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REMARQUES  SUR  POLYEUCTE, 

FRÉFAfa;  DU  COMMENTATEUR. 

Quand  on  passe  àe  Cinaa  à  Polfeucte,  on  se 
trouve  dans  un  inonde  tout  différent.  Mais  les 
grands  poètes,  ainsi  qoe  les  grands  peintres,  sa- 
vent traiter  tous  les  injets.  Cest  i»e -chose  assez 
cooDoe,  -qne  Corneidle  ayant  ]u  sa  tragédie  de 
i^{^a«fe<:faez  madame  de  Rambotûtlet,  où -seras* 
semblaient  alotslese^ritsles  plus  cultivés,  cette 
pièce  y  fut  oondaninée  d'une  Toix  unamme,  mal- 
gré l'intérêt  qu'on  prenait  À  t'uiteur  dans  cette 
maison.  Voiture  lut  député  de  toute  Fassemblée 
pour  engager  Corneille  à  ne  pas  faire  représenttr 
cet  ouvrage.  11  est  difficile  de  démêler  ce  qui  put 
porter  les  hommes  du  royaume  qui  avaient  le 
plus  de  goût  et  de  lumières  à  juger  si  singulière- 
ment. Furent-ils  persuadés  qu'un  martyr  ne  pou- 
vait jamais  réussir  sur  le  théâtre  ?  c'était  ne  pas 
connaître  le  peuple.  Croyaient-ils  que  les  défauts 
que  leur  sagacité  leur  fesait  remarquer  révolte- 
raient le  public?  c'était  tomber  dans  la  même  er- 
reur qui  avait  trompé  les  censeurs  du  Qd;  ils  exa- 
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minaient  fcCU^  par  l'exacte  raison,  et  ils  ne  voyaient 
pas  qu'au  spectacle  on  juge  par  sentiment.  Pou- 
vaient-ils ne  pas  sentir  les  beautés  singulières  des 
/ôles  de  Sévère  et  de  Pauline?  Ces  beautés,  d'un 
genre  si  neuf  et  si  délicat,  les  alarmèrent  peut-être. 
Ils  purent  craindre  qu'une  femme  qui  aimait  à  la 
fois  son  amant  et  son  mari  n'intéressât  pas,  et  c'est 
précisément  ce  qui  fit  le  succès  de  la  pièce.  On 
trouvera  dans  les  Remarques  quelques  anecdotes 
concernant  ce  jugement  de  l'hôtel  de  Rambouil- 
let. Ce  qui  est  étonnant,  c'est  qiie  tous  ces  diefs- 
d'œuvre  se  suivaient  d'année  en  année.  Cinna  fut 
jouéen  i63g,  et  Poljvucte  en  i64ô-  U  est  vrai  que 
Lope  de  Vega^  Gamier,  Caldéron,  composaient 
encore  plus  vite,  stantespede  in  uno; mais,  quand 
on  ne  s'asservit  à  aucune  règle,  qu'on  n'est  gêné 
ni  par  la  rime,  ni  par  la  conduite,  ni  par  aucune 
bienséance,  il  est  plus  aisé  de  Ëiire  dix  tragédies 
'    que  de  faire  Cinna  et  Poljreucte. 
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EPITRE  DEDICATOIRE 

A  LA  REINE  ÛÉGENTE. 
Permettez..,  que  je  m'écrie  dont  mon  transport: 

Que  vos  uiina ,  grande  rdne ,  enfantait  de  miracles  !  etc. 

Corneille  n'était  pas  fait  pour  les  sonnets  et  pour 
les  madrigaux.  U  aurait  mieux  fait  de  ne  se  point 
écrier  dans  son  transport.  Les  vers  que  Voiture  fît 
cette  année-là  même  pour  la  reine ,  en  sa  présence, 
sont  dans  un  autre  goût  et  un  peu  meilleurs  : 


Mail  que  vous  étïei  plus  beureuM- 
Lor»iu«  vous  Étiez  autrefois. 
Je  ne  veux  pas  dire  amoureuM, 
La  rime  le  dit  toutefois! 

C'est  un  assez  plaisant  contraste  que  Voiture 
loue  la  reine  d'avoir  été  un  peu  galante,  et  que 
Corneille  fasse  l'éloge  de  sa  dévotion. 
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POLYEUCTE, 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

V.  I.    Qu<hI*ous vousatrétexauxsoDgcsd'unefeimne! 
D«  SI  faibles  sujets  troublent  cette  grande  aine  1 

Des  songes  quisont  des  sujets;  il  était  aisé  de  com- 
mencer avec  plus  d'exactitude  et  d'élégance;  mais 
la  faute  est  très  légère. 

v.  3.    ^cec(BurtanLdefqisd«DsUguerre4prouvé 
S'alarme  d'un  péril  qu'une  femme  a  rêvé  ! 

1*  mot  de  river  est  devenu  trop  familier;  peut- 
être  ne  rétail-il  pas  du  temps  de  Corneille;  il  Êiut 
observer  qu'il  avait  déjà  l'art  de  varier  son  style; 
il  nous  avertit  même  dans  ses  Examens  qu'il  l'a 
proportionné  à  ses  sujets.  Tcfutes  les  pièces  des 
autres  auteurs  paraissent  jetées  dans  le  même 
moule.  Il  faut  convenir  pourtant  qu'iui  connais- 
seur reconnaîtra  toujours  le  même  fonds  de  style 
dans  les  pièces  de  Corneille  qui  paraissent  te  plus 
diversement  écrites.  C'est  en  effet  le  même  tour 
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dans  les  phrases,  toujours  un  peu  de  r&isomie- 
ment  danS4a  passion,  toujours  des  maximes  dé- 
tachées» toujours  des  pensées  retournées  en  plus 
d'une  manière.  C'est  le  s^le  de  Kotrou,  avec  plus 
de  force,  d'élé^nce  et  de  richesse.  La  manière 
du  peintre  est  visible,  qu^ue  sujet  que  traite 
son  pinceau. 

V.  s.    Jesaùcequ'estniiMDge.et  tepea<lecro;ui«e 
Qo'iui.hovme  doit  donner  à  -m  utnviguiec; 

termes  de  ta  haute  comédie.  De  plus,  donner  de 
la  croyance  n'est  pas  d'un  français  pur. 

V.  9.    HaUvoiuMWKxpascequea'BMiju'unefnxme, 

est  du  Style  boui^eois  de  la  comédie. 

V.  10.  Vous  ignorez  quel»  droits  elle  «  «ur  toute  r*ine. 

Ce  mot  touie  est  inutile,  et  fait  languir  le  vers; 
une  vaine  épithète  atfaihlit  toujours  la  dictibn  et 
la  pensée. 

V.  i3.  Putline,uiisraiaon,  dans  la  douleur  plongée, 

Craint  et  cnil  d<^a  voir  ma  mort  qu'eUe  a  MDfée. 

On  ne  peut  dire  que  dans  le  burlesque,  songer 
une  mort. 

Y.  ig.  Et  mon  cœnr,  alteadri  uuuAtre  intimide. 

N'ose  déplaire  aux  jeux  dont  il  est  pouidé  ; 

expression  impropre,  vicieuse;  on  ne  peut  dire 

être  possédé  des  yeux. 
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V.  i3..  Far  impeuderentseépargnoiisBoneaDui, 

Pour  faiie  en  plein  repos  ce  qu'il  trouble  aujourd'hui. 

Cela  est  à  peine  intelligible.  Ce  style  est  trop  à 
la  fois  négligé  et  forcé.  Four  juger  si  des  vers  sont 
mauvais,  mettez-les  en  prose;  si  Cette  prose  est 
incorrecte ,  les  vers  le  sont.-  Épargnons  son  ennui 
par  un  peu  de  remise,  pour  faire  en  plein  repos  ce 
qu'il  trouble.  Vous  voyez  combien  une  telle  phrase 
■  révolte.  Les  vers  doivent  avoir  la  clarté,  la  pureté 
de  la  prose  la  plus  correcte,  et  Télégance ,  la  force, 
la  hardiesse,  l'Harmonie  de  la  poésie. 

Ce  qui  est  assez  singulier,  c'est  que  Corneille, 
dans  la  première  édition  de  Poîjeucte,  avait  mis: 

Bemettona  ce  dessein  qui  l'accable  d'ennui , 

Noua  le  pourroiu  demain  aussi  bien  qu'aujourd'hui  ; 

et  dans  toutes  les  autres  éditions  qu'il  fit  faire,  il 
corrigea  ces  deux  vers  de  la  manière  dont  nous  les 
imprimons  dans  le  texte.-  Apparemment  on  avait 
critiqué  remettre  un  dessein,  parce  qu'on  remet  à  un 
autre  jour  l'accomplissement,  l'exécution,  et  non 
pas  le  dessein.  On  avait  pu  blâmer  aussi ,  nous  le 
pohrrons  demain ,  parce  que  ce  le  se  rapporte  à  des- 
sein ,  et  que  pouvoir  un  dessein  n'est  pas  français  : 
mais  en  général  il  vaut  mieux  pécher  un  peu  contre 
l'exactitude  de  la  syntaxe  que  de  faire  des  vers 
obscurs  et  mal  tournés.  La  première  manière  était, 
à  la  vérité,  un  peu  fautive,  mais  elle  vaut  beau- 
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œup  mieux  que  la  seconde.  Tout  cela  prouve  que 
laversificatioii  firançaiseest  (Tune  difficulté  presque 
insurmontable. 

V.  17.  Et  Dieu,  qtii  tient  votreameet  vos  jouradaïusa  main, 
'  Promet-il  à  vos  vœux  de  le  fouloir  demain  ? 

Est-ce  Dieu  qm  promet  de  vouloir  demain,  ou 
qiii  promet  que  Poiyeucte  v<tudra  ?  Un  écrivain  ne 
doit  jamais  toml>er  dans  ces  amphibologies;  on 
ne  les  permet  plus. 

V.  ag.  11  est  toujours  tout  Jnsle  et  toutbon;  maîssa  graco 
Ne  descend  pas  toujoui-s  avec  même  efficace. 
Après  certains  momens  que  perdent  nos  longaeun , 
Elle  quitte  ces  traits  qui  pénètrent  lea  cœurs. 

Tous  ces  vers  sont  rampans,trop  négligés,  trop 
du  style  familier  des  livres  de  dévotion.  j4prvs  cer- 
tains momens,etc.,  cela  sent  plus  le  style  comique 
que  le  tragique. 

V.  3  j.  Le  bras  qui  la  versait  en  déviait  plus  atare. 

Il  y  avait  dans  les  premières  éditions  : 


Le  bras  qui  la  versait  s'arrête  et  st 

Notre  cneur  s'endurcit  et  la  pointe  s'émousse. 

H  faut  avouer  qu'aujourd'hui  on  ne  souffrirait 
pas  un  bras  gui  verse  une  grâce. 

V.  3g.  Et  pour  qudques  soupirs  qu'on  vous  a  bit  oïdr. 
Sa  flamnw  se  dissipe  et  va  s'évanouir. 

Ce  mot  ouïr  ne  peut  guère  convenir  à  des  sou' 
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pira.  Quand  Racine,  dans  sou  style  châtié,  tou- 
jours élégant,  toujours  noble,  ot  d'autant  plus 
hardi  qu'il  le  paraît  moins,  fait  dire  à  Andro- 
raaque  : 

Ah ,  seigDeur  I  vous  entendiez  assez 

Des  soupirs  qui  craignaient  de  3e  voir  repoussés , 

le  mot  d'entendre  sigaifie  là  comprendre ,  connaître. 
Vouf  connaissiez  mon  eceur  par  mes  soupirs. 

V.  53.  Ainsi  du  genre  humain  l'ennemi  vous  abuse. 

Ce  langage  familier  de  la  dévotion  parut  d'abord 
extraordinaire;  on  venait  de  jouer  Sainte  ^gnès, 
d'unPugetde  La  Serre.  Elle  était  tombée;  sa  chute 
donna  mauvaise  opinion  de  Saint  Poljeucte  à  l'hô- 
tel de  Rambouillet.  Le  cardinal  de*  Richelieu  le 
condamna  comme  Ib  Cid.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prend l'abbé  Hedelin  d'Aubignac,  ennemi  de  Cor- 
neille, et  qui  croyait  être  son  maître. 

Remarquez  que  cette  périphrase,  t ennemi  du 
genre  humain,  est  noble ,  et  que  le  nom  propre  eût 
été  ridicule.  Le  vulgaire  se  représente  le  diable 
avec  des  cornes  et  une  longue  queue.  L'ennemi  du 
genre  humain  donne  l'idée  àSin  être  terrible  qui 
combat  contre  Dieu  même.  Toutes  les  fois  qu'un 
mot,  présente  une  image,  ou  basse,  ou  dégoûtante, 
ou  comique,  «inoblissez-la  par  des  images  acces- 
soires; mais  aussi  ne  vous  piquez  pas  de  vouloir 
ajouter  une  grandeur  vaine  à  ce  qui  est  imposant 
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par  soi-même.  Si  vous  voulez  exprimer  que  le  roi 
vient,  dites,  le  roi  vient;  et  n'imitez  pas  le  poëte 
qui,  trouvant  ces  mots  trop  communs,  dît  : 

Ce  grand  roi  rotile  ici  «es  pas  impérieux. 
V.  94.  C4qtfiliMpmt4eforceill'eirtrepnDdikTiue. 

De  force f  c(e  ruse,  cela  est  lâche,  et  n'est  pas  d'un 
français  pur.  On  n'entreprend  point  de  ruse. 

V.  55.  Jaloux  dei  bons  deweÎDS  qu'il  tâche  d'ébranler. 
Quand  il  ne  peut  les  rompre ,  il  pouue  a  reculer. 

Les  rompre,  demi-rompu,  rompez.  Ce  mot  rompre, 
M  souvent  répété,  est  d'autant  plus  vicieux,  qu'on 
ne  dit  ni  rompre  un  dessein  ni  rompre  un  coup. 

V.  57.  D'dMt«G)enir<4MtMle  il  va  troubler  le  *Atre, 

Aujourd'hui  par  de*  pleurs ,  chaque  Jour  par  quelque  autre. 

Après ^ar  des  pleurs  il  fallait  spécifier  un  autre 
obstacle.  Chaque  Jour  petr  quelque  autre;  il  semble 
que  ce  soit  par  quelque  autre  pleur.  Le  sens  est 
clair,  à  la  vérité,  mais  la  phrase  ne  Test  pas. 

Ici  le  sau  me  choque,  et  pku  loin  c'e^  la  pbrase. 

Boi  LBIO. 

Ces  petites  négligences  multipliées  se  font  plus 
sentir  à  la  lecture  qu'au  théâtre  ;  rien  ne  doit  échap- 
per aux  lecteurs  qui  veulent  s'instruire.  Quand 
Virgile  eut  appris  aux  RomaiUs  à  faire  de»  vers 
toujours  ntJales  et  élégans,  il  ne  fut  plus  permis 
d'écrire  comme  Ënnius. 
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V.  87.  SurmespBrêi1s,Néarque,i]ii  bel  oeil  eatbi^i  fort. 

On  ne  dirait  plus  aujourd'hui,  sur  mes  pareils, 
ni  un  bel  œil.  Ce  terme  de  pareil,  dont  Rotrou  et 
Corneille  se  sont  toujours  servis,  et  que  Racine 
n'employa  jamaisj  semble  caractériser  une  petite 
vaaité  bourgeoise.  Un  belœil,  est  toujours  ridicule, 
et  beaucoup  plus  dans  un  mari  que  dans  un  amant. 
Fâcher  un  bel  œil,  est  encore  pis- 

V.  loi.     Apaisez  donc  u  crainte. 

On  apaise  Ja  colère  et  non  la  crainte. 

V.  io4.Fu]'eziilienDeniiquîsaitTotreclérBiit, 

Qui  le  trouve  aisément,  qui  blesse  par  la  vue. 

Et  dout  k  coup  mortel  vous  ptalt  quand  il  vous  lue. 

Plusieurs  personnes  ont  cru  que  Néarque.ne 
devait  pas  parler  ainsi  d'une  épouse.  Que  dirait-il 
de  plus  si  c'était  une  maîtresse?  Le  mot  tue  semble 
ici  un  peu  trop  fort;  car,  après  tout ,  une  com- 
plaisance de  quelques  heures  pour  sa  femme 
tuerait-elle  l'ame  de  Polyeucte? 

SCÈNE. H. 

V.  7.     Mail  enfin  il  le  faut.  , 

"Voilà  trois  fois  de  suite  il  le  faut.  Cette  inadver- 
tance n'ôierien  à  l'intérêt  qui  commenœ  à  nùtre 
dès  la  première  scène  î  et  quoique  le  style  soit  sou- 
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vent  incorrect  et  négligé,  il  est  toujours  au  dessus 
de  son  siècle. 

V.  i5.  NecTsignez  rlcD  demal  pouruDelieured'alMaice, 

est  encore  du  style  comique. 
SCÈNE  III. 

V.  5.     Tu  vois,  nu  Stratonice,  en  quel  ûècle  omis  KuniDes. 
Voilà  notre  pouToîr'siir  les  esprits  des  hommes. 

Ces  deux  vers  sentent  la  comédie.  Le, peu  de 
rimes  de  notre  langue  fait  que,  pour  rimer  à 
hommes,  on  fait  venir  comme  on  peut  le  siècle  où 
nous  sommes,  l'état  oit  nous  sommes^  tous  tant  que 
nous  sommes. 

Cette  gêne'  ne  se  fait  que  trop  sentir  en  mille 
occasions,  et  c'est  une  des  preuves  de  la  prodi- 
gieuse supériorité  des  langues  grecque  e|  latine 
sur  les  Tangues  modernes.  La  seule  ressource  est 
d'éviter,  si  l'on  peut,  ces  malheureuses  rimes,  et 
de  chercher  un  autre  tour;  la  difficulté  est  pro- 
digieuse >  mais  il  la  faut  vaincre. 

V.  II.  Hais  apt^rhyménée  ils  Mot  roui  kurtonr. 

Ce  vers  a  passé  en  proverbe.  Il  n'est  pas  à  la 
vérité  de  la  haute  tragédie,  mais  cette  naïveté  ne 
peut  déplaire. 

■  Et  tragicus  plenimque  dolet  sermoae  pedfatri.  • 

Il  y  a  ici  une  remarque  bien  plus  importante  à 
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faire.  Il  s'agit  de  la  vie  de  Polyeucte.  Fadlioe  croit 
que  le  fanatique  Néarque  va  livrer  sod  mari  aux 
mains  des  assassins,  et  elle  s'amuse  à  dire  :  f^ilà 
notre  pouvoir  sur  les  hommes  dans  le  siècle  oh  nous 
sommes,  etc.  Si  elle  est  réellemeat  si  effrayée,  si 
elle  cralril  pour  la  vie  de  Polyeucte ,  c'est  de  cette 
crainte  qu'elle  devait  d'abord  paVler;  elle  devait 
même  la  confier  à  son  mari,  et  ne  pas  attendre 
son  départ  pour  raconter  son  rêve  à  une  confi- 
dente. 

V.  la.  Polyeu<ilepour'VOUSJi« manque poiotd'amour. 

Manquer  humour,  est  d'une  prose  trop  faible. 

V.  i3.  S'ilne  vous  traite  ici  d'enlièreconfidetice... 

Cela  n'est  pas  français;  c'est  un  ibarbarione  de 

{dïrase. 

V.  14.  S'il  partnalgré  vos  pleura, c'est  un  traitde  prudence; 

expression  de  la  hante  comédie,  mais  que  la  tra- 
gédie peut  souffrir. 

V.  iS.  Sansvi>iuflnafftiger,fivésuii>ezavMiiw> 

Qu'il  est  plus  ^  propos  qu'il  voai  cèle  pourquoi. 

Ce  dernier  vers,  ou  cette  ligue,  tient  trop  du 
bourgeois.  C'est  une  règle  assez  générale  qu'un 
vers  héroïque  ne  doit  guère  finir  par  un  adverb^ 
à  moins  que  cet  adverbe  se  fasse  à  peine  remar- 
quer comme  adverbe;  je  ne  le  verrai  plus,  je  ne 
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raimerai  jeanaù.  Pourquoi  pourrait  être  employé 
à  la  fin  d*un  vers  quand  le  sens  est  suspendu  : 

Hé!  commcDl  et  pourquoi 
Voulez-vous  queje  vive , 
Qauid  voui  De  <vivez  pw  pattr  moi  ?  • 

Mais  alors  ce  peitrquai  Mm  la  {Arase.  Vous  ne 
trouverez  jaDUûs  dnas  le  style  noUe  :  //  m'a  dit 
pourquoi;  je^  sais  pourquoi;  la  nuance  du  simple  et 
du  faesUier  «st  déikate,  il  feut  la  susir. 

V.  i4.  Il  est  bon  qu'on  mari  dous  cadhe  qoelque  chose. 

Ce  vers  est  absolument  coini<jue,  et  même  bur- 
lesque. 

V.  31.  Od  n'a  tons  deux  qu'un  cœur  qui'MQt  mimes  travenes. 

Cette  ei^ression  ne  parait  p»  d'idxn-d  fran- 
çaise, elle  l'est  cependant.  i'jl-oK  dUè  là?  oayest 
aiié.deux;  maïs  c'est  un  gallicisme  qui  ne  s'emploie 
que  dans  le  style  très  fomilier.  Mêmes  Ircuvrses, 
fondeians  diverses;  cela  n'est  pas  assez  élégamment 
écrit,  et  l'idée  est  un  peu  subtile;  rien  n'est  "vérîta- 
blement  beau  que  ce  qui  est  écrit  naturellement, 
avec  élégance  et  pureté  :  on  ne  saurait  trop  avoir 
ces  règles  devant  les  yeux, 

V.  i3.  Et  la  loi  de  l'hymen  qui  vous  lient  assemblés 

N'ordonne  pas  qu'il  tremble  alors  que  vous  tremblez. 

Le  mot  propre  est  unis;  on  ne  peut  se  servir  de 
celui  à^assembler  que  pour  plusieurs  personnes. 
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V.  19.  Un  soBffi  ea  notre  eaprit  passe  pour  ridicule...       , 
Mais  il  passe  dans  Rome,  avec  autorité. 
Pour  fidèle  miroir  de  la  fatalité. 

Les  mots  de  ridicule  et  de  miroir  doivent, être 
bannis  des  vers  héroïques;  cependant  on  pour- 
rait  se  servir  du  tenne  ridicule  pour  jeter  de  l'op- 
.probre  sur  quelque  cbos»  que  d'autres  respec- 
tent. Tout  dépend  de  l'art  avec  lequel  les  mots  sont 


11  est  à  remarquer  que,  du  temps  de  l'empereur 
Décie,  les  Komains  n'avaient  ouUe  foi  aux  songes; 
les  honnêtes  gens  ne  connaissaient  plus  de  super- 
stitions. On  dit  bien  miroir  de  l'avenir,  parce  qu'on 
est  supposé  voir  Tavenir  comme  dans  un  miroir; 
maïs  on  ne  peut  dire  miroir  de  la  fatalité,  parce 
que  ce  n'est  pas  cette  fatalité  qu'on  voit, mais  les 
événemena  qu'elle  amène. 

V.  33.  Quelque  peu  de  crédit  que  chez  tousîI  obtienne,  etc. 

Le  mot  de  crédit  est  impropre.  Un  songe  n'ob- 
tient point  de  crédit. 

V.  37.  A  raconter  ses  maux  souvent  on  les  soulage. 

Ce  vers  est  un  peu  familier,  et  il  l^ut  en  racon- 
tant, et  non  à  raconter. 

V.  43.  Ce  n'est  qu'en  ««3  assauts  qu'éclate  la  vertu, 

Et  l'on  doute  d'un  cœur  qui  n'a  pas  combattu. 

Plusieurs  personnes  on  trouvé  que  Pauline  ne 
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devait  pas  débuter  par  dire  un  peii  crûment  qu'elle 
a  eu  Vautres  amours ,  et  qu'une  coquette  ne  s'expri- 
merait pa&  autrement.  D'autres  disent  que  Cor- 
n^le  avait  la  simplicité  d'im  grand  homme,  et 
qu'il  la  donne  à  Pauline. 

On  peut  remarquer  ici  que  Corneille  étale  pres- 
que toujours  en  maxime  ce  que  Racine  mettait  en 
sentiment.  Il  y  a  peut-être  une  espèce  d'appareil, 
tme  petite  affectation  dans  une  nouvelle  mariée, 
à  dire  ainsi  qu'une  femme  dlionneur  peut  ra- 
conter ses  amours.  On  sent  que  c'est  le  poète  qui 
débite  ses  pensées  et  qui  prépare  une  excuse  pour 
Pauline.  Si  Pauline  n'avait  pas  combattu,  vou- 
drait-elle qu'on  doutât  de  sa  conduite?  Une  femme 
est-elle  moins  estimée  pour  n'avoir  "çimé  que  son 
mari?Ëiut-il  absolument  qu'elle  ait  un  autre  amour 
pour  qu'on  ne  doute  pas  de  sa  vertu? 

V.  45.     Dans  Rome,  où  je  naquis,  ce  nudheurenzvUage 
D'nn  chevalier  romain  captiva  le  courage. 

Cette  expression  est  condamnée  «omme  bur- 


V.  49,     Eat-celoi... 

Qui  leur  tira  mourant  la  victoire  des  mains  ? 

Tirerla  victoire  âes  mains,  expression  impropre 
et  un  peu  basse  aujourd'hui;  peut-être  ne  l'était- 
elle  pas  alors. 
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V.  Si.    Et  fit  tanrner  le  »ort  des  Pêne*  au>  Somaiiu  t 

,Le  sort  ne  peut  être  employé  pour  la  victoire; 
mais  le  sens  est  si  clair,  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'é- 
quivoque. Tourner  le  sort  n'est  pas  heureux. 

V.  65.    Ladign«occasi<H)  ^'unerarecooslanw! 

Stratonice  pourrait  parler  ainsi  avant  le  mariage, 
mais  non  après.  Ce  vers  est  trop  d'une  soubrette. 

V.  66.    Db  plutôt  d'une  indigne  et  folle  réùitaitce. 

Quelque  fruit  qu'une  fille  en  puisse  recueillir , 
Ce  n'Mt  une  lerùi  que  pour  qui  v«ut  faillir. 

Le  fruit  recueilli  par  une  fille  ne  présente  pas  un 
sens  clair;  et,  si  par  ce  fruit  Paidine  entend  la  pos- 
session d'un  amant,  ce  discours,  paraît  peu  con- 
venable à  une  nouvelle  mariée.  Racine  a  employé 
cette  expression  dans  Phèdre  : 

Hélas!  du  crime  affreux  dont  la  honte  me  suit, 
Jamais  mon  triste  ocmr  n'a  recueilli  le  fruit. 

Mais  cela  veut  dire,ye  n'ai  jamais  goûté  de  dou- 
ceur daiws  ma  passion  criminelle. 

\.6q.     Parmice  grand  amour  que  j'avais  pour  Sévère, 
J'attendais  un  époux  de  la  main  de  mon  père. 

Parmi  ce  grand  amour  est  un  solécisme.  Parmi 
demande  toujours  un  pliu'iel  du  un  nom  collectif. 

Y.  8t.     Et  lui,  désespéré,  s'en  alla  daAs  l'armée 
Chercher  d'un  beau  trépas  l'illustre 
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La  renommée  ne  convient  point  à  trépas.  Ce  mot 
ne  regarde  jamais  ique  la  p^^onne,  pat'ce  que  re-. 
nommée  vient  de  nom.  La  renommée  d'un  guerrier, 
la  gloire  d'un  trépas;  mais  la  poésie  permet  ces 

licences. 

V.  gi.  Je  donnai  par  devoir  à  BOD  afleclion 

Tout  ce  que  l'autre  avait  par  inclination. 

Rien .  ne  paraît  plus  neuf,  plus  singulier,  et  ■ 
tfune  nuance  plus  délicate.  Quoi  qu'on  en  dise,  ce 
sentiment  peut  être  très  naturel  dans  une  femm^ 
sensible  et  honnête.  Ceux  qui  ont  dit  qu'ils  ne 
Toudraientde  Pauline  ni  pour  femme  ni  pour  maî- 
tresse ont  dit  un  bon  mot  qui  ne  dérobe  rien  à  la 
beauté  extraordinaire  du  caractère  de  Pauline.  Il 
serait  à  souhaiter  que  ces  vers  fussent  aussi  déli- 
cats par  l'expression  que  par  le  sentiment.  Affec- 
tion,  inclination,  ne  terminent  pas  un  vers  heu- 
reusement. 

V.  93.  Si  tupeiix.endouter,jugeJeparlacraiDte 

Dont  en  ce  triste  jour  tu  me  vois  l'ame  attônte. 

Il  feut  éviter  ces  le  après  les  verbes.  Jugez-en 
ne  serait  pas  moins  dur. 

Fujez  de*  mauvais  sons  le  < 


114.  Hélul  c'eat  de  tout  point  ce  qui  me  désespère 
Là,  ma  douleur  trop  forte  a  brouillé  ces  imagi 
Le  sang  de  (djenae  a  satisfait  leurs  ragea. 
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De  tout  point,  brouiller  des  images,  sont  des  termes 
bannis  du  tragique.  Rages  ne  ae  dit  plus  au  plu- 
riel; je  ne  sais  pourquoi,  car  il  fesaît  un  très  bçl 
effet  dans  Malherbe  et  dans  ComeiUe.  Craignons 
d'appauvrir  notre  langue.  "    ■ 

Plusieurs  personnes  ont  entendu  dire  au  mar- 
quis de  Saint- Au laire,  mort  à  l'âge  de  cent  ans, 
que  l'hôtel  de  Bambouillet  avait  condamné  ce 
songe  de  Pauline.  On  disait  que,  dans  une  pièce 
chrétienne,  ce  songe  est  envoyé  par  Dieu  même, 
et  que  dans  ce  cas  Dieu,  qui  a  en  vue  la  conver- 
sion de  Pauline,  doit  faire  servir  ce  songe  à  cette 
même  conversion;  mais  qu'au  contraire  il  semble 
uniquement  fait  pour  inspirer  à  Pauline  de  la 
haine  contre  les  chrétiens;  qu'elle  voit  des  chré- 
tiens qui  assassinent  son  mari,  et  qu'elle  devait 
voir  tout  le  contraire. 

Des  chrétiens  nue  iiDineasieinblée  •. 

AjetéPolyeucte  aux  piecU  de  son  rival. 

Ce  qu'on  pourrait  encore  reprocher  peut-être 
k  ce  songe,  c'est  qu'il  ne  sert  de  rien  dans  la  pièce; 
ce  n'est-qu'un  morceau  de  déclamation.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  du  songe  d'Athalie,  envoyé  exprès  par 
le  Dieu  des  Juifs;  il  fait  entrer  Athalie  dans  le 
temple  pour  lui  faire  rencontrer  ce  même  enfant 
qui  lui  est  apparu  pendant  la  nuit,  et  pour  ame- 
ner l'enfant  même,  le  nœud  et  le  dénpâment  de 
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la  pièce.  Un  pareil  songe  est  à  la  fois  sublime, 
vraisemblable,  intéressant  et  nécessaire.  Celui  de 
Pauline  est  à  la  vérité  un  peu  bors  tfœuTre,  la 
pièce  peut  s'en  passer.  L'ouvrage  serait  sans  doute 
meilleur  s'il  y  avait  le  même  art  que  dans  Athalie; 
mais,  si  ce  songe  de  Pauline  est  une  moindre 
beauté,  ce  n'est  point  du  tout  un  défaut  cho- 
qjtiant;  il  y  a  de  l'intérêt  et  du  patbétique.  On  fait 
souvent  des  critiques  judicieuses  qui  subsistent; 
mais  L'ouvrage  qu'elles  attaquent  subsiste  aussi. 
Je  ne  sais  qui  a  dit  que  ce'songe  est  envoyé  par  le 
diable. 

V.  iii.Voilàquel  est  mon  songe. 

11  est  vrai  qu'il  esl  triste. 

Cette  naïveté  fait  toujours  rire  le  parterre;  je 
n'en  ai  jamais  trop  connu  la  raison.  On  pouvait 
s^exprimer  avec  un  tour  plus  noble  ;  mais  la  sim- 
plicité n'est-elle  pas  permise  dans  une  confidente? 
ses  expressions  ici  nç  sont  point  comiques. 

A  l'égard  du  songe,  s'il  n'a  pas  l'extrême  mérite 
de  celui  d'Âtbalie,  qui  fait  le  nœud  de  la  pièce,  il 
a  celui  de  Camille;  il  prépare, 

V.  taS.Lavi&ionde  soi  peut  faire  quelque  horreur. 

£a  vision,  est  banni  du  genre 'noble,"  et  de  soi 
l'est  de  tous  les  genres. 
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V.  5-     Sivèren'eat  point  mort. 

Quel  mal  noiu  fait  m  vie  ? 

Sévère  n'est  point  mort...  Ce  tx^oX,  seul  fait  un 
beau  coup  dç  théâtre.  £t  combien  b  réponse  de 
PauUoe  est  intéressante  I  Que  le  lecteur  me  par- 
donne de  remarquer  quelquefois  ces  beautés ,  qu'il 
sent  assez  sans  qu'on  les  lui  indique. 

V.  g.    Le  destin  aux  grands  cœuts  si  souvent  mal  propice 
Se  TésoutjC|uelqnefois  à  leur  faire  justice. 

Il  n'y  a  que  ce  mot  mal  propice  qui  gâte  cette 
belle  et  naturelle  réQexion  de  Pauline.  Mal  détruit 
propice.  Il  iaxA  peu  propice. 

V.  II.  Ilvieuticiloi-mème.  — Ilvientl  — TuvasIevoir.- 
G'en  est  trop  i  mais  comment  le  pouvei-voos  3av<Hr? 

Il  n'est  pas  naturel  qu'uo  gouverneur  d'Armé- 
nie ne  sache  pas  de  si  grands  événemens  arrivés 
dans  la  Perse,  qui  touche  à  l'Arménie,  et  qu'il  ne 
les  apprenne  que  par  l'arrivée  de  Sévère.  Il  ne  pa- 
raît pas  convenable  qu'il  ne  soit  instruit  que  par 
un  subalterne,  à  qui  les  gens  de  Sévère  ont  parlé. 
II  est  encore  ^sez  extraordinaire  que  Sévère  (de- 
venu tout  d'un  coup  favori,  sans  que  le  gouver- 
neur d'Arménie  en  ait  rien  su)  quitte  la  cour  et 
l'armée  pour  aller  faire  sans  raison  un  sacrifice 
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qu'il  pouvait  mieux  faire  sur  les  lieux.  <^'eût-.on 
dit  de  Tureane,  s'il  eût  quitté  TAIsace  pour  aller 
&ire  chanter  un  Te  Deum  en  Chuopagne?  Mais 
Sévère  vieut  pour  épouser  Pauline.  L'Arménie 
est  frontière  de  Perse;  il  a  dû  savoir  que  Pauline 
était  mariée;  il  a  dû  s'informer  d'elle  tous  les 
jours.  Félix  n'a  point  marié  sa  fille  sans  en  aver- 
tir l'empereur.  Il  fallait  inventer  une  fiable  qui  fût 
plus  vraisemblable.  Touteffns  le  défaut  de  vrai- 
semblance laisse  souvent  subsister,  l'intérêt.  Le 
spectateur  est  entraîné  par  les  objets  présens,  et 
on  pardonne  presque  toujours  ce  qui  amène  de 
grandes  beautés. 
V.  14.  Un  gros  de  courtisans  eu  foule  l'accomplie. 

Ce  vers  convient  moins  à  un  gouverneur  de 
province  qu'à  un  homme  du  commun,  que  cette 
foule  de  suivans  éblouit.  Le  récit  de  toutes  ces 
aventures,  arrivées  dans  le  voisinage  de  Félix ,  fait 
trop  voir  que  Félix  devait  en  être  instruit.  Cette 
cure  secrète  de  Sévère  est  un  mauvais  artifice,  qui 
n'empêche  pas  que  la  cure  ne  soit  publique.  L'au- 
teur, en  voulant  ménager  une  surprise,  a  oublié 
toute  la  vraisemblance. 

V,  SI.  Vooa  savez  les  honneiuHu'ao  Et  faire  à  snn  ombre. 

II  faudrait  qu'on  rendit. 

V.  i3.  Aprèsqu'enlrelesmortsonneleputlrouver; 
Le  roi  da  Peive  ausM  TaAit  fait  enierer. 
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Ces  vers  sont  trop  négligés  ;  la  syntaxe  y  est  yio- 
\é&.Ije  roi  de  Perse  l'avaitf  ait  enlever;  qu'on  neput  le 
trouver ;.o^tit  un  solécisme  :  ce  que  ne  se  rapporte 
à  rien.  Ce  récit  d'ailleurs  est  trop  dans  la  forme 
d'une  relation.  C'est  dans  ces  détails  qu'il  faut  dé- 
ployer les  richesses  et  les  ressources  de  la.  langue. 

V.  33.  n  CD  fit  prendre  soin,  la  cure  en  fut  secrète. 

Pourquoi  la  cure  en  fut-elle  secrète?  cela  n'est 
point  du  tout  vraisemblaLle.  On  ne  fait  point  gué- 
rir secrètement  un  guerrier  dont  on  honore  la 
valeur  publiquement. 

V.  4g.  L'empereur  qui  lui  moDtrenneamonr  infinie, 
Après  ce  grand  succès  l'envoie  em  Arménie. 

Il  n'est  point  du  tout  naturel  que  l'empereur 
envoie  son  libérateur  et  son  favori  en  Arménie 
porter  une  nouvelle. 

V.  SS.  Elj'ai  couru,  seigneur,  pouTTons  y  disposer. 

Ce  disposer  ne  se  rapporte  à  rien;  il  veut  dire 
pour  vous  disposer  à  le  recevoir. 

V.  56.  AIi!sai>3doute,mafille,ilTientpourt'épouser. 

Cette  idée  de  FéUx ,  que  Sévère  vient  pour  épou- 
ser sa  fille,  condamne  ei»ore  son  ignorance.  Sé- 
vère ne  devait-il  pas  lui  expédier  un  exprès  de  la 
frontière,  lui  écrire,  l'instruire  de  tout,  et  lui  de- 
mander Pauline?  N'étail*i[  pas  infiniment  plus 
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raisoimable  que  Félix  dit  à  sa  fille  :  Sévère  n'est 
point  mort,  il  arrive,  il  m'écrit,  il  vous  demande 
pour  épouse?  En  ce  cas,  Pauline  ne  lui  aurait  pas 
répondu  par  ce  vers  comicpie  :  Cela  pourrait  bien 
être.  Mais  ici  elle  doit  répondre  :  Cela  ne  doit  pas 
être  ;  il  feit  trop  peu  de  cas  de  vous,  il  ne  vous  écrit 
point;  vdus  ne  savez  sa  victoire  que  par  ses  valets  ; 
s'il  voulait  m'épouser,  il  ne  vous  traiterait  pas  avec 
tant  de  mépris. 

V.  68.  Toncourageétaitbon,'tondeToirra  trahi. 

On  dit  bien  dans  \e  style  hxai]ier,  tu  as  ion  cou- 
rage, mais  non  pas,  ton  courage  est  bon.  L'auteur 
veut  dire,  tu  pensais  mieux  que  moi...  le  ciell'inspi- 
rait...  ton  cœur  ne  se  trompait  pas. 

V.  73.  Ménage  en  ma  faveur  l'amour  qui  le  possède, 
Et  d'où  provient  mon  mal  fais  sortir  le  remède. 

Félix  n'aononce-t-il  pas  par  ce  vers  le  caractère 
le  plus  bas  et  le  plus  lâche?  Ces  expressions  bour- 
geoises, ^oûjorAr^  remàïî?,  ne  portent-elles  pas 
dans  l'esprit  l'idée  que  sa  fille  doit  faire  des  caresses 
à  Sévère  pour  l'apaiser  ?  Devait-il  craindre  qu'un 
courtisan  poli  d'un  empereur  juste  vint  persécuter 
le  père  et  la  fille,  parce  qu'il  n'a  pas  épousé  Pau- 
line? Ne  serait^»  pas  en  partie  la  raison  pour  la- 
quelle l'hôtel  de  Bambouillet  et  le  cardïnaLde  Ri- 
chelieu refusèrent  leur  suffrage  à  Polyeucte  ? 
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V.  81.  11  esttatiyours  aimable, et  je  BUÙ'toiijotirsfeiBiDe' 

Ce  combat  de  Pauline,  qiii  ditcteuK  fois  qu'elle 
est  femm'e,  et  de  Félix,  qui,  malgré  ce  danger, 
veut  absolument  que  Pauline  voie  son  ancien 
amant,  n'aurait-il  pas  quelque  chose  de  comique 
plus  que  de  tragique?  Je  suis  toujours  femme  est 
une  expression  bourgeoise. 


Cela  contredit  ce  bel  hémistiche,  ellevaincrasans 
doute.  Il  n'est  point  du  tout  convenable  qu'une 
femme  dise,/*  ne  réponds  pas  de  ma  vertu;  mais 
qu'elle  le  dise  après  quinze  jours  de  mariage,  cela 
paraît  bien  peu  décent. 

V.  85.  JeneleverraipoiDt.  — llfautlevoir.mafille, 
Ou  tu  traMs  ton  père  et  toute  ta  famille. 

Malheureuse  preuve  de  l'esclavage  de  la  rime. 
Toute  Ut /amille  pour  rimer  k  fille;  toute  la.  pro- 
vince pour  r\me.T  k  prince  :  on  ne  tombe  plus  guère 
aujourd'hui  dans  ces  fautes;  mais  la  rime  gêne 
toujours,  et  met  souvent  de  la  langueur  dans  le 
style. 

V.  96.  Jusqu'au devantdesiQurs je varsierecevoir. 

On  va  au  devant  de  quelqii'un,  mais  non  au 
devant  des  murs.  On  va  le  recevoir  hors  des  murs , 
au  delà  des  murs. 
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V.  97.  Bqppetle  cependant  tel  forces  étonnée*. 

On  n'a  jamais  dit  ^^/re^  d'une  femme  en  pa- 
reil cas. 

ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

V.  I.    Cependuit  que  FéUs  donne  ordre  ■«  mtxiBee, 

Poumi'je  prendre  un  temps  à  mes  TiBiuiipropi<«7 

Il  est  bien  peu  décent,  bien  peu  naturel,  que 
Sévère  n'ait  pas  encore  vu  le  gouverneur,  et  que 
ce  gouverneur  aille  kire  l'office  de  prêtre,  au  lieu 
de  recevoir  Sévère.  Mais,  si  Félix  est  allé  le  rece- 
voir hors  des  murs,  comment  Polyeucte  ne  l'a-t-il 
pas  accompagné?  comment  n'a-t-on  point  parlé 
de  Pauline?  Il  est  inconcevable  que  Sévère  ignore 
que  Pauline  est  mariée ,  et  qu'il  l'apprenne  par  son 
écuyer  Fabian.  Où  parle  ici  Sévère?  dans  la  mai- 
son du  gouverneur,  dans  un  appartement  où  Pau- 
line va  bientôt  le  trouver  ;  et  il  n'a  point  vu  ce  gou- 
verneur, et  il  ignore  que  ce  gouverneur  a  marié 
sa  filial  Tout  cela,  encore  une  fois,  justifierait  le 
cardinal  de  Richelieu  et  l'hôtel  de  BambouiUet, 
si  leur  jugement  n'était  condamné  par  les  beautés 
de  cette  {ùèce.  il  y  a  surtout  de  .l'int^t,  et  l'in- 
tÀ«t  fait  t(mt  passer.  Le  cœur  oubUe  toutes  les  in- 
conséquences quand  il  est  touché. 
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V.  3.    Pourr3i-jcvoii'Pauli]M,etreiHlTeàBe«beaiuyeiu: 
L'hommage  souverain  que  l'on  va  rendre  aui  dieux? 

Ces  expressions  sont-elles  convenables  ?  tout  cela 
ne  justifie-t-il  pas  l'hôtel  de  Rambouillet?  Il  a  des 
lettres  défaveur  pour  épouser  Pauline,  et  il  ne  les 
a  pas  montrées  !  11  vient  pourtant  immoler  toutes 
ses  volontés  aux  beautés  de  sa  maîtresse. 

V.  iS.  Portez  eu  Heu  plus  baut  l'honneur  de  vos  caresses  : 
Vous  trotiTerez  à  Borne  usez  d'autres  maitressei. 

Cela  est-il  deladignitédelatragédie?Cômeille 
retourne  ici  ce  vers  du  vieil  Horace: 

Vous  ne  perdez  qu'un  homme 

Dont  la  perte  est  aisée  a  réparer  dans  Rome; 

et  cet  autre  de  don  Dlégue  :  //  est  tant  de  maàresses. 
Mais  porter  Fhonneur  de  ses  adresses,  en ,  lieu  plus 
haut  est  intolérable. 

T.  37.  Ainsice rang estsîen, cette faveurestsieune. 

Comment  ce  rang  peut-il  être  sien,  c'est?à-dire 
appartenir  à  Pauline?  C'est,  dit-il,  parce  qu'il  a 
voulu  mourir  quand  on  n'a  pas  voulu  d^  lui.  Est-ce 
ainsi  que.Didon  parle  dans  Virgile?  Un. homme 
passionné  épuise-t-il  ainsi  son  esprit  à  chercher  de 
si  fausses  raisons?  Les  ItaUens,  à  qui  on  reproche  les 
conceiti,  en  ont-ils  de  plus  condamnables?  Rang 
sien,faveur  sienne,  expressions  de  coméiiie.  Voyez 
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avec  quelle  noble  élégance  Titus,  dans  Racine, 
dît  qu'il  doit  tout  à  Bérénice: 

BéréDÎce  me  plut.  Que  ne  fait  point  un  cnnr 
Pour  plaire  à  ce  qu'il  aime  et  gagner  son  Tainqueui^ 
,  Je  prodiguai  mon  sang.  Tout  fit  place  à  mes  armes. 
Je  revins  triemphant  :  mais  le  sang  et  les  lamws 
Ne  me  sufGsaierit  pas  pour  mériter  ses  «ceux; 
J'entrepris  le  bonheur  de  mille  malheureux; 
On  vit  de  toutes  parts  mes  bontés  se  répandre- 
Heureux  et  plus  heureux  que  tune  peux  comprendre, 
Quand  je  pouvais  paraître  à  ses  yeux  satisfaits 
Chargé  de  mille  cœurs  conquis  par  mes  bienfaits  ! 
Je  lui  dois  tout,  Paulin.,. 

Cette  élégance  est  absolument  nécessaire  pour 
constituer  un  ouvrage  parfait  Je  ne  prétends  pas 
déprîser  Corneille;  mon  Commentaire  n'est  ni  un 
panégyHque,niunecensure,  mais tm  examen  im- 
partial. La  perfection  de  l'art  est  mon  seul  objet. 

V.  il.  As-ta vudeafroideursquand tul'enaspriée? 

Ce  petit  artifice  de  ne  pas  apprendre  tout  d'un 
coup  à  Sévère  que  Pauline  est  mariée  est  peut-être 
un  ressort  indigne  de  la  tragédie  :  on  voit  trop  que 
rautetu"  prend  ses  avantages  pour  ménager  une 
surprise;  et  encore  la  surprise  n'est  pas  naturelle  : 
car  il  n'est  pas  possible  qu'on  ignore  un  moment 
dans  la  maison  de  Félix  le  mariage  de  sa  fille;  il 
a  dû  le  savoir  en  mettant  le  pied  dans  l'Arménie. 

V.  41.  Je  tremble  à  vous  le  dire;  client...  —  Quoi?  —  Mariée. 
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Comment  s'exprimerait-on  autrement  dans  la 
comédie?  Quelle  idée  peut  avoir  Sévèreen  disant 
quoi?  que  peut-il  soupçonner  ?  il  sait  que  Pauline 
est  vivante,  qu'elle  est  honorée.  Ce  quoi  n'est  là 
que  pour\faire  dire  à  Fabîan,  mariée;  et  Sévère 
devait  le  savoir  tout  aussi  bien  que  Fabian.  Re- 
marquez toutefois  que,  malgré  tous  ces  défauts 
contre  la  vraisemblance,  il  règne  dans  cette  scène 
un  très  grand  intérêt;  et  c'est  là  ce  qui  fait  le  suc- 
cès des  tragédies.  Ce  mouvement  d'intérêt  dimi- 
nuerait beaucoup  si  les  spectateurs  étaient  tous 
des  censeurs  éclairés.  Mais  le  public  est  composé 
d'hommes  qui  se  laissent  entraîner  au  sentiment. 

V.  ii.  Soutiens.moi ,  Fabian  !  ce  coup  de  foudre  est  grand. 
Et  frappe  d'autant  plus  que  pins  il  me  surprend. 

Ce  coup  de  foudre  est  d'un  héros  de  ■  roman. 
Quand  l'expression  est  trop  forte  pour  la.  situa» 
tion,  elle  devient  comique.  Et  comment  un  coup 
de  foudre_/h3/jpc-/-l/  d'autant  plus  qu'il  surprend? 
Il  faut  que  la  métaphore  soit  juste. 

y.  47.  De  pareils  déplaisirs  accablent  un  grand  cceur  ; 
La  vertu  la  plus  mâle  en  perd  toute  vigueur  ; 
Et,  quand  d'un  feu«)  beau  les  âmes  sont  éprises , 
Lb  mort  le*  trouble  iDoîns  que  de  tdies  sorpriMS, 

Ces  quatre  vers  refroidissent.  C'est  l'auteur  qui 
parle,  et  non  pas  le  personn^e.  On  nedébite  pas 
des  lieux  communs  (piand  on  est  profondément 
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afBigé.  Corneille  tombe  trop  souvent  dans  <x  dé- 
faut. 

V.  Si.  Pauline  est  nuriéel  —  Oui,  depuis  quinze  jaura. 

Quoi  !  elle  est  mariée  depuis  quinze  jours ,  et  Sé- 
vère n'eu  a  rien  su  en  venant  en  Arménie  ?  Plus 
fy  réfléchb,  plus  cela  me  paraît  absurde;  et  ce- 
pendant on  se  sent  remué,  attendri  à  la  représen- 
tation ;  grande  preuve  qu'il  ne  s'agit  pas  au  théâtre 
d'avoir  raison ,  mais  d'émouvoir. 

V.  ^3.  Vous  voua  échapperez  sans  doute  en  aa  présence. 

Expression  bourgeoise. 

V.  ^5.  Oaasnntd  entretien  il  suit  M  passion, 

Et  ce  pousse  qu'injure  et  qu'imprécation. 

Cela  n'est  ni  noble  ni  français. 

V.  81.  Son  devoir  n'a  trahi ,  mon  malheur  M  son  père. 

Voilà  OÙ  il  est  beau  de  s'élever  au  dessus  des 
règles  de  la  grammaire.  L'exactitude  demanderait 
son  devoir,  et  son  père,  et  mon  malheur,  m'ont  trahi; 
mais  la  passion  rend  ce  désordre  de  paroles  très 
beau;  on  peut  dire  seiUement  qqp  trahi  n'est  pas 
le  mot  propre. 

V.  83.  HaîssoDdeToâfQtjuste,et3onpèreeuIrai«)n; 
rînipute  à  mon  malheur  toute  la  trahison. 

Un  devoir  ne  peut  être  ni  juste  ni  injuste  :  mais 
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la  justice  consiste  à  faire  son  devoir  ;  il  n*y  a  point 
eu  là  de  trahison. 

V.  85.  Un  peu  moinï  de  fortune,  etpliutât  arrivée, 

Eùtgagné  l'un  par  l'autre,  et  me  l'eût  cctuervée. 

L'un  par  VoMtre  ne  se  rapporte  à  rien;  on  devine 
seulement  qu'il  eût  gagné  Félix  par  Pauline.  Il  faut 
éviter  en  poésie  ces  teignes,  celui^i,  celui-là,  l'un 
l'autre,  le  premier,  le  second,  tous  termes  de  discus- 
sion, tous  d'une  prose  rampante,  qui  ne  peuvent 
être  employés  qu'avec  une  extrême  circonspec- 
tion. 

V.  S8.  Laisse-la-moi  doac  voir,  soupirer  et  motu^. 

Un  général  d'armée  qui  vient  en  Arménie  sou- 
pirer et  mourir,  en  rondeau ,  parût  très  ridicule 
aux  gens  sensés  de  l'Europe.  Cette  imitation  des 
héros  de  la  chevalerie  infectait  déjà  notre  théâtre 
dans  sa  naissance;  c'est  ce  que  Boileau  appelle 
mourir  par  métaphore.  L'écuyer  Fabian,  qui  parle 
des  vrais  amans,  est  encore  un  écuyer  de  roman. 
Tout  cela  est  vrai;  et  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
l'amour  de  Sévère  intéresse,'  parce  que  tous  ses 
sentimens  sont  nobles. 

On  n'insiste  pas  ici  sur  la  douceur  infinie  de  Vhy- 
men,  sur  ces  expressions:  Éclaircis^moi  ce  point; 
vous  vous  échapperez;  ne  pousse  qu'injure;  et  les  pre- 
miers mouvemens  des  vrais  amans.  H  est  peut-être 
un  peu  étrange  que  Pauline  ait  parlé  de  ces  pre- 
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miers  mouvemens  à  l'écuyer  Fabian;  mais  enfin 
tout  cela  n'ôte  rien  à  l'intérêt  théâtral. 

SCÈNE  II. 

V.  3.     Fiulinea  l'ame  noble,  et  parie  à  cœur  ooTerL 

Plus  on  a  Tame  noble,  moins  on  doit  le  dire. 
L'art  consiste  à  faire  voir  cette  noblesse  sans  l'an- 
noncer. Racine  n'a  jamais  manqué  à  cette  règle. 
Corneille  fait  toujours  dire  à  ses  héros  qu'ils  sont 
grands  ;  ce  serait  les  avilir  s'ils  pouvaient  l'être. 
L'opposé  de  la  magnanimité  est  de  se  dire  magna- 
nime.  Ce  n'est  guère  que  dans  un  excès  de  passion , 
dans  uu  moment  où  Ton  craint  d'être  avili,  qu'il 
est  permis  de  parler  ainsi  de  soi-même. 

V,  i.     Le  bniit  de  voire  mort  n'est  poîol  ce  qui  vous  perd. 

Ce  qui  VOUS  perd  n'est  pas  tout-à-fait  le  mot 
propre.  Une  femme  qui  a  manqué  un  mariage  si 
avantageux  ne  doit  pas  dire  à  im  homme  tel  que 
Sévère  :  Fous  êtes  perdu,  parce  que  vous  n'êtes  pas 
à  moi. 

V,  9,     Je  découvrai»  en  vous  d'asaei  illustres  marques 

Pour  vous  préférer  même  aux  plus  heureuK  monarques. 

Ces  marques  pour  rimer  à  monarques  reviennent 
souvent  et  ne  doivent  jamais  paraître  dans  la  poé- 
sie, à  moins  que  ces  marques  ne  signifient  quelque 
chose.  La  plus  grande  de  toutes  les  difficultés  est 
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de  faire  telleinent  ses  vers  que  le  lecteur  n'aper- 
çoive pas  qu'on  a  été  occupé  de  la  rime.  Dirait-on 
en  prose  :  Le  prince  Eugène  avait  des  marques 
qui  l'égalaient  aus  monarques? 

V.  II.  Dequelqueaoïaiit  pour  moi  que  mon  père  eAt  fait  chois. 
Quand  à  ce  grand  pouvoir  que  la  valeur  vous  donne 
Vons  auriez  ajouté  l'éclat  d'une  couronne. 
Quand  je  vous  aurais  vu,  quand  je  l'aurais  haï. 
J'en  aurais  soupiré,  mais  j'aurais  obéi. 

Pauline,  Romaine,  parle  peut-être  trop  de  mo- 
narque et  de  couronne  à  un  Romain;  il  semble 
qu'elle  parle  à  un  Perse.  Elle  vivait,  à  la  vérité,  sous 
un  empereur;  mais  jamais  empereur  ne  donna  de 
royaume  à  un  Romain.  C'est  xm  discours  ordi- 
naire que  l'auteur  met  ici  dans  la  bouche  de  Pau- 
line; mais  c'est  positivement  à  Pauline  qu'il  ne 
convenait  pas. 

V.  ig.  Que  TOUS  êtes  heureuse,  et  qu'un  peu  de  soupirs 
Fait  un  aiaé  remède  à  tous  vos  déplaisirs  ! 

On  ne  peut  dire  correctement,  un  peu  de  sou- 
pirs, un  peu  de  larmes,  un  peu  de  sanglots,  comme 
on  ait,  un  peu  d'eau,  un  peu  de  pain.  On  dira  bien, 
elle  a  versé  peu  de  larmes,  mais  non  pas  un  peu  de 
larmes;  elle  a  peu  de  douleur,  peu  d'amour,  non 
un  peu  de  douleur,  un  peu  d'amour;  elle  a  peu  de 
chagrin ,  et  non  un  peu  de  chagrin,  etc. 

Fait  un  aisé  remède  à  n'est  pas  français.  On  re- 
médie à  des  maux,  on  les  répare,  on  les  adoucit. 
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OQ  en  console.  Renùde  n'est  admis  dans  la  poésie 
noble  qu'avec  une  épithète  qui  l'ennoblit  : 


mpuissans. 

V.  17.  Qu'un peude «otrehunieur,ou de votrevertu, 
Soulagerait  les  maux  de  ce  cceur  abattu  l 

On  voit  assez  qu'un  peu  de  votre  humeur  tient 
du  style  comique. 

V.  43.  £t  quoique  le  dehors  loit  sans  émotioD, 

Le  dedans  n'est  que  trouble  et  que  sédition. 

Le  dehors  et  le  d^ans  ne  sont  pas  du  style  noble. 

V.  5i Il  n'a  point  déçu 

Le  généreux  espoir  que  j'en  avais  conçu; 

Maia  ce  n&ne  devoir  qui  le  vainquit  (bus  R«me ,  etc. 

On  cherche  à  quoi  se  rapporte  ce  fe,  et  on  trouve 
que  c'est  à  espoir;  c'est  donc  le  devoir  qui  a  vaincu 
im  espoir.  Ces  phrases  obscures,  ces  expressions 
impropres  et  forcées,  ne  seraient  pas  pardonnées 
aujourd'hui  dans  de  bons  ouvrages,  c'est-à-dire 
dans  des  ouvrages  dignes  de  la  critique.  On  a  sub-^ 
stitué  me  à  le  dans  quelques  éditions. 

V.  57.  Cest  cette  vertu'méme,  à  nos  dé^ra  cruelle, 

Que  TOUS  louiez  alor»  en  bbsfbéaiairt  contn  elle. 

Louiez,  louer,  blasphémer,  termes  qu'on  eût  dû 
corriger,  car  louiez  est  désagréable  à  l'oreille  :  blas- 
phéster  n'est  point  convenable.  Fous  blasphémiez, 
contre  ma  vertu;  cela  ne  peut  se  dire  ni  en  vers  ni 
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en  prose.  Une  femme  doit  faire  seutir  qu'elle  est 
vertueuse,  et  ne  jamais  dire  ma  vertu.  Voyez  si 
Monime,  dont  Mithridate  voulut  faire  sa  concu- 
bine, et  qui  est  attaquée  par  les  deux  enfans  de 
ce  prince,  dit  jamais  ma  vertu. 

V.  6i.  Et  voje/^u'un  devoir  moins  ferme  et  moins  sincère 
N'aurait  pas  mËrIté  Tamoar  du  grand  Sév^. 

Un  devoir  ne  peut  être  ni  ferme  ni  faible  ;  c'est 
le  cœur  qui  l'est.  Mais  le  sens  est  si  clair,  que  le 
sentiment  ne  peut  être  affaibli. 

V.  71.  Faites  voir  des  défauts  qui  puissent  à  leur  tour 
AlTaiblir  ma  douleur  avecque  mon  amour. 

Des  critiques  sévères,  mais  justes,  peuvent  dire 
que  cela  est  d'une  galanterie  un  peu  comique.  Ma- 
dame, faites-moi  voir  des  défauts,  afin  que  je  -vous 
aime  moins.  De  plus,  le  seul  défaut  que  Pauline 
montre  serait  trop  d'amour  pour  Sévère;  certai- 
nement il  n'en  aimerait  pas  moins  sa  maîtresse.  La 
pensée  est  donc  fausse,  recherchée,  alambiquée. 
V.  75.  Ces  pleurs  en  sont  témoins... 

Ils  en  sont  la  preuve;  Sévère  est  témoin  :  mais 
témoin  peut  signifier  ^reu^e. 

V.  77.  Trop  rîgoureuc  effets  d'une  aimable  présence!... 

D'une  aimable  présence  est  une  expression  d'i- 
dylle. Monime,  en  exprimant  le  même  sentiment, 
dit: 
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., .  Je  vemd  mon  ame,  en  Kcr«t  ditdiirée, 
Bevoler  vers  le  bien  dont  elle  est  séparée. 

Plus  une  situation  est  délicate,  plus  l'expressiou 
doit  l'être. 

V.  g3.  Est-II  rien  que  sur  moi  cette  gloire  n'obtieuue? 
Elle  me  rend  les  soId»  que  je  dois  h  la  mienne... 
...  Je  vais...  remplir...  par  une  mort  pompeuse  ' 
De  mes  premiers  caploits  l'attente  avantageuse, 

Rend  les  soins,  mort  pompeuse ,  etc.,  tous  mots 
impropres. 

V.  9g.  Si  toutefois,  après  ce  coup  mortel  du^rt, 
J'ai  de  la  vie  asseï  pour  chercher  une  mort 

Ces  pensées  affectées,  ces  idées  plus  rechercliées 
que  naturelles,  étaient  les  vices  du  temps. 

V.io^.Puisse  trouver  Sévère,  après  tant  de  malheur, 
Une  félldté  digne  de  aa  valeur  1  — 
Il  la  trouvait  eu  vous.  —  Je  dépendus  d'un  père. 

Ces  sentimens  sont  touchans;  ce  dernier  vers 
convient  aussi  bien  à  la  tragédie  qu'à  la  comédie, 
parce  qu'il  est  noble  autant  que  simple;  il  y  a 
tendresse  et  précision. 

V.  m.  Adieu,  trop  vertueui  objet  et  trop  charmant. — 
Adieu,  trop  malheureux  et  trop  parfait  amant. 

Ces  vers-ci  sont  un  peu  de  l'églogue.  Quand  les 
malheurs  de  l'amour  ne  consistât  qu'à  aller  dans 
sa  chambre',  et  à  vivre  avec  son  mari,  ce  sont  des 
malheurs  de  comédie;  nulle  pitié,  nulle  terreur, 
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rien  de  tragique.  Cette  scène  ne  contribue  en  rien 
au  nœud  de  la  pièce;  mais  elle  est  intéressante  par 
elle-méoie.  Corneille  sentait  hiea  que  l'entrevue 
de  deux  personnes  qui  s'aiment,  et  qui  ne  doivent 
pas  s'aimer,  ferait 'un  très  grand  effet;  et  l'hôtel  de 
ïlambouillet  ne  sentit  pas  ce  mérite.  ^ 

Jusqu'ici  on  ne  voit,  à  la  venté,  dans  Pauline 
qu'unt  femme  qui  n'a  point  épousé  son  amant, 
qui  l'aime  encore,  et  qui  le  lui  dit  quinze  jours 
après  ses  noces.  Mais  c'est  une  préparation  à  ce 
qui  doit  suivre,  au  péril  de  son  mari,  à  la  fermeté 
que  montrera  Pauline  eu  parlant  à  Sévère  pour 
ce  mari  même,  à  la  grandeur  d'ame  de  Sévère  : 
voilà  ce  qui  rend  l'amour  de  Pauline  infuiiment 
théâtral  et  digne  de  la  tragédie. 

SCÈNE  III. 

V.  9 Votre  esprit  est  hors  de  ses  alannes. 

On  dit  /tors  ^alarmes,  hors  de  crainte,  hors  de 
danger;  mais  non  hors  de  ses  alarmes,  de  sa  crainte, 
de  son  danger,  parce  qu'on  n'est  pas  hors  de  quel- 
que chose  qu'on  a.  Il  est  hors  de  mesure,  et  non 
liors  de  sa  mesure;  ce.mot  hors,  bien  employé,  peut 
devenir  noble  : 

Hwi>  le  cœur  d'Emilie  eat  hon  de  Bon  pouvoir. 

V.  17.  Mais,  soit  celte  croyance  ou  fausse  ou  véritable, 
Sou  s^DUT  en  ces  lienx  m'est  toujours  redoutable. 
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Soit  celte  croyance  n'est  pas  français  ;  il  iaut,  Çue 
ceïte  croyance  soit  fausse  ou  véritable. 

Jene  sais,  au  reste,  si  ce  passage  subit  de  la  ten- 
dresse pour  Sévère  à  la  crainte  pour  son  mari  est 
bien  naturel,  si  cela  n'est  pas  ce  qu'on  appelle 
ajusté  au  théâtre.  Le  spectateur  n'est  point  du 
tout  ému  de  ce  renouvellement  de  crainte  pour 
Polyeucte.  Ne  sentHan  pas  (ju'une  femme  qui  sort 
d'une  conversation  tendre  avec  son  am^nt  ne  s'af- 
flige que  par  bienséance  pour  son  mari? 

SCÈNE  IV. 

V.  I.     Cesl  trop  Terser  de  pleurs;  il  est  temps  qu'ils  tarissent. 

Si  Pauline  verse  des  pleurs,  c'est  son  amour 
pour  Sévère ,  et  le  combat  de  cet  amour  et  de  son 
devoir  qui  la  font  pleurer.  Il  est  clair  qu'elle  ne 
peut  pleurer  de  ce  que  Polyeucte  est  sorti  pendant 
une  heure.  Cette  méprise  de  Polyeucte  peut  jeter 
un  peu  d'avilissement  sur  le^  rôle  d'un  mari  qui 
croit  qu'on  a  pleuré  son  absence,  tandis  qu'on  a 
entretenu  un  amant. 

V.  3.     Malgré  les  lâui  avis  par  vos  diei)i  envoyés. 
Je  suis  vivant,  madame,  et  vous  me  revoyez. 

Il  faut  sous-entendre  que  vous  croyez  envoyés 
par  -vos  dieux,  car  Polyeuctej  chrétien,  ne  doit 
pas  croire  que  les  dieux  des  Romains  envoient  des 
songes. 
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V.  t3.  On  m'avait  a»ur£  qu'il  Toni  fesait  vidte. 

Discours  trop  familier.  Polyeucte,  à  la  vérité, 
joue  un  rôte  un  peu  désagréable,  et  n'intéresse 
encore  en  rien  :  revenir  pour  dire  qu'iV  n'est  pas 
mort,  £ela  n'est  pas  tragique;  et  il  est  bien  étrange 
que  Polyeucte  ait  appris  que  Sévère  fesait  visite  à 
sa  femme  avant  d'avoir  vu  ni  Polyeucte  ni  Félix. 
Cela  n'est  ni  décent  ni  vraisemblable.  Une  telle 
conduite  est  révoltante  dans  un  homme  comme 
Sévère.  Félix  aurait  dû  aller  au  devant  de  lui,  ou 
Sévère  aurait  dû  rendre  visite  à  Félix,  et  demander 
du  moins  à  voir  Polyeucte. 

V.  i8.  Je  ferda  à  tous  trois  un  trop  sensible  outitge 

est  admirable.  Le  reste  n'affaibUt-il  pas  ce  beau 
vers?  Pauline  doit-elle  dire  en  face  à  son  époux 
que  le  vrai  mérite  de  Sévère  a  dû  Xenjlammer,  qu'il 
a  droit  de  la  charmer?  Quel  mari  ne  serait  très  of- 
fensé de  ce  discours  outrageant  et  très  indécent? 
Il  répond  à  cette  insulte  :  O  vertu  trop  parfaite'.  Oette 
vertu  aurait  été  bien  plus  parfaite,  si  elle  n'avait 
pas  dit  à  son  mari  qu'il  lui  est  pénible  de  résister 
à  son  amant. 

V.  39.  o  vertu  trop  parfaite!  à  devoir  trop  siucère! 

Un  devoir  n'est  ni  siru^re  ni  dissimulé;  et  Po- 
lyeucte ne  doit  pas  dire  que  sa  femme  doit  coûter 
des  regrets  à  Sévère  ;  c'est  l'encourager  à  l'aimer. 
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Qui  jamais  a  parlé  à  sa  femme.du  beau/eu  de  Pâ- 
mant de  sa  femme?  Pauliae  a  ud  étrange  beau- 
père  et  un  étrange  mari.  Sans  l'amour  et  le  carac- 
tère de  Sévère,  la  pièce  était  très  hasardée,  et 
l'hôtel  de  Rai^ouillet  pouvait  avoir  pleinement 
raison.  Jusqu'ici  il  n'y  a  encore  rien  de  tragique  : 
c'est  une  femme  qui  veut  que  son  mari  ménage 
son  amant,  et  qui  se  ménage  elle-même  entre  l'un 
et  l'autre. 

V.  3i.  Qu'aux  dépens  d'un  beau  feu  vom  me  rendez  benrenxl 

Les  dépensif  un  beau  feu  ne  devaient  avoir  place 
que  dans  les  romans  de  Scudéri. 

SCÈNE  V. 

V.  8.    £t  ressouveDe£>vouj  que  m  faveur  ut  grande. 

Le  sens  est,  songez,  mon  mari,  que  mon  etmant 
est  un  grand  seigneur  qu'il  ne  faut  pas  clioquer.  Cela 
semble  avilir  son  mari. 

V.  it.  Nous  ne  nous  combattrons  qae  de  civilité; 

vers  de  comédie. 

SCÈNE  VI. 

V.  7,    Fuyei  doue  leurs  iiu tels. — Je  les  veux  renverser. 

Cest  une  tradition,  que  tout  Thôtel  de  Bam- 
bcuiUet,  et  particulièrement  l'évéque  de  Vence. 
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Godeau,  condamnèrent  cette  entreprise  de  Po- 
lyeucte.  On  disait  que  c'est  un  zèle  imprudent  ;  que 
plusieurs  évéques  et  plusieurs  synodes  avaient  ex- 
pressément' défendu  ces  attentats  contre  l'ordre 
et  contre  les  lois;  qu'on  refusait  même  la  com- 
munion aux  chrétiens  qui,  par  des  témérités  pa- 
reilles, avaient  exposé  l'église  entière  aux  persé- 
cutions. On  ajoutait  que  Polyeucte  et  même  Pau- 
line auraient  intéressé  bien  davantage,  si  Polyeucte 
avait  simplement  refusé  d'assister  à  un  sacrifice 
idolâtre  fait  en  l'honneur  de  la  victoire  de  Sévère. 
Ces  réflexions  me  paraissent  judicieuses;  mais  il 
me  parait  aussi  que  le  spectateur  pa^onne  à  Po- 
lyeucte son  imprudence,  comme  celle  d'un  jeune 
homme  pénétré  d'un  zèle  ardent  que  le  baptême 
fortifie  en  lui;  il  n'examine  pas  si  ce  zèle  est  selon 
la  science.  Au  théâtre  on  se  prête  toujours  aux 
sentimens  naturels  des  personnages  ;  on  devient 
enthousiaste  avec  Polyeucte,  inflexible  avec  Ho- 
race, tendre  avec  Chimène;  le  dialogue  est  vif,  et 
il  entraîne.  11  est  vrai  que  les  esprits  philosophes , 
dont  le  nombre  est  fort  augmenté,  méprisent 
beaucoup  l'action  de  Polyeucte  et  de  Néarque.  Ils 
ne  regardent  ce  Néarque  que  comme  un  convul- 
sionnaire  qui  a  ensorcelé  un  jeune  imprudent. 
Mais  le  parterre  entier  ne  sera  jamais  philosophe. 
Les  idées  populaires  seront  toujours  admises  au 
théâtre.  . 
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V.  3t.  Jesuiachi^eii,NÉarque,  etlesiiU  tout-à'^ait; 
La  foi  que  j'ai  reçue  aspire  à  son  e0et. 

Jbut-à'fait  ne  doit  jamais  entrer  dans  la  poésie» 
et  unefoiquitzspire  à  son  effet  n'est  pas  un  vers  cor- 
rect et  élégant. 

V.  67.  Hais  Dieu,  dont  on  ne  doit  jamtu«  se  défier. 
Me  donne  votre  exemple  à  me  fortifier. 

Il  fallait /wur  me  forUfier.  J'ai  cru  apercevoir 
dans  le  public,  aux  représentations,  une  secrète 
joie  que  Polyeucte  allât  commettre  cette  action , 
parce  qu'on  espérait  qu'il  en  serait  puni,  et  que 
Sévère  épouserait  sa  femme.  En  effet,  c'est  à  Sé- 
vère qu'on  s'intéresse;  et  le  public  prend  toujours, 
sans  qu'il  s'en  aperçoive,  le  parti  du  béros  amant 
contre  le  mari  qui  n'est  pas  héros. 

V.  77.  Allons  fouler  aux  pieds  ce  foudre  riJiade. 

Voilà  UQ  exemple  d'un  mot  bas  noblement  em- 
ployé. 
V.  7g.  Allons  eu  éclairer  l'aTeimlement  fatal. 

En  éclairer  est  dur  à  l'oreille.  Il  faut  éviter  ces 
cacophonies;  de  plus,  on  éclaire  des  yeux,  on 
n'éclaire  point  un  aveuglement,  on  le  dissipe,  on 
le  guérit. 

T.  So.  Allons  lidser  ces  dieux  de  pierre  et  de  métal. 

Cest,  sans  doute,  une  action  très  ridicule  et 
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très  coupable.  Un  seigneur  turc  qui,  dans  Con- 
staotînople,  irait  briser  les  statues  de  l'église  chré- 
tienne,  pendant  la  grand'messe, 'passerait  pour 
un  fou,  et  serait  sévèrement  puni  par  les  Turcs 
mêmes. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  notes  précé  ' 
dentés. 

V.  63.  Allons  fiire  éclater  sa  gloire  aux  y«ux  de  tous, 
Et  répoodre  avec  zèle  «  ce  qu'il  veut  de  nous. 

Néarque  ne  fait  ici  que  répéter  en  deux  vers 
languissans  ce  qu'a  dit  Polyeucte  :  aussi  j'ai  vu 
souvent  supprimer  ces  vers  à  la  représentation. 

ACTE  TROISIÈME. 


V.  i3.  Sévère  incessamment  t>K>uille  ma  fantaisie. 

Cette  fantaisie  devrait-elle  çtre  brouillée^,  après 
les  assurances  de  civilités  réciproques?  Pauline 
doit-elle  craindre  que  Sévère  et  Polyeucte  se  que- 
rellentau  temple?  Ce  monologue,  qui  n'est  qu'une 
répétition  de  ses  terreurs ,  et  même  des  terreurs 
qu'elle  ne  peut  avoir  qu'en  vertu  de  son  rêve, 
languit  un  peu  à  la  représentation;  non  seule- 
ment il  est  long  et  sans  chaleur,  mais  si  Pauline 
est  encore  effrayée  par  son  rêve,  elle  ne  doit  crain- 
dre qu'une  assemblée  de  chrétiens,  puisque  c'est 
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de  chrétiens  une  impie  assembla  qui  a  tué  son  mari 
en  songe,  et  qu'elle  ne  doit  pas  présumer  que  cette 
impie  assemblée  soit  dans  le  temple  de  Jupiter,  Je 
croîs  que,  si  elle  avait  craint  un  assassinat  de  la 
part  des  chrétiens,  cela' produirait  un  coup  de 
théâtre,  quand  on  vient  lui  dire  que  son  mari  est 
chrétien  lui-même. 

V.  ig.  L'uD  voit  aax  mcàvi  d'antrai  ce  qn'ïl  croit  mériter. 
L'autre  un  désespéré  qui  peut  tout  tttenler,  etc. 

Cette  dissertation  parait  bien  froide.  Le  grand 
dé&ut  de  Corneille  est  de  faire  des  raisonnemens 
quand  il  faut  du  sentiment.  Le  public  ne  f  apei^ 
çut  pas  d'abord  de  ce  défaut  qui  était  caché  par 
tant  de  beautés  ;  mais  il  augmenta  avec  l'âge  et  jeta 
dans  toutes  ses  dernières  pièces  une  langueur  in- 
supportable. Ici  cette  faute  est  un  peu  couverte 
par  l'intérêt  qu'on  prend  au  rôle  si  neuf  et  si  sin- 
gulier de  Pauline. 

V.  33.  Leunamesàtous deux, d'elle^m^ntes maitresses. 
Sont  d'un  ordre  trop  haut  pour  de  telles  bassesses. 

Leurs  âmes  à  tous  deux;  cette  expression  n'est 
pas  française. 

V.  36.  Miis]aslî]sseTem>nt,etG'est beancouppoureni. 

On  dirait  bien  de  deux  rivaux  ennemis:  C'est 
beaucoup  pour  eux  de  se  voir,  c'est-à-dire  ils  ont 
fait  un  grand  eHbrt;  ils  ont  surmonté  leur  avei^ 
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sion;  ils  ont  pris  sur  eux  de  se  voir.  Ici  fauteur 
veut  dire,  il  est  dangereux  qu'ils  se  voient,  mais  il 
ne  le  dit  pas. 

V.  4o.  (Il)  se  repent  déjà  da  chois  de  mon  mari  ; 

vers  de  comédie. 

V.  4<-  Si  peu  qnej'aid'espoirne  luit  qu'avec  contrainte; 

cela  n'est  pas  français;  il  faut  Icpeu. 

V.  44.  Dieux, faitesquemapeurpnisse enfin setromper! 
Uais  sachons-en  l'issue. 

Cette  issue  se  rapporte  à  peur.  Une  peur  n'a 
point  d'issue. 

SCÈNE  II. 

V.  17.  Un  inécliant,un  infamet  un  rebelle, un  perfide, etc.  etc- 

Ce  couplet  fait  toujours  un  pen  rire;  mais  la  ré- 
ponse de  Pauline  est  belle  et  répare  incontinent 
le  ridicule  produit  par  cet  entassement  d'injures. 

V.  3o.  Et,s!de tant d'aïQourtu peux étrcébahie. 

Apprends  que  mon  devoir  ne  dépend  peint  du  sien. 

ébahie  ne  s'emploie  que  dans  le  bas  corbîqae] 
je  crois  qu'on  a  mis  à  la  place  : 

Je  l'aimerûs  encor,  m'eût-il  abandonné«i 
Et  si  de  tant  d'amour  tu  parais  étonnée... 

V.  33-  Quoi!  s'il  aimait  ailleurs,  a^rais-^e  diapensée 

A  suivre,  à  son  exemple,  une  ardeur  iosensée? 


Dglizac^ï  Google 


ACTE  III,  scfewK  ii;  4? 

Ce  qu'elle  dit  ici  d'amour  n'estïl  pas  un  peu  dé- 
placé? Elle  doit  trembler  pour  les  jours  de  son 
mari,  et  elle  demande  s'il  serait  permis  de  lui 
£aire  une  infidélité.  D'ailleurs  dispensée  à  n'est 
pas  français  ;  elle  -veut  dire ,  serais-je  aïOorisèe  a.  A 
suivre  une  anieur«est  un  barbaiisme;  on  ne  suit 
point  une  ardeur. 

V.  4i.  Il  ne  veut  point  sur  lui  faire  agir  m  justice. 

Cela  n'est  pas  français;  il  faut  agir  contre  lui, 
ou  déployer  sur  lui, 

V,  5ï.  n  me  faut  tanjtr  la  forw  <te  me»  pleurs. 

Il  faut  le  pouvoir;  mais  un  autre  tour  serait 
beaucoup  mieux.  De  plus,  doit-elle  se  préparer 
ainsi  à  pleurer?  Le*  pleurs  sont  involontaires; 
elle  aurait  dû  dire  :  //  aura  peut-être  pitié  de  mes 
pleurs. 

V.  Sg.  J«  M  puis  T  peniv  ans  Manr  k  l'instant. 

On  ne  peut  remarquer  avec  trop  d'attention 
ce  mots  inutiles  que  la  rime  arrache.  Sans  fré- 
mir^t  tout;  à  Pinstant  est  ce  qu'on  appelle  che- 
ville. 

V.  73,  Ici  dispeuMi^moi  du  rédt  de»  blasphèmes... 

Je  ne  répondrai  point  à  cette  fausse  opinion  où 
l'on  est,  que  les  Romains  adoraient  du  bois  et  de 
la  pierre.  U  est  bien  sûr  que  leur  Deus  optimus 
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maximus,  que  deum  sator  atque  hominwn  rcx  n'é- 
tait point  une  statue,  et  que  Polyeucte  avait  très 
grand  tort  de  leur  reprocher  une  sottise  dont  ils 
n'étaient  point  coupables;  mais  c'est  une  opi- 
nion commune.  Polyeucte  était  dans  cette  erreur. 
Il  parle  comme  il  doit  parler,  ^nformément  aux 
préjugés.  La  poésie  n'est  pas  de  la  philosophie; 
ou  plutôt  la  philosophie  consiste  à  faire  dire  ce 
que  les  caractères  des  personnages  comportent. 

V.  74- -Qu'ils  ont  vomis  tous  tteui  contre  Jupiter  mêmes. 

Corneille  emploie  indifféremment  cet  adverbe 
même  avec  une  s  et  sans  s.  Les  poètes,  tant  gênés 
d'ailleurs,  peuv«it  avoir  la  liberté  d'ôter  et  d'a- 
jouter une  j  à  ce  mot. 

V.  76.  Oyei,  dit-il  ensuite,  oyez,  peuple,  oyez,  tous. 

Ojrez  n'est  plus  employé  qu'au  barreau.  On  a 
conservé  ce  mot  en  Angleterre.  Ijps  huissiers  di- 
sent où,  sans  savoir  ce  qu'il  disent.  Nous  n'avons 
gardé  de  ce  verbe  que  l'infinitif  ouïr;  et  nous  di- 
sions autrefois  ojer.  Les  sessions  de  l'échiquier  de 
Normandie  s'appelaient  ojer  et  terminer. 

V.  gG.  Nous  voyons...  les  clameurs  d'un  peuple  mutiné... 

yoir  des  clameurs;  c'est  une  inadvertance  qui 
n'empêche  pas  que  ce  récit  ne  sott  animé  et  bien 
bit. 
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Y.  $8.  Fd^..  1^  le  vçîci  qui  Tq|U3  flim  le  reiia.     -      .  ,' 

Ilyalàun  grand  intérêt.  C'est  ,)à,  encore  une 
fois,  ce  qui  fait  le  succès  .des  piè^.deth^tre< . 

'  SCÈNE  III.    ■■'■■■-■  ' 

V.  17.  Au  apecUclé'Mn^aMdtràltUW^n^ftnt'ilttiVi^,  ' 

La  craÏDte  detnourir  et  M'dtd^  itevÎTre    '      ■ 
Bcs«aisiss«Qt  une  an>«  avec  tant  de  pouffûr, 
Que  quiTvnt  le  trépas' cetté'de'IelVpâloi^  ë*iV  ' 

Yoilà  OÙ  les  npaximas  générales.  so)it  bien  pla- 
cées; elles  nespift  poiiit  ici  tians  lâ  bouche. <f tin 
homme  passionné  qui  d<Ht  parler  âyet;  sentiment, 

et  éviter  les  ^ntencpis  et  les  lieux  CDmtnuns.'Cest 

.i.  -i  'i.A.-i-.y.  ^., -i^-'.-ioi  nu  j  .  ::■■.■  .  !■* 
un  juge  qui  parle  et  qui  art  des  faisons  pnseç 

dans  la  connaissance  du  cœiir  ïiuniaii^. 

■      .i      -■.-,  S,i-.-li;   t)l/.r;T  -.'V.)  ïï,IJ.,lp   ,■.:.  ,:tl! 

Et',  mettant  différence  entre  ces  deux  cot^ablesv    , 
J u  trabi  la  juiUce  a  lamour  paternel.       '■ 

Cette  suppression  <des  WtV^  n'est  permise  que 
dans  le  style  burlesque,  qu'on  nomme  marotique; 
etlrakir  la:jW^é^famôUt>'^'^e^  fian- 

çais. 

■  ::.    ir'î    oi"'    rjiînoj'»    MO.;    lui   ?/un>\<-.    '    ',.'"' 
V.  48.  Qu'il  fasse  aulut  pour  toi  comme  Je  fais  pour  lui. 

;i  Ce:xwàieïfc>uii!  berf>*riHne>  iOn' *t/fl«fc2«f  9«eiv 

fiuiïiliaut  faice.v^»«h|^ph»«e„{iic»ar  soi,  ilt.tra- 
vaille  pour  iut.  '-■■:■  in  lii.ii  - 

11.  —  a'  ^V.  * 
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V.  $3.  llsécantnit  noSToeus.'^ — Hélwen,  qu'il  Iràr  en  fitsse,  etc. 

Le  lecteur  voit,  sans  doute,  combien  tout  ce 
dialogue  est  Vif,'pressé,  naturel,  intéressant  :  c'est 
un  chef-d'œuvre. 

V.  7S.  Outre  que-lef  d^^isiu  ont  plus  d«  4ui?t^> 
Vous  atleqde»  de  lui  trop' de  légèreté.. 

Outre  que^  expression  qui  ne  doit  jamais  en- 
trer dans  la  poésie.  Plus  de  dureté;  ce  plus  ne  se 
rapporte  à  rien.  Ôn.peut  démanger  pour<pioi  elle 
dit  que  i?blyeucte".serâ"jrièbriniab1e,  quand'  elle 
éspè(;e  le  flécKir  par.  ses  pleu^.  Peut-être  que,  si 
elle,  espëraït  un  rçidiir  de  Pplyeucté  à  la  religion 
dé  ses  pères,  ïa  situation  en  deviendrait  plus  tour 
'chante,  quand  elle  verrait  ensuite  son  espérance 
trompée.  'OèteificèMF  d'ailleiBs-'wC  s«pérfeure- 
ment  dSaldgtiée/'"'^',' '"■''""..  .'_'*  '"''.'    '■  ^ 

.■■'■■':   ■  •■■■]  '^ViisèÊWE  iW\'--^ --■■■)■  \,--'-' 

\  .^  ■■/.■'{ïl-.liii---'  ■-■■         .  ■•  -'■■l  •.:>    ;l.'       .'    -'■-.' 

V,  io>  Youajaim|?\^Q{i,RBidu^e,aDitt{ligg.eiiUEi. — 
Je  l'ai  de  votre  main ,  ïnon  amour  est  suis  crime. 

On  est  toujours  un  peu  étonné  que  Pauline 
prononce  le  motii'anaour  en  panant  de  son' mari, 
elle  qui  a  avouâà'ce>niaTi'qu^ëlle  an'-aimait^a 
aub*6.  QVfâisylé:  Peu  d«  «oîVvffMEïiv^eto^dBnitiabkC'  :  '1 
'Dans  le  vers-^i  suitj  lmis^ii^im-&iàntÂèivtkrer' 
cAotr  est  un  barbarisme.  ■        -'j    ;■   "v 
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V.  ao.  Par  cei  beaux  aeMimebi  qu'il  m'a  fallu  cmtraiiKlre, 
Ne  m'ôtez  pas  vos  dons',  ib  sont  chers  a  mes  yeux. 

Il  ne  parait  guère  caovenable  que  Pauline  de- 
mande la  grâce  de  son  mari  au  nom  de  l'amour 
qu'elle  a  eu  pour  un  autre  que  son  mari. 

V.  14.  Je  n'ajgte  b.  pitié  q^'au  pris  que  j'eu  veux  preodre. 

Que  -veux  àïve  aimer  la  pitié  au  prix  qu'on  enveut 
prendre?  Qu'est-ce  que  ce  prix?  Cette  phrase  était 
autrefois  triviale,  et  jamais  noble  ni  exacte. 

SCÈNE  V. 
V.  I.    AlbÎD,  comme  e3t4liùcirt?_ 

Il  faut  comment. 
Uûi.  .  ..      .  .EnJ)riital... 

Mauvaise  expression. 

V.  i3.p».(iniMnsià- pensera  mon  ameeatBgUée,' 
De  aotuâs  sur  BOuqis  elle  est  inquiétée-  ' 

il  n'y  â'paslà  d'élégEtnce,  mais  il  y  a  de  la  viva- 
cité tle  iSentimens. 

V.  i5.  ^e  «eus  l'amour,  la  haine,  et  la  ci-aiate  et  l'eipoir, 
La  joie  et  la  douleur  tour  à  tour  Fémoutoir. 

i^j'oie:  ce  j^qt^e  découvre-t-il  pas  trop  la 
bassesse  de  Félix?  Quel  moment  pour  sentir  de  la 
joie!  : 


L)jL.:a..ï  Google 


5a  REMARQDES  SU»  POI.TE0CTE. 

V.  3i.  A  psuir  lès  chrétieiu  ion  ordre  est  rigonrwiii. 

Un  ordre  h  punir  ejt  un  solécisme. 

V.  4j.  Et  de  tant  de  mépris  son  esprit  indigné... 
'  Dn  conrroui:  de  Décie  obtiendrait  tùa  ruine. 

Cette  crainte  n'est-elle  pas  aussi  frivole  que  celle 
où  était  Pauline  que  son  mari  et  son  amant  ne  se 
querellassent  au  temple?  Personne  ne  craint  pour 
Félix;  il  n'a  rien  à  redouter  en  demandant  l'ordre 
de  l'empereur;  il  affecte  une  terreur  qui  paraît 
peu  naturelle.  • 

V.  61.  Hais,  si  par  soit  trépas  l'autre  épousait  ma  fille, 

J'acquerrais  bies  par  là  de  plus  puissans  appuis,  etc. 

Voici  le  sentiment  le  plus  bas  qu'on  puisse  ja- 
mais développer;  mais  il  est  ménagé  avec  arf. 

Ces  expressions,  l'autre  épousait  ma  fille,  j'ac- 
querrais par  là,  cent /ois  plus  haut,  sont  au£si 
basses  que  le  sentiment  de  Félix.  Cependant  j'ai 
toujours  remarqué  qu'on  n'écoutaitpasaans plaisir 
l'aveu  de  ces  sentimens,  tout  condamnables  qu'ils 
sont.  On  aimait  en  secret  cç  développfiment  .hon- 
teux du  cœur  bumain;  on  sentait  qu'il  n'^^jque 
trop  vrai  que  souvent  les  hommes  sacrifient  tout 
à  leur  propre .  intérêt.  Enfin  Félix  dit  au  moins 
qu'il  déteste  ces  pensers  si  lâches;  on  lui  pardonne 
un  peu.  Mus  pardonne-t-on  k  -Albin,  qu!  lui  tlit 
qu'il  a  l'ame  trop  haute?  .  .  ■ .    ■ 

Cest  ici  le  lieu  d'examiner  si  on  peut  mettre  sur 
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la  scène  tragique  des  caractères  bas  et  lâches.  Le 
public  ep  général,  ne  Içs  aime  p^s.  Le  parterre 
murmure  quafifd  Narcisse  dit  ,^a^s  Britannicus, 
Et  pour  nous  rendre  heureux,  perdons  les  misérables. 
On  n'aime  point  le  ipriçtre.  Maithan  Fjui  veut  a 
forée  ^attentats perdre  tous  ses  remçrds.  Cepesdant? 
puisque  ces  caractères  sont  dans  la  ^ture ,  il 
semble  qu'il  soit  permis  de  les  peindre;  et  l'art  de 
les  faire  contraster  avec  les-personnages  héroïques 
peut  quelquefois  produire  des  beautés. 

V.  77.  Je  dois  WDS  avertir,  en  seniteur  fidèle,  1'  ' 

Qu'en  aa  faveur  déjà  la  ville  se  rebelle.  -  .  ,  . 

ReéeUer,  ut  se  dit  pliis,  et  jéevraU  se  dire,  puis-' 
qu'il  vient  de  reèsUe,  rébellion:  Mais  commrait  cette 
ville  païenne  peut-elle  se  révolter  en  (faveur  d'ua 
chrétien ,  après  que  l'on  a  dit  que  ce  même  peuple 
a  été  indigné  de  son  sacrilège,  et.  qu'il  s'est  enfui 
du  temple  si  épouvanté -qrfil  a  ceiàtii  d'être  écrasé 
par  la  foudre?  Il  eût  ^onc  fallu  eïphquer„ççm- 
ment  ona  passé, sitôt  dp  l'exécration  pow  l'action 
de  Polyeucte  à  l'ap^çur  ppur  sa  p^rsoiu;iç. , . . , ,     » 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE' I. 

-■  -■.  ■ .  -tij .  ....■_.- 

V,  17.  L'antr.e  m'ot)li^;rai(  d'aller  ijuerir  Sévère. 

'<J>âen>TJiése'|dit'phia.         ■■-    ■    ci.  i.l      ;j", 
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V.  II.  Si  TOUS  me  l'ordonnei,  j'y  cours  eu  diUBeiice. 

Il  n'est  pas  naturel  que  Polyeucte  èOToie  prier 
Sévère  de  Tenir  lui  parlw.  Il  ne  doit  rien  avoir  & 
lui  dire  ;  mais  le  public  est  dans  l'attente  qu'il  dira 
quelque  chose  d'importailt.  On  ne  se  doute  pas 
que  Polyeucte  envoie  chercher  Sévère  pour  lui 
donner  sa  femme.    - 

SCÈNE  II. 

Quatre  ans  après  Polyeucte,  Rotrou  donna 
Saint-Genest  comme  une  tragédie  sainte.  On  sait 
que  ce  Genest  était  un  comédien  qui  se  convertit 
sur  lethéàtre^  en  jouant  dans  une  Ëirce contre  les 
'dirétien&  Rotrou,  dans  cette  pièce,  a  imité  ces 
stances  de  Polyeucte  : 

V.  6.  Toute  votre' féliâté,     '       ■ 

'     Sqjette  i  rimbiUlité, 
'  ^  En  moii»  de  rien  tombe  par  terre. 

Tombe  par  terre  esX.  toujours  mauvais;  la  raison 
en  est  que  par  terre  est  inutile ,  et  n'est  pas  noble. 
Cette  maciièrè  dé  parler  est  de  la  conversation  fa- 
milière :  il  est  tombé  par  terre. 

V.  9.  Et,  GtHtune  elle  a  l'éclat  du  verre. 

Elle  en  a  la  fragilité. 

C'est  là  un  de  ces  concetti,  un  de  ces  îara.  bril- 
lans  qui  étaient  tant  à  la  mode.  Ce  n'est  pas  l'éclat 
qui-fait  la  fragilité;  les  diamaos,  qui  édafent-bien 


D.3l.za..ï  Google 


scTE'iv,  soin  II.:  .  55 

davantage,  sont  très  solides.  On  remarqua,  dès  les 
premières  représentations  de  Polytucte^  que  ces 
trois  vers  étaient,  pris  entièmpeni  .<^e  lai,trent^ 
deuxième  strophe  d'une  ode  de  févéqne  Godeau 
à  Louis  XllI  : 

MaU  leur  gloire  tombe  par  terre  i 
Et,  comme  die  p  l'éclat  du  verre, 
Elle  «n  a  la  fragilité. 

Cette  ode  était  oubliée,  comme  le  sont  toutes 
les  odes  aux  rois,  surtout  quand  elles  sont  trop 
longues;  mais  on  la  déterra  poiUp  accuser  Cor- 
neille de  ce  petit  plagiat.  Sa  méftiioire  pouvait 
l'avoir  trompé;  ces  trois  vers  purent  se  présenter 
à  lui  dans  la  foule  de  ses  autres  enfansj  il  eût  été 
mieux  de  ne  les  pas  employer;  il  était  assez  riche 
de  son  propre  fonds.  Cest  peut-être  une  plus 
grande  faute  de  les  avoir  crus  bons  que  de  se  lés 
être  appropriés.  ■     ,  ,  ,  ' 

V.  17.  Et  les  glaives  qu'il  tient  pendus 

S«r  les  |>liu  f^Mimâs  çoitfiabl«. 
Sont  d'autant  plus  îoévilables  ,  ,  ' 

Que  leurs  <x>upa  sont  moins  attendus. 

Qu'il  tient  suspendus  serait  mieux.  Pendue  n'e^t 


V.  S5.  Bliaeifci» Éclairé» des aélwt«a  lumiires  .: 

Ne  trouvent  plua  aux  siens  leurs  grâces  contamières. 

Cest  dommage  que  ce  dernier  mot  ne  soit  plu? 
d'usage  que  dans  le  burl^que.  .    . 
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SCÈNE  Uh 
V.'  4.    Vieiitîf  k  mon  eèooun ,  rienUI  k  ma  débite  ? 

Cela  n'est  pas  français. 

V.  7.    Vous  n'avez  point  ici  d'ennani  qne  vous-même. 

Pointât  ici  une  faute  contre  la  langue;  il  faut, 
vous  n'avez  d'ennemi  que  vous-même. 

V.  9.    Seul  vous  exécutez  tout  ce  que  j'ai  rêvé. 

On  a  déjà;  dit. que  les  mote  rêver,  songer,  faire 
un  rêve,  unsfffi^^,  ne  sont  pas  du  style  de  la  tra- 


V.  16.  Gendre  du  gouverneur  dé  toute  la  provinbe.  ' 

Ce  toute  gâte  le  vers,  parce  qu'il  est  à  la  fois  inu- 
tile et  emphatique. 

V.  ig.  Hais  après  vos  exploita,  après  votre  naissance. 
Après  votre  pouvoir,  voyez  notre  espérance. 

On  ne  peut  dire  après  'votre  naissance,  après  votre 
pouvoir,  comme  on  dit  après  vos  exploits.  Voyez 
notre  espérance  est  le  contraire  de  ce  qu'elle  entend  j 
i^ar  elle  entend,  voyez  la  juste  terreur  qui  nous 
reste,  voyez  où  vous  nous  réduisez;  vous  d'une 
si  grande  naissance,  vous  qui  avez  tant  de  pou- 
voir! 

V.  i3 , Je  sais  mes  avantages. 

Et  l'espoir  que  sur  eux  formait  les  grands  courages. 
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L'espoir  t^e  les  grands  courages  formeai  sur  des 
avantages  n'est  pas  une  faute  contre  la  syntaxe, 
mais  cela  n'est  pas  bien  écrit.  La  raison  en  est  qu'il 
ne  faut  pas  un  grand  courage  pour  espérer  une 
grande  fortune,  quand  on  est  gendre  du  gouver-  * 
neur  de  toute  la  province,  et  estimé  chez  le  prince. 

y.  S3.  Est-«e  trop  l'acheter  qUe  d'une  triste  vie, 

Qui  tuit£t,  qiù  soudain  me  peut  être  ravie  ? 

Tantôt  est  ici  pour  biOitôt.  J'ai  vu.  des  gens  trai- 
ter de  capucioade  ce  discours  de  Polyeucte;  mais 
il  î&nX.  toujours  se  mettre  à  la  place  du  personnage 
qui  parle.  Polyeucte  ne  dit  que  ce  qu'il  doit  dire.  ■ 

V.  3g.  Voilà  de  vos  chrétiens  les  ridicules  <ODj;es. 

C'est  ici  que  le  mot  de  ridàiukest  bien  placé  dans 
la  boucbe  de  Pauline.  Les  tentaés  les  plas  bas , 
employés  k  propos ,  s'ennoblissent.  Baclne  ',  dans 
Jthalie,  se  sert  des  mots  de  bouc  et  chien  avec  sno 
ces. 

V.  55.  QuelDieti? — Toutbeau,  Pauline,  il  mtend  vos  paroles. 

Tout  beau  ne  peut  jamais  être  ennobli,-  parce 
qu'il  ne  peut  être  accompagné  de  rien  qui  le  re- 
lève; mais  presque  tout  ce  que  dit  Polyeucte  dans 
cette  scène  est  du  genre  sublime. 

V.  66.  Il  m'àte  des  périb  que  j'aurais  pu  courir. 

On  n'ôte  point  des  périls.  On  vous  ?auve  d'un 
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péril;  on  détourne  un  péril;  on  vous  arrache  à 
un  péril.'. 

T.  67.  Et,  sans  ibe  laisser  Ueu  de  tourner  en  arrière... 
'_       Sans  me  laisser  lieu ,  expression  de  prose  ram- 
pante. 


V,  68.  Sa  faveur  me  couronne  entrant  dans  la  carrière; 
Du  premier  coup  de  -vent  il  me  conduit  au  pwt; 
Et,  sortant  du  bapt^a ,  il  m'envrae  à  la  nnfl. 

Observez  que  voilà  quatre  vers  qui  disent  tous 
la  même  cbpse;  c'est  une  carrière^  c'est  un^rf, 
c'est  la  mort.  Cette  superfluité  ÎAÏt  quelquefois  lan- 
guir une  idée;  une  seule  image  la  fortifierait.  Une 
seule  métaphore  se  présente  naturellement  à  un 
esprit  rempli  de  son  objet  ;  mais  deux  ou  trois  mé- 
taphores accumulées  sentent  le  rhéteur.  Que  di- 
rait-on d'un  honune  qui,  eu  revenant  dans  sa  pa- 
trie^ dirait:  Je  rentre  dans  mon  nid, J'arrive  au  port 
àf^einçs  voiles,  je  reviens  bride  abattue  !  Cest  ime 
règle  de  la  vraie  éloquence,  qu^une  seule  méta- 
phore convient  à  la  passion. 

V.  75.  Cruel!  car  il  est  temps  que  ma  dooleur  éclate... 
Est-ce  lÀee  beanfeuîaont-ce  là  tes  somemPelc. 

Il  nie  semble  que  ce  couplet  est  tendre ,  animé  , 
douloureux,  naturel,  et  très  à  sa  place. 

V.  98.  Hélaa!  —  Que  cet  hélas  a  de  peine  i  sortir! 

Cet  hélas  est  un  peu  familier,  mais  il  est  atten- 
drissant, quoique  le  mot  sortir  ne  soit  pas  noble. 
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ACTE  IV,  scàn  III.  59 

V.  107.  Seigneur,  de  vos  bontéi  il  faut  que  je  l'obtienne. 

Je  me  souviens  qu'autrefois  l'acteur  qui  jouait 
Polyeucte,  avec  des  gants  blancs  et  un  grand  cha- 
peau, ôtait  ses  gants  et  son  chapeau  pour  faire  sa 
prière  à  Dieu.  Je  ne  sais  pas  si  ce  ridicule  subsiste 
encore. 

V.  108.  Elle  a  trop  de  vertu  pour  n'être  pu  chrélienoe 

est  un  vers  admirable.  On  a  beau  dire  qu'un  ma- 
hométan  en  dirait  autant  à  Constantinople  de,  sa 
fenune  si  elle  était  chrétienne ,  EUe  a  trop  de  vertu 
pour  rC être  pas  musulmane;  c'est  par  cela  même  que 
cette  idée  est  très  belle,  parce  qu'elle  est  dans  la 
nature.  C'est  ce  qu'Horace  appelle  èene  morata  fa- 
bula. 

V.  119.  Va,  criiel,  va  monrir,  tu  Ae  m'aimas  jamab. 

Pauhne  doit-elle  tant  insister  sur  l'amour  qu'elle 
eûge  d'un  mari  pour  lequel  elle  n'a  point  d'amour? 

Peut-être  ce  dépit  ne  sied  qu^à  une  amante  qu'on 
dédaigne,  et  non  à  une  épouse  dont  le  mari  va 
être  exécuté.  Tout  sentiment  qui  n'est  pas  à  sa  place 
sèche  les  larmes  qu'une  situation  attendrissante 
fesait  couler.  Il  ne  s'agît  pas  ici  que  Pauline  soit 
aimée,  il  s'agit  qu'on  ne  tranche  pas  la  tète  à  son 
mari.  Cependant,  comme  les  femmes  veulent  tou- 
jours être  aimées,  ce  vers  est  dans  la  nature,  et  il 
doit  plaire. 
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bO  nEMARQnXS  SUR  POLTEDCTE. 

SCÈNE  IV. 

V,  5.     A  ma  seule  prière,  U  rend  cette  visite. 
Je  vous  ai  fait,  seigneur,  une  incivilité. 

Rendre  visite  et  incivilité  ne  doivent  jamais  être 
employés  dans  la  tragédie. 

V.  8.     Possesseur  d'un  trésor  dont  je  n'ébMs  pas  digne, 
Souffres  avant  ma  mort  que  je  vous  le  résigae. 

Cette  étrange  idée  de  prier  Sévère  de  venir  pour 
lui  céder  sa  femme  ne  serait  pas  toléràble  en  toute 
autre  occasion.  On  ne  peut  l'approuver  que  dans 
un  chrétien  qui  n'aime  que  le  martyre.  Cette  ces- 
sion, d'ailleurs,  lâche  et  liditnile,  peut  devenir 
héroïque  par  le  motif.  Le  philosophe  même  peut 
être  touché;  car  le  philosophe  sait  que  chacun 
doit  parler  suivant  son  caractère.  C^>eDdant  on 
peut  dire  que  cette  cession  n'a  rien  d'attendrissant , 
parce  qu'elle  n'a  rien  de  nécessairej  tjue  c'est  une 
chose  que  Polyeucte  peut  également  faire  ou  ne 
faire  pas,  qui  n'est  point  fondée  dans  l'intrigue  de 
la  pièce,  un  hors  d'œuvre  qui  rie  va  ppïnt  au  cœur, 
ïr  semble  qui!  cède  sa  femme  pour  avoir  le  jplai- 
sir  de  la  céder.  IVIais  cela  produit  de  très  grandes 
beautés  dans  la  scène  suivante. 
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ACTE  IV,  SCÉHS  V.  6l 

SCÈNE  V.  ■  ■ 

V.  ).    Je  suis  confus  pour  lui  de  son  aveuglement. 

Cette  résignation  de  Polyeiiote  fait  naître'  une 
des  plus  belles' scènes  qui  soient  aii  théâtre.  CéSl 
là  surtout  ce  qui  soutient  cettb  tragédie.  Remar- 
quez que  sil'acte  finissait  parla  proposition  étrange 
de  Polyeucte  de  laisser  sa  femme  à  son  rival  par 
testament,  rien  ne,. serajt.  plus  ridicule  ,^t  plus 
froid;  mais  le  graiid' art  de  relever  eetfe'fispèce  de 
bassesse  par  la.  scène  entre  Sévère  et  Pauline  est 
d'un  génie  plein  de  ressources. 

V.  ji.    .. ... ,.d..>, Haîs.qnel  cœnr  aasez ba;^  .' 

.    Aurait  pu  vous  connaître  et  ne  vous  chérir  pas? 

Jssez  bas  n'est  pas  le  mot  propre,  jéssez,  né^Sâ 
rapporte  à  rien. 

V.  g.    Et,  comme  si  vos  feux  Étaient  uti  don  fatal, 
It  en  fait  un  présent  lulnnïme  tk  son  rival. 

Cest  dommage  (\yC  un  présent  de  vos  feux  gâte  un 
peu  ces  vers  excellens.  . 

V.  i(|.  ODjm'antart  mjscn'poOdic^'oB  m'Mirait  mis  en  cendre' 
Avant  que... — Brisons  là-  ..,,-, 

En  poudre,  en  cendré;  c'est  une  pétiie  n^ligence 
qui  .n'afïliiblit  point- les  subîîméé'et  pathétiques 
beautés  de  cette  scène. 
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6a  BEHABQUES  SUS  POLTECCTE. 

V.  10 Brisons  là;  je  crains  de  tropeatendre. 

Et  que  cette  chaleur  qui  sent  vos  premiers  feus 
île  pousse  quelque  suite  iudigne  de  tous  deux. 

Unechaleurquisentdes premiers  feux  et  quipousse 
une  suite,  cela  est  mal  écrit,  d'accord,  mais  le  sen- 
tûpent  l'emporte  ici  ^ur  les  termes,  et  le  reste  est 
d'une  beauté  dont^l  n'y , eut  jamais  d'ei^emple.  Les 
Grecs  étaient  des  déclamateurs  froids  en  compa- 
raison d,e  cet  endroit  de  Corneille. 

V.  3t.  li'n'est  point  aux  enfers  d'horreurs  qae  je  n'eadure 
L         nolét  c|ue  de  «oinHer  une  gloirf4sf:pure, 

,    Que  d'épouser  un  hooime,  après  son  triste  sort, 
Qui  de  quelque  façon  soit  cause  de  sa  morf. 

Par  la  construction,  c'est  le  triste  sort  de  cet 
homme  qii'elle  épouserait  en  secondes  noces; -et, 
par  le  sens,  c'est  le  triste  sort  de  Polyeucte  dont 
ils'agit.  .    .        :^,  .         . 

V.  35.  Et,  si  vous  me  croyiez  d'une  ame  si  peu  saine. 

L'amour  que  j'eus  pour  vous  tournerait  tout  en  haine. 

Si  peu  saine  n'est  pas  le  mot  prbpre,  il  s'en  faut 

V.  34-  Pour  vous  priser  encor,  je  le  veux  ignorer. 

ït  n'est  point  dn  tout  naturel  que  Pauline  sorte 
sans  recevoir  une  réponse  qu'elle  attend  avec  tant 
d'empl^esseinent  Mais  le  dernier  vers  est  si  beau, 
etenntépifi  tenipï.si  adroit,  qu'il  fait. tout  j^r- 
donuer. 
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ACTE  rv,  SCENE  Tb  63 

,  SCÈNE  VI, 

V.  I.     Qu'est-ce  ci ,  Fabian  ,*  qùd'niuTeBu  coup  de  foudre  ' 
Tombe  sur  mon  bonheur  et  le  réduit  en  poudre! 

Si  onôtait  ce  qu'est-ce  ci  et  ce  cotip  de  Jbudre  qui 
réduit  un  espo.ir  en. poudre,  ,et  les  deux  vers  fai- 
bles qui  suivant  ^  et  si  on  commençait'  la  scène 
par  ces  pots^  Qifoi!, toujours  la  fortune^,  etc.,  elle 
en  servît  plu^  Tffve; 

T.  45.  Je  te  lËraî^en  pins,  niaîs'BTn:'coli6dence  : 

-     ljà;xail«!d^cl)rétt^o>M.pw«'v;<l'/l«P«>V,  etc. 

Ort  sait  ^Sse2  qàefest  là  uri  des  plus  héaux  én- 
droiis'dé  la  piècîè;' jamais  on  n'a  mieux  parlé  de  la^ 
toUi^ce.  C'est  la  coridaîftiiàtiôn' de  t(ius  les  jjèr- 
sécutèiirs."","   ''''■"  '^  ■  "''     'i    '  ' 

V.  6t).  Peut-être  qu'après  tout  ces  croyances  publiques 
Ne  sont  qu'inventions  de  sages  politiques. 
Pour  coatieïAt  un  pedplë;  oA  bien  pour  l'émouvoir, 
Et  dessus  sa  faiblesse  afTermir  leur  pouvoir. 

Ces  quatre  vers  sont  retranchés  dans  l'édition 
de  1664  et  dans  les  suivantes, 

V.  75.  Jamais  un  adultère,  un  trallre,  un  assàitsin. 
Jamais  d'ivrognerie,  et  jamais  de  larcin; 
.  Gen'est  qu'bJiionceDtMenKfI'tB  ciiaiité.wiicèTe-;     '' 
Cbanin  yçhéiit  i'4ulre,  et  le  sftpurt  en  frère. 

Ces  quatre  vers  tFbp^stmpteS'iAt'iai^àâiëté'rethih- 

chéS.   ■--.  •'■'-^-    ''■      -    ■    ■     ■      ■■■■■  .-  ■■^■-    'î      —  ■    - 
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64  REMVIQ^E^  ^BH  fOtYSXJCTE. 

V.  79.  Ils  fout  des  vœin  pour  nous  qui  les  [Mnécotoiit. 

Remarquez  ici  que  Racine,  dans  Esther,  exprime 
la  mente  t^ose.eo  cinq  :ineFS  : 

Tandis  que  votre  main  sur  eui  appesantie 
A  Jeijrs  persécuteurs  les  livrait  sans  secoyn,    _ 
Ils  conjuraient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours, 
Dcrmniuïdesnifchtusles'trttiies  crimitielict', 
;■      Demff^yoiTetTpneà'rpmbrqfje^ùlw.  ,      :,   , 

Sévère  y  qui  parle  en  homme  d'état ,  ne  dit  qu'un 
mot,  et  ce  mot  est  plein  d'énergie.  Estheii,  qui  veut 
toucher  Assu^rug,t,..^telid.  davw^jagç  cet|tft,  idée. 
Sévère  ne  ^t- qo'ime.féâesion}  Ëstber  &it  une 
prière:  ainsi  l'un  doit  être  cop.cis,  et  Yi}f.tr^..^é- 
ployer  un«  éloquence  attendifî^piiite.  Ce  sont  des 
heautés.  diïférentes,  ,et  toutes  deiqt  à  leur  oj^ce^ 
On  peut  souvent  faire  de  ces  comparaisojpfi;  .rien 
ne  contrihue  davantage  à  épurer  le  goût 

.  ,„  ■  ACTE;.çir^Q,yitMÉ..;  ',',.:■. 

SCÈNE  i.'  ■' '  ' 

V.  1.     Albin,  as^u  bien  vu  la  fourbe  de  Sévère?  .  '  ,  . 

Je  ne  doute  pas  que  Corneille  n'ait  voulu  faire 
contraster  la  bassesse  dé  Félix  avec  la  grîoideur 
de  Sévère.  Les  oppositions  sont  b^Ues^'-en  pein- 
ture, en  {loésie,  en  éloquence.  Homère  a  son 
X^»ersite;  TAw»*».,»  ,âc}^.S^u^el  ;  il  n'eiï.estj.pas 
ainsi  au  théâtre.  Les  caractères  lâches  ne  .sofit 
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ACTE  V,  SCÈNE  I.  65 

presque  jamais  tolérés;  on  ne  veut  pas  voir  ce 
qu'on  méprise. 

Non  seulement  Félix  est  méprisable,  mais  il  se 
trompe  toujours  dans  ses  raisonnem^is.  II  pré- 
tend que  Sévère  méprise  dans  Pauline  les  restes  de 
Polyeucte.  Cependant  Sévère  aime  passionnément 
ces  restes.  Il  a  beau  dire  que  Sévère  tempête,  qu'il 
tranche  du  généreux,  et  qu'au  fond  c'est  unjburl>e; 
il  devrait  bien  voir  que  Sévère  n'a  pas  besoin  de 
fètre.  En  général,  tout  ce  qui  n'est  que  politique 
est  froid  au  théâtre;  et  la  politique  de  Félix  est 
anssi  fausse  que  lâche.  S'il  croit  que  Sévère  se 
soucie  peu  de  Pauline,  il  ne  doit  pas  croire  qu'il 
veuille  se  venger.  Pourquoi  ne  pas  donner  à  Félix 
un  grand  zèle  pour  sa  religion  ?  Cela  ferait  un^en 
mfflUeur  contraste  avec  le  zèle  de  Polyeucte  pour 
la  sienne. 

V.  1.    Aa-tu  bien  vu  sa  haine,  et  vois-tD  ma  misère? 

Le  mol  de  misère,  qu'on  emploie  souvent  en  vers 
pour  malheur,  peut  n'être  pas  convenable  ici ,  parce 
qu'il  peut  être  entendu  de  la  misère,  c'est-à-dire 
de  la  bassesse  des  sentimens. 

y.  i.    Que  tu  discerues  mal  le  cœur  d'avec  la  mine  ! 

Ce  vers  est  trop  du  ton  de  la  comédie. 

V.  7.    Et,  a'il  l'aima  Jadis,  il  estime  aujourd'hui 
La  restes  d'an  rival  trop  indignes  de  lui; 
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66  BEMAEQDES  SUB  POLTEUCTE. 

expression  toujours  déshonnéte  et  du  discours 

familier. 

V,  II.  Tranchant  du  généreux  il  croit  m'épouvanter; 
L'artifice  est  trop  lourd  pour  ne  pas  l'éientn-. 
Je  sab  des  gêna  de  cour  quelle  est  la  poUlique; 
J'en  connais  mieux  que  lui  la  plus  fine  pratique. 

Tranchant  du  généreux...  Fartifice  est  trop  lourd- 
la  plus  Jine  pratique  ;  tout  cela  est  bourgeois  et 
comique. 

V.  i5.  CeM  en  vain  qu'il  tempête... 

Ce  mot  n'est  que  burlesque. 

V.  19.  Et,  s'il  avait  affaire  à  quelque  maladroit, 

'  Le  piège  est  biea  tendu;  sans  doute  il  le  perdroit. 

Toute  cette  tirade,  et  ces  expressions  bour- 
geoises,y'en  ai  tant  vu  de  toutes  les  façons,  et  j'en 
ferais  des  leçons  au  besoin ,  et  s'il  avait  affaire  a  un 
maladroit,  sont  absolument  mauvaises.  Il  làut  sa- 
voir avouer  les  fautes  comme  admirer  les  beautés. 


,  Pour  subsister  en  cour  est  une  expressioD  bour- 
geoise. La  haute  science  pour  subsister  en  cour  n'est 
pas  de  faire  couper  le  cou  à  son  gendre  avant  de 
demander  l'ordre  de  l'empereur.  Il  faut  des  rai- 
sons plus  fortes.  Le  zèle  de  la  religion  suffisait  et 
pouvait  fournir  des  choses  sublimes. 
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ACTE  V,  SCENE   II,  b^ 

V.  33.  Cette  grâce,  seigneur,  que  Pauline  l'obtienne. 
CeUe  de  rempereur  ne  suivrait  pas  la  mienne. 

Qui  lui  a  dit  que  la  grâce  de  l'empereur  ne  sui- 
vrait pas  la  sienne?  Au  contraire»  il  doit  présumer 
que  l'empereur  trouvera  fort  bon  qu'il  n'ait  pas 
Mt  couper  le  cou  à'  son  gendre,  et  qu'il  attende 
des  ordres  positifs. 
T.  {•].  Je  «ois  le  peuple  ému  pour  prendre  son  parti. 

Cette  raison  ne  paraît  guère  meilleure  que  les 
autres.  Il  est  difficile ,  comme  on  l'a  déjà  remar- 
qué, que  le  peuple,  qui  a  eu  tant  d'horreur  pour 
le  fonatisme  punissable  de  Polyeucte,  se  révolte 
sur-le-champ  en  sa  faveur.  Ce  qu'il  y  a  de  triste, 
c'est  que  les  défauts  du  rôle  de  Félix  ne  sont  ra- 
dietés  par  aucune  beauté;  il  parle  presque  tou- 
jours aussi  bassement  qu'il  pense.  On  ne  dit  pomt 
ému  pour,- c^la.  n'est  pas  français. 

V.  53.  Et  Sévère  auuitàt,  «mrant  à  sa  veogeanoe, 
M'init  calomnier  de  quelque  intelligence... 

Calomnier  de  n'est  pas  français. 

SCÈNE  II. 

V.  4.    Je  ne  hais  point  la  vie,  et  j'en  aime  l'iuage. 
Hais  tuu  attachement  qui  sente  l'esclavage. 

L'esclacage  n'est  pas  le  mot  propre,  parce  qu'on 
n'est  pas  esclave  de  la  vie. 
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REMARQUES  SDR  POLYEUCTE. 
livre  dans  l'abyme  où  tu  veax  te  jeter! 


Mais  plutôt  daos  la  gloire  ofi  je  m'ea  vais  monter. 

Ce  dernier  vers  fait  un  mauvais  effet ,  parce  qu'il 
affaiblit  !e  beau  vers  dé  la  scène  suivante,  Où  le 
conduisez-vous? —  j^  la  mort —  ^  la  gloire.  Voyez 
comme  ces  mots  ou  Je  m'en  vais  monter  gâtent, 
énervent  ce  sentiment;  comme  ce  qui  est  superflu 
est  toujours  mauvais. 

T.  i9.  Hab  ce*  secreti  pour  vous  sont  fâcheux  à  comprendre. 

Ce  mol  fâcheux  n'est  pas  le  mot  propre,  c'est 
difficile. 

V.  33.  Four  lui  seul  contre  toi  j'ai  feint  d'être  «d  coià%. 

Cet  artifice  est  de  mamaise  grâce,  comme  le  dit 
très  bien  Polyeucte. 

Rotrou,  dans  son  Saint-Genest,  fait  parler  ainsi 
Marcel,  qui  veut  persuader  à  Genest  de  ne  pas 
renoncer  à  la  religion  de  ses  pères  : 

O  ridicule  erreur  de  vanter  U  puissance 

D'un  dieu  qui  donne  bus  siens  la  mort  pour  récompense, 

D'un  imposteur,  d'un  fourbe,  et  d'un  crudlié! 

Qui  l'a  mis  dans  le  ciel  P  qui  Va  déifié  ? 

Un  rainas  d'ignorans  et  d'hommes  inutiles. 

De  malheureux,  la  lie  et  l'opprobre  des  villes. 

De  femmes  et  d'enfaos,  dont  la  crédulité 

S'est  forgé  à  plaisir  une  divinité; 

De  gens  qui,  déponrvus  des  biens  de  la  fortune, 

Trouvant  dans  leur  malheur  la  himièie  impwiane. 

Sous  le  nom  de  chrétiens  s'exposent  ad  trépas. 

Et  raéprisent  des  biens  qu'ils  ne  possèdent  pas. 
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ACTE  V,  SCÈNE  II.  '  6cj 

On'ne  fit  aucune  difficulté  dé  réciter  ces  vera 
convenables  à  un  païeu.  Ses  raisons  sont  aisément 
réfutées  par  Genest  : 

si  mépriser  vos  dieux  c'est  leur  être  rebelle. 
Croyez  qu'avec  nison  Je  leur  mis  infidèle... 
Vous  vareE  ai  ces  dieux  de  métal  et  de  pierre 
Seront  puigsans  au  del  comme  on  Ica  qraît  co  terre.   ' 
Alors  les  seclatfeun  de  ce  crucifié 
,    Vous  diront  si  sans  cause  ils  l'oot  déifié,  etc. 

Une  telle  scène  entre  Polyeucte  ei  Félix,  ^cjcite  ' 
avec  force,  aurait  certaineinent  fait  un  très  grand 


V.  36.  Portez  à  vos  païens ,.pQrte^  à, vos  idole»   . 

Le  sucre  empoipowié  que  sèment  V04  pwralef.  ^ 

Ce  mot  desiicre  n'estadmis  que  dans  le  discours 
très  familier. .  ■  ..  -     r  .' 

V.  48.  £0  vous'Âtâtit^uB'gctidré,  dàvouânn  domie  ho  autre  "  ' 
.    Dont  la  condition. répond  mieux  à  la  vdtre- 

La  œiidition  est  du  style  de  la  comi^ie: 
V.  5i.  Cesse  de  me  tenir  ce  discours  outrageux., 

Ou^v^etu;  n'est  pas  un  mot  usité;  mais  plusieurs 
auteurs  s'en  sont  heureusement  servis.  Nous  ne 
sommes  pas  assez  riches  pour  devoir  nous  priver 
de  ce  que  nous  avons. 

V.  64.  Je  voulais  gagner  temps  pour  ménager  ta  vie. 
Après  l'éloi{pKlBeut  d'uu  flaltsur  de  Décîe. 

Gagner  i^mps,,  style  de  comédie.  Flatteur  de 
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Décie;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  doit  caractériser 
Sévère. 

SCÈNE  III. 

V.  5.    Ptriez  à  toire  époHx.  —  VivM  »vec  Sévère. 

On  est  un  peu  révolté  que  Polyeucte  ne  parle 
à  sa  femme  que  de  l'amour  qu'elle  a  pour  Sévère. 
Cette  répétition  peut  déplaire.  Le  christianisme 
n'ordonne  point  qu'on  cède  sa  femme.  Mais  ici 
Polyaicte  sonble  lui  reprocher  qu'elle  en  aime  un 
autre. 

V.  8.     Il  voit  quelle  douleur  du»  l'ame  vous  possède. 
Et  uit  qu'un  antre  ambnr  en  est  le  wnl  remUe. 

Ces  maximes  d'amour  sont  ici  un  peu  révol- 
tantes. Il  n'est  pas  convenable  que  Polyeucte  Feu- 
courage  à  aimer  un  autre  amant;  et  ce  n'est  pas  à 
un  homme  uniquement  occupé  du  bonheur  du 
martyre  k  dire  qu'il  n'y  a  qu'un  autre  amour  qui 
puisse  remédier  à  l'amour.  Un  martyr  enthou- 
siaste doit -il  débiter  ces  fedes  maximes  de  co- 
médie? 

V.  10.  Puisqu'un  ai  grand  niMte  a  pu  vous  enflamma. 
Sa  pi'ésence  tonjonn  a  droit  de  vous  charmer. 

Vn  si  gmnd  mérite,  style  de  comédie. 

V.  t3.  Que  t'a»-je  fait,  croBl,  pour  Ctre  alnai  tndirie, 
Et  pour  me  rquwcher,  au  mépris  de  ma  foi, 
fin  amour  si  puissMit  que  j'ai  vaineo  pour  toi  F 
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Elle  Ta  déjà  dit  bien  souvent. 

V.  17.  Qads  efforts  à  moi-même  il  a  fallu  me  faire... 

On  dit  bien  se/aire  des  efforts,  mais  non  pas/aire 
des  efforts  à  soi,  il  faut  sur  sot. 

V.  18-  Qn^  combat»  j'ai  doBoéi  pour  te  AinMr  us  tmtir 
Si  justement  acquis  à  md  prenier  Tainqueur. 

Donnés  pour  te  donner,  répétition  vicieuse. 

V.  31.  Apprends  d'elle  ik  forcer  ton  propre  sentiment. 

Le  mot  propre  est  dompter. 

V.  ]8.  Ne  désespère  pas  une  ame  qui  t'adore. 

Comment  Pauline  peut- elle  dire  qu'elle  adore 
Polyeucte?  Elle  lui  donne  par  devoir  et  par  affec- 
tion tout  ce  que  l'autre  avait  ^»ir  inclination.  Mais 
l'adorer  c'est  trop;  certainement  eUe  ne  l'adore 
pas. 

V.  3o:  Viï«ï  atec  Sévère  du  mourez  avec  moi. 

Cette  trcnsième  apostrophe,  cet  empressement 
extrême  de  lui  donner  un  mari)  ne  paraissent 
pas  naturels.  Tout  cela'  n'empêche  pas  que  cette 
scène  ne  soit  écoutée  avec  un  grand  plaisir.  LVïb- 
stination  de  PolyeuÈt6,  sa  résignation ,  son  braiï$- 
port  divin,  plaisent  beaucoup.  Ceux  qui  asàstent 
au  spectacle  étant  persuadés ,  pour  la  plupart ,  des 
vérités  qui  enflamment  Polyeucte,  sont  sai^  de 
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son  transport  :  ils  ne  sont  pas  fort  attendris ,  mais 
ils  s'intéressent  à  la  situation. 

V.  3i.  Hais  de  quoi  que  pour  vous  notre  amour  m'entretienoe. 
Je  ne  voua  connus  plus  si  <rova  n'êtes  chrétienne. 

De  quoi  que  notre  amour  m'entretienne  pour  vous. 
Ce  vers  est  un  barbarisme.  Un  amour  qui  entretient 
et  qui  entretient  pour!  et  de  quoiqu'il  entretienne!  Il 
n'est  pas  permis  de  parler  ainsi.    ■ 
V.  37.  Mais,  s'il  est  ins^isé,  vous  êtes  raisonnable. 

Ce  vers  est  du  style  de  la  comédie. 

V.  46 Elle  changera,  par  ce  redoufalemeat. 

En  injuste  rigueur  un  juste  chlliment. 

Il  est  triste  que  redoublement  ne  puisse  se  dire 
en  cette  occasion;  le  sens  est  beau.  Mais  on  n'a 
jamais  appelé  redoublement  la  mort  d'un  mari  et 
d'une  femme.  -  '  ,    .        . 

V.  Si.  Un  GŒur  à  l'autre  uni  jamais  ne  se  retire. 

Ces  maximes  générales  conviennent  peu  à  la 
douleur.  C'est  là  parler  de  sentimens;  ce  n'est 
pas  en  avoir.  Comment  se  peut-il  que  cette  scène 
ne  fasse  jamais  verser  de  larmes?  N'est-ce  point 
qu'on  sent  que  Pauline  n'agit  que  par  devoir,  et 
qu'elle  s'efforce  d'aimer  un  homme  poiu-  lequel 
elle  n'a  point  d'amour?  D'ailleurs  elle  parle  ici  de 
désunion  après  avoir  parlé  de  redoublement  de 
mort  qui  les  sépare. 
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V.  63.  Pens-tu  voir  taot  de  pleurs  d'un  œil  si  détaché? 

Le  cœur  peut  être  détaché,  mais  l'œil  ne  l'est 


V.  68.  Que  tout  cet  artifice  est  de  mauvaise  grâce  l 

est  du  Style  de  la  comédie. 

V.  71.  Après  avoir  tenté  l'amour  «t  son  effrart 
Cela  n'est  ni  d'u»  irançais  exact ,  ui  d'un  français 


V.  74.  Vous  vous  jt^^iez  ensemble!  Ali,  nues  de  l'enfâ*! 
Faut-il  tant  de  fois  vaincre  avant  que  triompher? 

Expression  pardonnable  au  personnage  qui 
parle ,  mais  qui  n'est  pas  d'un  style  noble.  Enfer 
ne  rime  avec  triompher  qu'à  Taide  d'une  pronon- 
ciation vicieuse;  grande  preuve  que  l'on  ne  doit 
rimer  que  pour  les  oreilles. 
V.  76.  Vos  résolutions  usent  trop  de  retnUei 
phrase  qui  n'a  point  d'élégance.  User  de  remue,  ex- 
pression prosaïque  :  user  d'ailleurs  suppose  usage, 
une  résolution  n'a  point  d'usage. 

.V.  gi.  Je  le  ferais  encor  si  j'avais  à  le  faire. 

Ce  vers  est  dans  le  Cidy  et  est  à  sa  place  dans  les 
deux  pièces. 

V.  96.  Adore-les,  ou  meurs.  —  Je  suis  dirétien.  •— Impie, 
Adore-les ,  te  dis-je ,  on  n 


Renonce  à  la  vie  n'enchérit  point  sur  mourir; 
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quand  on  répète  la  pensée  il  faut  fortifier  l'ex- 
pression. 

V.  100- Où  le  condubez-vous?  —  A  la  mort.  —  A  U  gloire. 

Dialogue  admirable  et  toujours  applaudi. 


V.  7.    VoU-tn  comm*  le  aien  det  cœura  impénétrablei? 

Impénétrahle  n'est  pas  le  mot  propre;  il  signifie 
caché,  dissimulé,  qu'on  ne  peui  tUoomrir,  qu'on  ne 
peut  pénétrer,  et  ne  peut  jamais  être  mis  à  la  place 
SinfhwtbJe. 

v.  18.  Hépanduit  votre  smg  par  votre  propre  inaiii. 

Ainn  l'ont  autrefois  versé  Brute  et  Manlie. 

On  est  un  peu  surpris  que  cet  homme  se  com- 
pare aux  Brutus  et  aux  Manllus,  après  aTOÎr  avoué 
les  sentimens  les  plus  lâches. 

V.  31.  Et,  quand  nos  vieux  héros  avaient  du  mauvais  sang. 
Ils  eussent  pour  le  perdre  ouvert  leUr  propre  flanc. 

C'est  une  vieille  erreur  qu'en  se  fesant  saigner 
on  se  délivrait  de  son  mauvais  sang.  Cette  ^usse 
métaphore  a  été  souvent  employée,  et  on  la  re- 
trouve dans  la  tragédie  de  Don  Carlos,  sous  le 
nom  ^jdndronic  : 

Quand  j'ai  de  mauvais  sang  je  me  le  fais  tirer. 
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On  a  dit  que  Philippe  II  fit  cette  abominable 
plaisanterie  à  son  fils  en  le  condamnant. 

V.  sS.  Quand  ton  verrei  Pauline,  et  que  so*  dése^Kiir 
Par  se)  pleurs  et  ses  cris  saura  voua  éinouToir. 

Remarquez  que  nous  employons  souvent  ce 
mot  savoir  en  poésie  assez  mal  à  propos  :  J'ai  su  le 
satisfaire,  pour/e  rai  satisfait  ;/ai  su  luijjlatre,  au 
lieu  de  je  lui  ai  plu.  Il  ne  faut  employer  ce  mot 
que  quand  il  marque  quelque  dessein. 

V.  3i.  Bompi  ce  que  ses  douleurs  y  donnenient  if  olwtude; 
Tire-la,  si  ta  peux,  de  ce  triste  spectacle.     . 

Romps,  tire-la,  mauvaises  expressions.  Des  dou- 
leurs qui  donnent  obstacle  est  un  barbarisme  ;  et  ce 
qu'ils  donneraient  if  obstacle  est  un  barbarisme  en- 
core plus  grand. 

SCÈNE  V. 
V.  ).     Cette  aeçcDde  hoatie  eit  digne  de  ta  rage. 

Ce  mot  hostie  signifiait  alors  ■victime. 
V.  5.    Ta  barbarie  en  elle  a  les  mêmes  matières. 

Ce  vers  est  trop  négligé,  et  n*est  pas  français. 

Une  barbarie  qui  a  des  matières  et  matières  en  elle, 
cela  est  un  peu  barbare. 


V.  ■j.     SoD  sang,  dont  tes  bourreaux  vien 

ITa  dessillé  le*  yeus,  et  me  les  tient  d'ai 

pléonasme. 
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V.  i3.  Bcdoute  l'empereur,  appréhende  Sévère. 

D'où  sait-elle  que  Félix  a  sacrifié  Polyeucte  à  la 
Érainte  qu'il  a  tle  Sévère?  est-ce  une  révélation î* 

V.  iS.  Le  faut-il  dire  eocor;  Félix?  je  suis  chrélienne. 

Ce  miracle  soudûo  a  révolté  beaucoup  de  gens  : 
Qaodcifmque  ostendù  mîhi  sic,  inctvdultis  odL  Mais 
le  parterre  aimera  long-temps  ce  prodige  :  il  est  la 
récompense  de  la  vertu  de  Pauline  ;  et,  s'il  n'est  pas 
dans  l'histoire,  il  convient  parfaitement  au  théâtre 
dans  une  tragédie  chrétienne. 

v.  37.  Le  coup  à  l'un  et  l'autre. en  sera  prédeux.,, 

Puisqu'il  t'aasure  en  terre  eu  m'élevant  aux  deux. 

T'assure  en  terre  n'est  pas  français.  11  veut  dire 
affermit  ton  pouvoir  sur  la  terre. 

SCÈNE  DERNIÈRK 

La  pièce  semble  finie  quanti  Polyeucte  est  mort. 
Autrefois,  quand  les  acteurs  représentaient  les 
Romains  avec  le  chapeau  et  une  cravate,  Sévère 
arrivait  le  chapeau  sur  la  tète,  et  Félis  l'écoutait 
chapeau  bas;  ce  qui  fésaît  un  effet  ridicule.' 

V.  1.    Esclave  ambitieux  d'une  peur  chimérique, 

Polyeuete  est  doue  mmt!  et  par  vos  cruautés 
Vous  pensez  conserver  vos  tristes  dignités? 

D'oîi  sait-il  que  Félix  a  immolé  son  gendre  à  la 
peur  méprisable  qu'il  avait  de  Sévère?  Ce  Sévère 
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ne  pouvait  le  savoir,  à  moins  que  Polyeucte,  par 
un  second  miracle ,  ne  le  lui  eût  révélé.  Le  reste 
est  fort  juste  et  fort  beau;  il  doit  être  irrité  que* 
Félix  n'ait  pas  déféré  à  sa  noble  prière. 

V.  ij.  Je  cède  à  des  transparla  que  je  ne  coonais  pas- 
Ce  nouveau  iniracle  n'est  pas  si  bien  reçu  du 
parterre  que  les  deux  autres;  il  ne  faut  pas  sur- 
tout prodiguer  coup  sur  coup  les  prodiges  de 
même  espèce.  Quand  on  pardonnerait  la  conver- 
sion incroyable  de  ce  lâche  Félix,  on  n'en  serait 
pas  touché,  parce  qu'on  ne  s'intéresse  pas  à  lui 
comme  à  Pauline,  et  qu'il  est  même  odieux. 

V.  iS.  Et,  par  un  mouvement  que  je  ne  puis  entendre. 
De  ma  fureur  je  paase  au  zèle  de  mon  gendre. 

Comprendre  semblerait  plus  juste  qu'ent^Tzdtv. 

V.  ig.  Son  ainaar  épandu  sur  touCe  1*  famille 

Tire  après  lui  le  pire  aussi  bien  que  la  fille. 

Tirer  après  soi  est  devenu  bas  avec  le  temps. 

V.  ji.  De  pareils  changetneDS  ne  vont  point  sans  miracle. 

Des  changemens  ne  vont  point.  On  mène  une 
vie  innocente,  et  non  pas  avec  innocence.  Mais 
f  approuve  que  chacun  ait  ses  dieux,  et  servez  -votre 
monarque,  reçoivent  toujours  des  applaudisse? 
mens.  La  manière  dont  le  fameux.  Baron  récitait 
ces  vers,  en  appuyant  sur  servez  votre  monarque. 
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était  reçue  avec  transport.  Plusieurs  n'approuTent 
pas  que  Sévère  dise  à  Félix,  Gardez  votre potuvir, 
reprenezr'en  la  marque,  parce  que  ce  n'est  pas  lui 
qui  donne  les  gouvememens,  et  que  Félix  n'a  pas 
quitté  le  sien;  il  n'appartient  qu'à  l'empereur  de 
parler  ainsi. 

V.  45.  Ils  mènent  une  vie  avec  Isnt  d'innocence, 
Que  le  ciel  leur  en  doit  quelql 


Stjle  trop  familier;  et  d'ailleurs  cela  n'est  pas 
français,  comme  on  l'a  déjà  dit. 

V.  47.  Se  relever  ptiu  forts  plus  ils  sont  abaUns 

N'est  pas  au&ù  Peffet  des  communes  vertus. 

Se  relever  n'est  pas  Veffet;  cela  n'est  pas  exact, 
mais  c'est  une  licence  que  je  crois  permise. 

V.  5i.  J'approuve  cependant  que  chacun  ait  ses  dieux. 

Ce  vers  est  toujours  très  bien  reçu  du  parterre. 
Cest  la  voix  de  la  nature. 
V.  53.  Qu'il  les  serve  &  sa  mode 

est  du  style  comique;  a  son  choix  eût  peut-être  été 
mieux  placé. 
V.  56.  Je  n'en  veux  pas  sur  vous  faire  un  pwiécntMir. 

Il  y  avait  auparavant  en  vous;  cela  paraissait  un 
contre-sens;  il  semblait  que  ce  fût  Félix  chrétien 
qui  pût  être  persécuteur.  Osmeille  corrigea  sur 
■vous,  mais  c'est  ime  faute  de  langage  :  on  persé- 
cute un  homme  et  non  sur  un  homme. 
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V.  65.  Noua  autres,  bénissons  notre  heureuse  aventure.  ^ 

Notre  heureuse  aventure,  immédiatement  après 
avoir  coupé  le  cou  à  son  gendre,  fait  un  peu  rire, 
et  nous  autres  y  contribue. 

L'extrême  beauté  du  rôle  de  Sévère,  la  situa- 
tion piquante  de  Pauline,  sa  scène  admirable  avec 
Sévère,  au  quatrième  acte,  assurent  à  cette  pièce 
un  succès  étemel.  Non  seulement  elle  enseigne  k 
vertu  la  plus  pure,  mais  la  dévotion  et  la  perfec- 
tion du  christianisme.  Polyeucte  et  jàthalie  sont  la 
condamnation  éternelle  de  ceux  qui,  par  une  ja- 
lousie secrète,  voudraient  proscrire  un  art  sublime 
dont  les  beautés  n'effaceut  que  trop  leurs  ouvrages. 
11  sentent  combien  cet  art  est  au  dessus  du  leur; 
ne  pouvant  y  atteindre,  ils  te  veulent  proscrire, 
et,  par  une  injustice  aussi  absurde  que  barbare,  ils 
confondent  Tabarin  et  Guillot  Gorju  avec  saint 
Polyeucte  et  le  grand-prêtre  Joad. 

Dacier,  dans  ses  remarques  sur  la  Poétique  ^A- 
ristote,  prétend  que  Polyeucte  n'est  pas  propre  au 
théâtre,  parce  que  ce  personnage  n'excite  ni  la  pi- 
tié ni  la  crainte  ;  il  attribue  tout  le  succès  à  Sévère 
et  à  Pauline.  Cette  opinion  est  assez  générale;  mais 
il  &ut  avouer  aussi  qu'il  y  a  de  très  beaux  traits 
dans  le  rôle  de  Polyeucte,  et  qu'il  a  fallu  un  très 
grand  génie  pour  manier  un  sujet  si  difficile. 
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REMERCIEMENT  DE  P.  CORNEILLE 
A  M.  TJË  CABDraAL  HAZARIN. 

V.  I.    Non,  tu  n'es  poiat  ingrate,  6  maitrease  du  mondel 
Qui  de  ce  grand  pouvoir  sur  la  terre  et  sur  l'onde , 
Malgré  l'effort  des  temps,  relîens  sur  nos  autels 
Le  souverain  e)n|Hre  et  des  droits  immortels. 

Sur  la  terre  et  sur  Voiïde  est  devenu,  comme  on 
l'a  déjà  remarqué,  un  lieu  commun  qu'il  n'est 
plus  permis  d'employer. 

V.  5.    Si  de  tes  ^eus  héros  j'aiine  encor  la  mémoire. 
Tu  relèves  mon  nom  sur  l'aile  de  leur  gloire. 

On  dirait  bien  sur  VaUe  de  la  Gloire,  parce  que 
)a  gloire  est  personnifiée;  mais  leur  gloire  ne  peut 
l'être. 
V.  g.    Cest  toi,  grand  cardinal,  homme  au  dessus  de  l'honune. 

Homme  au  dessus  de  Phomme  est  bien  fort  pour 
le  cardinal  Mazarin.  Que  dirait-on  de  plus  des 
Antonins? 

*  Conrondant  l'année  de  la  représenlatioa  avec  la  date,  plut  tar- 
dive, de  l'impreuion.  Voltaire  a  porté  cette  pièce  i  l'an  i644>  ^'^ 
lien  de  1641.  Une  semblable  erreur  a  eu  lieu  pour  plniieuri  antres. 
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V.  ig.  Et  c'est  je  ne  Mis  quoi  d'abaissentent  secret, 

Où  (juiconque  a  du  coenr  ne  consent  qu'à  regret, 

n'est  pas  français. 

V.  19.  Ainsi  le  grand  Augiute  autrefois  dans  ta  ville 
Aimait  à  préTenir  l'attente  de  Virgile. 

Il  est  triste  que  Corneille  ait  comparé  Mazarin 
et  MontauroD  à  Auguste. 

V,  37.  Quand  j'ai  peint  un  Horace,  un  Auguste,  un  Pompée, 
Assez  heareusement  ma  muse  a'est  trompée. 
Puisque,  sans  le  savoir,  aiecque  leur  portrait. 
Elle  tirait  du  tien  un  admirable  trait. 

Il  est  encore  plus  triste  qu'il  tire  un  admirable 
trait  du  portrait  du  cardinal  Mazarin,  en  peignant 
Horace^  César  et  Pompée. 


V.  44.  Les  Scipions  vainqueurs,  et  les  Catons  n 

Les  Pauls,  les  Fabiena;  alors  de  tous  ensemble  ' 
On  en  Terra  sortir  un  tout  qui  te  ressemble. 

Les  Scipions  achèvent  cette  étonnante  flatterie. 

Boileau  avait  en  vue  ces  fausses  louanges  pro- 
diguées à  un  ministre,  quand  il  dit  à  M.  de  Sei- 
gnelai  : 

Si  pour  faire  sa  conr  k  ton  illustre  père, 

S«gnelai,  quelque  auteur,  d'un  faux  zèle  emporté, 

Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  actinie, 

La  solide  Tertn,  la  vaste  intelligence. 

Le  zèle  pour  son  roi,  l'ardenr,  h  vigilance, 

La  constante  équité,  l'amour  pour  les  beaux  aria. 

Lui  donnait  des  vertus  d'Alexandre  ou  de  Mars; 
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T-t,  pouvant  justement  l'^al«r  k  Mécène, 
Le  cddi^it  M  IGU  de  Pétéé  on  d'Alc'Atèné  : 
Ses  yeux,  d'un  tel  dûcodt^  faiblement  éblouis, 
-    Bientât  dans  ce  tableau  reconnattrldeni  Lonis. 

Horace  avait  dit  la  même  chose  dans  kà  seiûème 
Épure  du  premier  Livre  : 

•  Si  qtlis  beltk  titfi  bfra  pîigiuti  itliJ^^iîè,  etb.» 

V.  65.  Hais  ne  te  lasse  point  d'illuminer  mon  ame, 
Ni  de  prCter  la  ;rie  à  conduire  ma  flamme. 

On  ne  prête  ^oînt  iihe  vie  â  coiidiiff^  une 
flamme.  Il  veut  dire,  ne  cesse  d^écluuiffer  mon  génie 
par  tes  illustres  actions. 

V.  6g.  Délasse  en  mes  écrks  ta  noble  inquiétude. 

On  se  délasse  de  ses  travaux  par  des  écrite 
agréables;  on  ne  délasse  point  une  inquiétude. 

Ajoutons  à  ces  remarques  qu'où  peut  trop  flat- 
ter un  cardinal  j  et  Mré  dés  tragédies  pliïifaes  de 
sublime.  * 
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TBAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


Qae  devant  ftoOt  bu  ÛamiUe  tléi:Ube  dfelôlée 
Ne  vimoe  point  pousser  une  plainte  «mpoulA, 
Ni  sans  rabon  décrire  en  quels  afireui  pajs 
Pir  t«(lt  boddtto  l'Euiin  rk^it  le  Tana&. 

Itora.>lV ,  Art  poMqlle. 

A  plus  forte  ràisûn,  un  rm  d'Egypte  qui' n'a 
point  yM  PharS^,  fet  à  qui  cèUe  guerre  è«  étrati- 
gèt«,  tut  doit  point  dit- e  que  les  dieux  étaient  éton- 
na ^  se  partageant ,  qu'ils  n'osaient  juger,  tX  que 
la  buaille  a  jugé  pour  eut.  Dès<qu'on  reconnaît 
i&  ^tettx,  ttD  doit  coniveiiir  qu'ils  ont  jugé  par  la 
bataille  wéme.  Ces  champs  empestés^  ces  montagnes 
de  morts  iqui  se  venant  ^  ces  dèbordémens  de  parri- 
cides, ces  troncs  pourris,  étaient  notés  par  Boilëau 
comme  un  exemple  d'enflure  et  de  déclamation. 
Il  fallait  dire  8im|^etnent  : 

Le  (hattH  te  dtciare;  et  le  droit  de  l'«pAe, 
Justifiant  Gëssr,  a  candimné  Pon^tée. 

C'était  pariéf-  6&  roi.  Les  vers  atnpoulés  ne  con- 
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viennent  pas  dans  un  conseil  d'état.  Il  n'y  a  donc 
qu'à  retrancher  des  vers  sonores  et  inutiles,  pour 
que  la  pièce  commence  noblement;  car  l'ampoulé 
n'est  pas  plus  noble  que  coAvenable. 

V.  14.  JustifiaDt  César,  et  copdmminl  Pompée,  etc. 

Il  y  avait  dans  la  première  édition  : 
Justifie  César  et  coodamne  Pompée. 

On  ne  trouve  guère  dans  toutes  les  pièces  de 
Corneille  que  cette  seule  faute  contre  les  règles 
de  notre*versification. 

V.  i3.  Sa  déroute  orgu^Ueuse  en  cherche  aux  méines  tieuz 
Où  contre  les  Titans  en  trouvèrent  les  dieux. 

Une  déroute  orgueilleuse  qui  cherche  _  un  tuile  ne 
présente  ni  une  idée  vraie  ni  une  idée  nette.  Oà 
les  dieux  en  trouvèrent  contre  les  Titans  est  une  idée 
qui  pourrait  être  admise  dans  une  ode ,  où  le  poëte 
se  livre  à  l'enthousiasme  ;  mais  dans  un  conseil 
on  parle  ^rieusement.  De  plus,  Pompée  serait  id 
le  dieu,  et  César  le  titan;  et,  si  une  comparaison 
poétique  était  une  raison,  c'en  serait  une  en  faveur 
de  Pompée. 

V.  aS.  Il  croit  que  ce  climat,  en  dépit  de  la  guerre... 
Pourra  prêter  l'épaule  au  monde  chancelant, 

est  dans  ce  même  genre  de  déclamation  ampoulée. 
Lucain  lui-même  n'est  pas  tombé  dans  ce  dé&ut. 
Observez  que,  dans  cette  déclamation, /^nsfer  Pé- 
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paule  est  du  genre  femîlier.  Enifin  un  climat  qui 
prête  l'épaule  forme  une  image  trop  incobérente., 
Comment  l'auteur  de  Citina  put-il  se  livrer  à  un 
pareil  phébus  ?  Cest  qu'il  y  eut  de  mauvais  cri- 
tiques, qui  ne  trouvèrent  pas  les  beaux  vers  de 
Cinna  assez  relevés;  c'est  que  de  son  temps  on  n'a- 
vait ni  connaissance  ni  goût  :  cela  est  si  vrai,  que 
Boileau  fut  le  premier  qui  fit  connaître  combien 
ce  commencement  est  défectueux. 

V.  3o.  Il  vftrt  que  notre  Égjipte,  en  miracles  féconde. 
Serve  i  «a  Uberté  de  sépulcre  ou  d'appui. 

Appui  n*est  pas  l'opposé  de  sépulcre;  mais  c'est 
une  très  légère  faute. 

V.  45 Nom  aurons  U  gloire 

D'achever  de  César  ou  troubler  la  victoire. 

On  peut  dire  également  ici  de  troubler  ou  trou- 
bler, parce  que  le  de  répété  est  désagréable-  Mais 
troubler  n'est  pas  le  mot  propre  ;  une  victoire  trou~ 
blée  nV  ^as  un  sens  assez  déterminé,  assez  clair. 

V.  47.  El  janiaïs  potentat  n'a  vu  sous  le  soleil 

Matière  ptns  illuatre  agiter  «on  consdl.  •        • 

Dans  les  éditions  subséquentes,  U  y  a  : 

Et  Je  puis  dire  enfin  que  jamais  potentat 
N'eut  il  «lélibérer  d'un  si  grand  coup  d'état. 

L'usage  veut  aujourd'hui  que  délibérer  soit  suivi 
de  sur;  mais  le  de  est  aussi  permis.  On  délibéra  du 
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sort  de  Jacque^  II  clans  le  conseil  du  pHnce  i^'O- 
range.  Mais  je  crois  que  la  r^gle  est  dç  ppuvoîr 
employer  le  de  qua^d  on  ^éc^fie  fas  iiit^^t^  i^ont 

on  parle.  Ûi^  délibère  aujourd'i^ui  *fe  !^  ii^Q^té, 
oi;  sur  la  nécessité  d'^voyer  de^  secoi^-^  en  Alle- 
magne; on  délibère  sur^p  %W^^  intérêts,  ^Uf-  de^ 
points  iipporti|i)s. 

V.  49.  Sire,  quand  par  le  fer  les  chose*  sont  vidées, 
La  justice  et  te  dnrit  sont  de  vuntt  idées. 

Les  choses  vidées  n'est  p^  du  style  noble  :  de 
plus,  on  vide  un  procès,  une  querelle;  on  ne  vide 
pas  une  chose. 

V.  Si.  Et  qui  veut  être  juste  eti  de  telles  susons 
Balance  le  pouToir  et  dod  pas  les  raisons. 
Voyez  dose  votre  force,  etc. 

En  de  telles  saisons' at  pour  la  rime.  Bal^tie^  le 
pouvoir  et  non  pas  les  raispns  ;  il  veut  djre,  e^mùie 
ce  qu'il  peut  et  non  pqs  ce  qu'il  doit  :  ni^is  il  ne 
l'exprime  pas.  On  ne  balance  point  le  pqjjLyoir; 
cette  expression  est  impropre  et  obscure,  et  c'est 
précisément  les  raisons  politiques  qu'on  balance. 
Le  dernier  vers  est  imité  de  Lucain  : 

■  Metiri  sua  régna  decet,  viresque  fateri.  • 

V.  55.  •  César  nVat  pas  le  seul  qu'il  fuie  en  cet  état; 

•  Il  fuit  et  le  reproche  et  les  jeux  du  sénat, 
-  Dont  plus  de  la  mpitié  piteusement  éule 

•  TJoe  indigpe  curée  auY  vautours  de  Pharsalft.» 
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«te  iiKeri.UVtm.  W»« /'i*»' ■■ /«**(  0™  *««««, 

£(  meluil  genlet  quai  uno  in  laaguine  mixiat 
DeieruU,  regtiqu»  ûnul  quoram  omaia  merik, 

,  Piteusement,  curée,  expressions  basses  en  poésie. 

V.  5g.  11  fuit  Rome  perdue;  il  fait  toiu  le*  BiyiuiiM 
A  ^ui  par  s>  défaite  il  met  lea  fers  box  mains. 

Perdue  a'esf  pa^  le  it^pf  pr«pf«}  on  qg  ffjjF  p^ 
ce  gu'pfi  f  pei^H; 

V.  65.  Auteur  des  maux  de  tous,  il  est'à  I9U3  en  butte, 

Et  fuit  le  monde  entier  écrasé  sous  sa  chute.  1 

Comment  peut-f^n  jfiiir  l'univers  écrasé?  Ckim- 
ment  et  où  fuir  quand  on  est  écrasé  avec  cet  uni- 
vers? cette  métaphore  n'est  pas  plus  juste  qu'un 
climat  qui  prête  Pépaule. 

V.  70.  > $putienike»-vou$  un  fsii  uus  qui.Efinw  Hiic(»vbeîj 

7b,  Ploknuee,  polei  Mogni  fakire  ruinam 
Soi  qua  Sema  jacel  ? 

V.  71.  Sous  qui  tout  l'unjvera  se  tronu  îmiÀcoyi. 

Un  faix  sous  qui  fpn  se  tromejbuàrayé  est  encore 
une  de  ce^.^giif%g  faifsi^e^,  une  de  c,es  images  in- 
cohérentes qu'on  ne  peut  admettre.  Un  faix  ne 
foudroie  pas. 

V.  yZ.  -  Quand  on  ï«ul  fc^ute^jr  cet)»  que  )e  fpH  acçf^}«, 
■  A  force  d'être  juste  on  est  souvent  coupable.  > 
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V.  yS.  «Et  la  fidélité  qu'on  garde  imprudemment 

•  Après  un  peu  d'éclat  traîne  un  long  chitiment...  - 

Dalpoatat  laudatafiiu,  cum  iiulûut,  infu'f, 
Quotfortuna  premit, 

V.  77t  Tronre  ua  noble  reren,  dont  les  coups  invincibles. 
Pour  être  glorieux,  ne  sont  pas  moins  sensibles. 

Ces  termes  ne  paraîtront  pas  justes  à  ceux  qui 
exigent  la  pureté  du  langage  et  la  justesse  des 
figures.  En  effet,  un  coup  n'est  pas  invincible, 
parce  qu'un  coup  ne  combat  pas. 

V,  80.  •  Rangez-vous  du  parti  des  destins  et  des  dieus. 

FaiU  acceJa,  dUtqat. 

V.  81.  Et  sans  les  accuser  dliynstice  et  d'outrage... 

Accuse-t-on  les  destins  d'outrage? 

V.  83.  'Puisqu'ils  font  les  benreux,  adbrez  leur  ouvrage.. 
1  Et  pour  leur  obéir  perdez  le  malbeiireui. 

Bl  eoUfeUca;  miitrot  fuge, 

V.  85.  Pressé  de  toutn  parts  des  colères  célestes. 

Colère,  substantif,  n'admet  point  le  pluriel. 

V.  86.  Il  en  vient  dessus  vous  faire  fondre  les  restes. 

^.  Dessus  VOUS  est  une  faute  contre  la  langue,  et 
faire  fondre  en  est  une  contre  l'harmonie  :  et  quelle 
expression  que  les  restes  dès  colères! 

V.  87.  -Et  sa  tête  qu'à  peine  il  a  pu  dérober, 

•  Toute  prête  de  choir,  cherche  avec  qui  tomber.  > 
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Poilquam  ituUa  maatt  nruni  fidaàa,  quaril 
Cum  qua  geaU  codai. 

V.  89.  Sa  retTHÎte  cbei  vou»  en  effet  n'est  qn'nn  crime... 

La  retraite  de  Pompée  peut-elle  être  repré- 
sentée comme  ud  crime  et  comme  un  effet  de  sa 
haine  contre  Ptolémée?  Est-ce  ainsi  que  s'exprime 
un  ministre  d'état?  n'est-ce  point  aller  «u  delà  du 
but?  Tout  le  reste  de  ce  morceau  est  d'une  beauté 
achevée;  et  plus  le  fond  du  discours  est  naturel  et 
yrai,  plus  les  exagérations  emphatiques  sont  dé- 
placées. 
V.  90.  EUe  marque  sa  haine  et  non  pas  aon  eitime. 

Cette  exagération  d'un  ministre  d'état  est  trop 
évidemment  fausse.  Est-ce  une  preuve  de  haiiîe 
que  de  demander  un  asile? 
V.  9t.  Il  ne  vient  que  vous  po'dre  en  v«iuit  [Hrendre  port. 

Venant  prendre  port,  expression  trop  triviale 
pour  la  tragédie. 

V.  93.  .  Il  devait  mieux  remplir  no«  voeux  et  notre  attente.  > 
folU  tua  forimui  arma. 


V.  95.  Il  n'eAt  ici  trouvé  que  joie  et  que  festins.  ' 

On  pourrait  encore  dire  queybw  et  festins  ne 
sont  pas  l'expression  convenable  dans  la  bouche 
d'un  ministre  d'état.  C'est  ainsi  qu'on  parlerait  de 
la  réception  d'une  bourgeoise. 
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V.  97.  ■  J'en  veux  à  sa  disgrâce  et  dqu  à  u  personne. 

•  J'exécute  à  regret  ce  que  le  ciel  or  joniie ,  etc.  • 

Hoefir^u^,  ^yod  fa\a  jahenl  proftrr^,  paniii. 
Non  liii,  itd  victo,  Feriam  tua  iiitctra,  Magae; 

V.  loi.Voiu  ne  pouvez  enfin  qu'aux  dépens  de  sa  lête 
Mettre  à  YtàaA  la  vôbre  et  parer  la  tempête. 

On  pe  pare  point  une  tempête. 

V.  io5.  •  Le  choix  des  actions  ou  mauvaises  ou  bonnei 
^  Ne  fa^t  qu'anéintir  la  fqrce  4^  <^Qff^l!9t-  '■ 

Sctplromm  vii  tola  péril,  ti  ptiidere  jutta 

Cçs  (ïeiix  vôR  olispurs  f  t  entqrtillés  ^aittissent 
cette  tirade.  Ç'e^t  (J'ailïSHVS  trpp  retourperj  trpp 
répéter  la  même  chose. 

V.  107.  Le  droit  des  nus  mmsiate  à  qe  rien  épargaér; 
Ia  timide  équité  détruit  l'art  de  régner. 

Cette  maxime  horrible  n'est  point  àa,  to)it  poo- 
venable  ici.  Il  ne  s'agit  ppint  du  droit  des  rois 
contre  d'autres  rois,  ni  avec  leurs  sujets;  il  ne 
s'agit  que  de  mériter  la  faveur  de  César.  Ptolémée 
est  lui>mérae  une  espèce  de  sujet/un  vassal,  à  qui 
on  propose"  de  flatter  spi^  maître  par  iine  actipn 
infamç-  hyc\9\  la  dernière  partie  dti  discours  de 
photin  p^che  contre  la  raison  jutant  qiie  contre 
la  morale.  - 
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V.  iQj.  •  Qnqi^  otf  erajiit  Jfitre  injuste  cm  a  t(|i^t>un  i  ccaif)4re.  - 

, . .  Stmftr  ntluel,  qutm  sava  puJeiunl. 

V.  iio.  Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  oser  tout  eofreindre, 
Fuir  comme  ua  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd. 
Et  voler  san*  icmpule  £U  crime  qui  le  «ert. 

C'est  c^  qu'on  a  dit  quelquefois  de$  ministres  : 

mais  ils  ne  parlent  jamais  ainsi.  Un  homme  qui 
veut  Élire  passer  s«n  avis  ne  lui  donne  point  de 
si  abominables  couleurs.  La  Saint -Barthélemi 
même  ne  Ait  pas  présentée  dans  )e  conséiT  de 
Charles  IX  comme  un  crime,  mais  comme  une 
sévérité  nécessaire.  La  tragédie  est  un^mîtation 
des  mœurs,  et  non  pas  une  ampliQcation  de  rhé- 
torique. 

Cette  faute  de  Corneille  ^  perdu  plusieurs  au- 
teurs. Leurs  personnages  débitent,  avec  un  en- 
thousiasme de  poëte,  des  maximes  atroces  et  de 
fades  tieus  comroqns  d'horreurs  insipide,  qui  sé- 
duisent quelquefois  le  parterre  dans  un  roman 
barbarement  dialogué.  On  a  récité  sur  le  théâtre 
ces  vers  : 

Chacnn  a  «es  vertus  ainsi  qu'il  a  set  dieux. 
Le  sceptre  i^Mout  totyeurs  U  main  la  plus  coupable. 
1^  crii))f  i)'^s(  iffiSpi  quç  ppur  Ips  mal^furfu)!. 
Telle  est  donc  de  ces  lieux  l'influence  cnielle 
Que  JDsqu'à  la  vertu  s'y  rendra  criminelle. 
Oui,  Ifirsque  de  ses  aoini  la  justice  Cit  l'oliyet, 
Elle  y  doit  emprunter  le  secours  du  forfait... 
Vertu  !  c'est  à  ce  prii  qn'ini  te  dcfit  dédaigner. 
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Voilà  des  sentences  dignes  de  la  Grèv^,  dont 
plusieurs  de  nos  pièces  ont  été  remplies  ;  voilà  les 
vers  barbares  dignes  de  ces  maximes  qui  ont  re- 
tenti sur  nos  théâtres.  Nous  avons  vu  une  mère 
amoureuse  de  son  fils  qui  disait  hardiment  : 

Dieux  qui  m'abandonnez  à  ces  honteux  transports, 

N'en  attendez,  crueU,  ni  douleurs,  ni  remords. 

Je  ne  tiens  mon  amour  que  de  votre  colère; 

Mais  pour  vous  en  punir  je  prétends  m'y  complaire*. 

Les  dieux  qui  j{ attendent  pas  les  douleurs  de  cette 
vieille,  et  qui  sont  punis  par  la  complaisance  de  la 
vieille  dans  son  inceste,  doivent  être  bien  étonnés; 
et  les  gens  de  goût  doivent  l'être  bien  davantage 
de  la  vogue  qu'ont  eue  pendant  quelque  temps  ces 
infamies  absurdes,  écrites  en  gaulois. 

Nous  avons  entendu  dans  Catilina  des  vers  en- 
core plus  révoltans  et  plus  ridicules  : 

Qu'il  soit  cru  fourbe,  ingrat,  parjure,  impitoyable, 
Il  sera  toujours  grand,  s'il  est  impénétrable. 
Tel  on  déleste  avant  que  l'on  adore  aprèa. 

•  Ce  n'est  que  depuis  qdelque  temps  que  le  par- 
terre a  senti  l'horreur  et  le  ridicule  de  ces  maximes. 
Narcisse,  dans  BrUannicus,  ne  dit  .point  à  Néron  : 
Commettez  un  crime,  c'est  à  vous  qu'il  appartient 
d'en  &îre.  Il  ne  débite  aucune  de  ces  maximes  - 
d'un  vain  déclamateur. 


D.3i.za..ï  Google 


ACTE  I,  SCÈXE  I.  q3 

V.  1  *4-  •  Qui  n'est  point  an  nincu  ne  craiot  point  le  Tiinquenr.  ■ 

Qmdqiùd  mm  fuirit  Magai,  dani  itlla  gtnatlur, 
Xec  victorU  errL 

V.i»6.'Voiu  poufei  «dorer  User,  «i  l'on  l'adore. 

II  Êtut  éviter  ces  syllabes  désagréables  de  Von  fa. 

V.  1 37.  Hais  quoique  vos  encens  le  traitent  d'immortel , 
Cette  grande  Tictime  est  trop  pour  Bon-aatel. 

Encens  ne  souffre  point  de  pluriel.  Ou  offre  de 
l'encens  aux  immortels,  mais  l'encens  ne  traite 
point  d'immortel. 

On  peut  observer  ici  qu'en  aucune  langue  les 
métaux,  les  minéraux,  les  aromates,  n'ont  jamais 
de  pluriel.  Ainsi  chez  toutes  les  nations  on  o£Fre 
de  l'or,  de  l'encens,  de  la  myrrhe,  et  nion  des  ors, 
des  encens,  des  myrrhes. 

V.  i3i.  En  usant  de  la  sorte  on  ne  tous  peut  blâmer 

n'est  ni  français  ni  noble.  On  dit  dansMe  langage 
familier,  en  user  de  la  sorte,  mais  non  pas  user  de 
la  sorte.  m 


V.  137.  Quoi  que  d<»ve  un  monarque ,  et  dût-il  ii 

U  doit  à  ses  àujets  encor  plus  qu'à  personne. 
Il  cesse  de  devoir  quand  la  dette  est  d'un  rang 
A  ne  point  l'acquitter  qu'aux  dépens  de  lenr  sang. 

Une  dette  est  trop  forte,  trop  grande;  elle  n'est 
pas  èfun  rang  à  ne  point  l'acquitter  qu'aux;  cepoint 
est  de  trop,  jamais  on  ne  l'emploie  que  dans  le 
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sens  absolu  :  3e  n'irai  poùit,  je  h'itai  qu'à  ceeta 


V.  ifS.  Il  le  servit  enfia,  mais  ce  fut  de  la  Ungoe. 

La  bourte  dé  CéMr  fit  ^iû  qÉ&  ta  bttiHigik. 

La  hoiguci  ia  bour^,  sohi  des  expi^séitn»  ifop 
familières.  Voyez  comme  il  est  difficile  de  dire  no- 
blement tes  petites  choses,  et  comme  il  est  aisé 
de  traiter  les  autres  avec  emphase.  Le  grand  art 
des  vers  consiste  à  n'être  jamais  iii  ampoulé  ni  bas. 

V.  147 Pompée  et  us  dUtonrs, 

Pour  rentrer  en  Egypte,  étaient  un  froid  secours. 

Un  secours  n'est  ni  chaud  ni  liroid.  Le  loot  propre 
est  souvent  difficile  à  reaconti^r;  et)  'quand  il  edt 
trouvé,  la  géoe  db  vers  et  de  la  riAb  tenpÀchS 
qu'on  ne  l'emploie. 

V.iSa. Comme  il{Mriapoiir  roos,  tous  parierez  pow  loi. 
Ainsi  TOUS  le  pouvez  et  devez  rectHinattre. 

Oh  reconnaît  un  bienfait,  mais  non  pas  la  per- 
sonne, je  'bous  reconnais  n'est  pas  français,  et  ne 
forme  point  de  sens,  à  moins  qu'il  ne  signifie  au 
propre  :  ifc  ne  vous  remettais  pas,  et  Je  vous  recon- 
nais; ou  bien  je  reconnais  là  votre  caractère. 
y.  161. Sire,  jfe  suis  B<>maiii,  «c. 

Le  raisonnement  de  Septime  est  encore  plus 
fort  que  belui  d'Achillas.  Cette  scène  est  au  fond 
parfaitement  traitée,  et,  à  quelques  feutes  près 
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(qu'onesttoujours  obligé  dereiUat^qùer  pour  l'Uti- 
lité des  jeunes  gens. et  des  étrangers),  elle  est  très 
forte  de  tâisonnteriifeht'. 

V.  i6g C'est  loi  laisser,  et  lur  ser  et  sur  terre, 

lÀ  hûte  dVnè  lôbg'uë  et  dOScïTe  gùeirié. 

Il  faut  éviter  autant  qu'on  peut  ces  hémistiches 
trop  communs ,  et  sur  mer  et  sur  terre,  qui  ne  sont 
que  pour  la  rime,  et  qui  font  tout  languir;  laisser 
la  suite  d'une  guerre  n'est  pas  français. 
V.  173.  Lé  UvAr  à  C«Ur  h*)»!  qtfe  b  in«itie  dWM  i 

eiprt^iido  trop  fâihilîèrë  et  trxip  triviale  :  dé  plus, 
Uvrer  Pompée  à  César  n'est  pas  là  même  chose 
que  le  renvoyer.  ïl  f  a  «ne  dÛifêreoee  ,tiBniense 
entre  laisser  un  homme  en  liberté,  et  le  mettre 
dansées  mains  de  son  ennemi. 
V.  igo.  ÀiBaî  bâoB  qu'à  Pofbpée  U  yodI  voudra  du  mal. 

//  -VOUS  voudra  du  mal  est  une  expression  de 
coihëdië. 

V.  161.11  faut  le  délivrer  du  péril  et  du  crime, 

Asàûfer  sa  puissance  â  sauver  so'd  ^tinie. 

■Sam>er  son  estime  ne  forme  aucùii  sens.  Veut-il 
dire  que  Ptoléttiiée  cdnsetverâ  IVsHttie  qU'oh  a 
pour  César,  ou  l'estime  que  César  a  pour  Ptolé- 
nl6é,  on l'estiôte  qUë  Gksûr  fait  d&  lui-iâëniè?  dans 
le!  trois  cas,  sdàver  tësttme  est  tixjp  impWprfe. 
révUè  détrè  long,  et  je  deviens  ohscitr. 
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V.  iSg.ITeiBinîaons  dooc  plus  la  justice  des  cbums. 
Et  cédons  an  torrent  qui  roule  toutes  choses. 

Descauses,  est  un  terme  de  barreau.  Toutesc/iaies 
est  trop  prosaïque,  quoique  dans  les  délibérations 
la  poésie  tragique  ne  doive  point  s'élever  au  dessus 
de  la  prose  soutenue  ;  et  d'ailleurs  toutes  choses,  et 
la  même  chose,  dans  une  page,  est  d'un  style  trop 
négligé.  On  ne  peut  trop  répéter  qu'on  est  dans 
l'obligation  de  remarquer  ces  fautes ,  de  peur  que 
les  jeunes  gens,  qui  n'auraient  pas  la  même  ex- 
cuse que  Corneille,  n'imitent  des  défauts  qu'on 
devait  lui  pardonner ,  mais  qu'on  ne  pardonne 
plus  aujourd'hui. 

V.  19S.  Abattons  sa  superbe  avec  sa  liberté. 

La  superbe  ne  se  dit  plus  dans  la  poésie  noble; 
il  est  aisé  d'y  substituer  orgueil.  On  n'abat  point  la 
liberté,  on  la  détruit;  rien  n'est  beau  sans  le  mot 
propre. 

Ces  remarques  ne  portent  point  sur  l'essentiel 
de  la  pièce^  mais  il  Ëiut  avertir  de  tout  les  lecteurs 
qui  veulent  s'instruire,  et  ceux  qui  nous  font 
l'honneur  d'apprendre  notre  langue. 

V.ioS.  Allez  donc,  AchilUs,  allez  avec  Septime 
Noua  immortaliser  par  cet  illustre  crime. 

Cette  pensée  est  trop  emphatique.  Ptolémée 
£  peut-il  dire  qu'il  s'immortalisera  par  un  assassi- 
'  nat?  cette  illusion  qu'il  se  iait  est-elle  bien  dans  la 
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nature?  les  raisona  qu'il  en  app<}rte  sont-elles  de 
vraies  raisons?  tes  nations  seront-elles  moins  es- 
claves pour  être  esclaves  du  maître  de  Rome?  S'ex- 
primer ainsi,  c'est  substituer  une  amplification  de 
rhétorique  à  la  solidité  d'un  conseil  d'état.  Quel 
est  le  souverain  qui  dirait  :  Allons  nous  immor- 
taliser par  un  illustre  crime?  La  tragédie  doit  être 
l'imitation  embellie  de  la  nature.  Ces  délauts  dans 
le  détail  n'empêchent  pas  que  le  fond  de  cette 
première  scène  ne  soit  une  des  plus  belles  exposi- 
tions qu'on  ait  vues  stu' aucun  théâtre;  les  anciens 
n'ont  r;ien  qui  en  approche;  elle  est  auguste,  inté- 
ressante, importante;  elle  entre  tout  d'un  coup 
en  action;  les  autres  expositions  ne  ibnt  qu'in- 
struire du  sujet  de  la  pièce,  celle-ci  en  est  le  nœud: 
placez-la  dans  quelque  acte  que  vous  vouliez,  elle^ 
sera  toujours  attachante.  C'est  la  seule  qui  soit 
dans  ce  goût 

SCÈNE  IL 

V.  1.    De  l'abord  de  Pompée  elle  espère  autre  iasoe. 

Autre  issue  ne  se  dit  que  dans  le  style  comique, 
n  faut  dans  le  style  noble,  une  autre  issue.  On  ne 
supprime  les  articles  et  les  pronoms  que  dans  ce 
s^le  familier  qui  approche  du  style  marotique: 
Sentir  joie,  faire  mauvaise  fin,  etc.  Observez  en- 
core qu'ÙJMe  n'est  pas  le  mot  propre.  Un  abord  n'a 
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poÎDt  dUssue.  ïl  faut  toujours  ou  le  mot  propre ,  ou 
une  métaphore  noble. 


V.  S.     Elle  se  croit  déjà  M 

D'un  sceptre  partage  que  sa  boDté  lui  laiue. 

On  ne  sait,  par  la  constnictioa,  à  quoi  se  rap- 
porte ja  bonté. 

V.  8.    De  mon  tràne  en  HO  une  elle  prend  la  HiDitié. 

Ce  mot  ^renii' n'est  pas  assez  noble. 

V.  9<    Ou  de  son  rain  ol'^il  les  cendre*  rallumée» 
Poussent  déjà  dans  l'air  de  nouvelles  fumées. 

Jamais  un  orgueil  n'eut  de  cendres.  Ces  fumées 
poussées  par  les  cendres  de  l'orguàl  ne  sont  guère 
plus  admissibles.  Tout  ce  qui  n'est  pas  naturel 
doit  être  banni  de  la  poésie  et  de  la  prose.    - 

V.  i3.  Sansdoute  il  jugerait  delaMEuretdufrère 
Suivant  le  testament  du  feu  roi  votre  père , 
Son  hAte  et  son  ami ,  qui  l'en  daigna  saisir. 

Le  feu  roi  votre  père  est  trop  prosaïque,  et  il  y  a 
un  enjambement  que  les  règles  de  notre  poésie 
ne  souffrent  point  dans  le  style  sérieux  des  vers 
alexandrins.  Qui  Fen  daigna  saisir  est  un  terme  de 
cbicane.  Ma  partie  est  saisie  de  ce  testament.  On 
a  saisi  ma  partie  de  ces  pièces. 

V.  i6.  Juges, aprèscda,devolredépkiHr. 

Ce  vers  n'a  pas  un  sens  clair.  Est-ce  du  déplaisir 
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qu'a  eu  Ptolémée?  On  ne  peut  dire  à  un  homme, 
jugez  de  la  peine  que  vous  avez  eue  :  est-ce  du  dé- 
plaisir qu'il  aura?  il  fallait  donc  l'exprimer,  et  dire, 
jugez  de  votre  déplaisir,  si  Pompée  venait  mettre 
Géopâtre  sur  le  trône  :  de  plus ,  cette  raison  de 
Photin  peut  être  alléguée  contre  César  bien  plus 
que  contre  Pompée. 

V.  «o.  Car  c'est  ne  régner  pas  qu'étr«  deux  k  régner. 

C'est  exprimer  bassement  ce  qui  demande  de 

l'élévation. 

SCÈNE  III. 

V.  3.    Je  lui  Tiens  d'envoyer  AchillM  et  Septime. — 
Quoi!  Septime  à  Pompée!  à  Pompée  Achillasl 

Ce  vers  en  dit  plus  que  vingt  n'en  pourraient  dire. 
La  simple  exposition  de&  choses  est  quelcjuefois 
plus  énergique  que  les  plus  grands  mouvemens 
de  l'éloquence.  Voilà  le  véritable  dialogue  de  la 
tragédie  :  il  est  simple,  mais  plein  de  force;  il  fait 
penser  plus  qu'il  ne  dit  Corneille  est  le  premier 
qui  ait  eu  l'idée  de  cette  vraie  beauté;  mais  elle  est 
très  difficile  k  saisir,  et  il  ne  l'a  pas  toujours  em- 
plc^ée, 

V.  i3.  Il  est  tonjonrs  Pompée ,  et  tous  a  couronné, — 

Il  n'en  est  plut  que  l'orobre,  ^  couronna  mou  pin. 
Dont  l'ontiin  M  non  pai  moi  Ini  doit  ce  qu'il  espère. 

U  n'en  est  plus  que  l'ombre.  Donc  c'est  à  Vombre 
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de  mon  père  à  le  payer.  Quel  raisonnement!  et 

quel  mauvais  jeu  de  mots! 

V.  33.  Mais  songez  qu'au  port  même  il  peut  faire  naufrage. 

Ptolémée  ne  commet-il  pas  ici  une  indiscrétion , 
en  fesant  entendre  à  sa  sœur,  dont  il  se  défie,  qu'il 
va  faire  assassiner  Pompée?  ne  doit-il  pas  craindre 
qu'elle  ne  l'en  avertisse?  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
permis  de  mettre  sur  la  scène  tragique  un  prince 
imprudent  et  indiscret,  à  moins  d'une  grande  pas- 
sion qui  excuse  tout.  L'imprudence  et  l'indiscré- 
tion peuvent  être  jouées  à  la  comédie;  mais  sur  le 
théâtre  tragique ,  il  ne  faut  peindre  que  des  défauts 
nobles.  Britannicus  brave  Néron  avec  la  hauteur 
imprudente  d'un  jeune  prince  passionné;  mais  il 
ne  dit  pas  son  secret  à  Néron  imprudemment. 

V.  36.  Après  tout,  c'est  ma  sœur,  oyez  sans  répartir.  '"  ■ 

Oj'ez  ne  se  dit  plus.  L'usage  fait  tout. 

V.  40.  Cette  haute  vutu  dont  le  ciel  et  le  sang 

Enflent  toujours  les  cceurs  de  ceux  de  notre  rang. 

Lecieletle  sang  qai  enflent  le  cœurdevertuT^^x. 
pas  une  expression  convenable.  Le  mot  enfler  est 
fait  pour  l'orgueil.  On  pourrait  encore  dire,  e/j/Zer 
^une  vaine  espérance. 

V.  46.  Coiifessex-Ie,inasceur,Tous8auriezTDiueBUire, 
-  ITétait  le  testament  du  feu  rot  notre  père. 

JS'êtait  est  une  expression  du  style  le  plus  fa- 
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inilier,  et  prise  encore  du  barreau.  Le  feu  roi  notre 
père,  deux  fois  répété,  n'est  pas  d'un  style  assez 
châtié.  Ces  façons  de  parler  ne  sont  plus  permises. 
La  poésie  ne  doit  pas  être  enflée,  mais  elle  ne  doit 
pas  être  trop  familière  ;  c'est  une  observation  qu'on 
est  obligé  de  faire  souvent.  C'est  im  défaut  trop 
grand  dans  cette  pièce  que  ce  mélange  continuel 
d'enflure  et  de  familiarité. 

V.  G7.  11  fut  jusquea  à  Rome  implorer  le  séDit. 

ll/iit  implorer;  c'était  une  licence  qu'on  prenait 
autrefois.  It  y  a  même  encore  plusieurs  personnes 
qui  disent ,  je  fus  le  voir,  je  fiis  lui  parler;  mais  c'est 
une  faute,  par  la^ raison  qu'on  va  parler,  qu'on  va 
voir;  on  n'est  point  parler,  on  n'est  point  voir.  Il 
faut  donc  dire , /allai  le  voir,/ allai  luiparier,  il  alla 
l'implorer.  Ceux  qui  tombent  dans  cette  faute  ne 
diraient  pas  je  /us  lui  remontrer,  je/us  lui  faire 
apercevoir. 

V.  S8.  11  nous  mena  tous  deux  pour  toucher  bod  courage. 

Quand  on  parle  du  courage  de  César,  on  entend 
toujours  sa  valeur.  Mais  ici  0éopâtre  entend  son 
ame ,  son  cœur.  Le  mot  de  courage  était  entendu  en 
ce  sens  du  temps  de  Corneille;  nous  avons  vu  que 
Félix  dit  à  Pauline, /o;z  courage  était  bon. 

V.  60.  .  .  .  C«  pende  beauté  que  m'ont  donné  les  cieux 
D'un  assez  vif  éclat  fesait  briller  mes  yeux  ; 
César  en  fut  épris.  .L 
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Il  n'est  guère  dans  les  bienséances  qu'une  prin- 
cesse parle  ainsi  devant  des  ministres.  La  décence 
est  une  des  premières  lois  de  notre  théâtre  :  on  n'y 
peut  manquer  qu'en  faveur  du  grand  tragique, 
dans  les  occasions  où  la  passion  ne  ménage  plus 
rien. 

V.  70.  Après  aTOir  pour  nous  employé  ce  grand  homme. 
Qui  nous  gagaa  soudain  toute»  le«  voix  de  Borne, 
Son  amour  eu  voulut  seconder  les  efforts- 

Que  veut  dire  en  seconder  hs  efforts?  Est-ce  aux 
efforts  des  voix  de  Borne  que  cet  en  se  rapporte? 
sont-ce  les  efforts  de  l'amour  de  ce  grand  homme? 
cet  en  est  également  vicieux  dans  l'un  et  l'autre 
sens. 

V.  73.  Et  nom  ouvrant  Bon  ccEur,  nous  ouvrit  ses  trésors. 

Ouvrir  son  cœur  et  ses  trésors  semble  un  jeu  de 
mots.  Tout  ce  qui  a  l'air  de  pointe  est  l'opposé  du 
style  sérieux. 


V.  74.  Noi]seûmesdesesfeaz,eacoreen 

Et  les  nerû  de  la  guerre ,  et  ceux  de  la  puissance 

JVous  eûmes  de  ses  feux  les  nerfs  de  laguerre;  cette 
expression  n'est  pas  française  :  qu'est-ce  qu'un  nerf 
qu'on  a  d'un  feu?  l'idée  est  plus  répréhensible  que 
l'expression.  Une  femme  ne  se  vante  point  ainsi 
d'avoir  un  amant  j  cela  n'est  permis  que  dans  les 
rôles  comiques. 
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V.8G.  C«rlM,  ma  aceur,  le  coule  est  fait  avec adrcMe.— 
CÉsar  viendra  bientôt,  et  J'en  ai  lettre  esprMae. 

Ces  vers  sont  de  la  pure  comédie. 

Cette  scène  eût  été  bien  plus  belle  si  0éopàtre 
n'eût  fait  parler  4jue  sa  fierté  et  sa  vertu,  et  si  ellç 
ne  se  fût  point  vantée*  que  César  était  amoureux 
d'elle. 

Ten  ai  lettre  expresse,  style  familier  et  bourgeois. 

T.  87-  Je  n'ai  reçii  de  vous  que  mépris  ot  que  haine- 

On  ne  dit  point.  Je  n'ai  reçu  que  haine.  On  ne 
reçoit  point  haine;  c'est  un  barbarisme. 

V.  86.  Et  de  ma  part  du  «ceptreiaijîgne  ravisseur. 

Vous  m'avei  [dus  trut^  en  eicWire  qu'en  Mmr. 

Part  du  sceptre  est  hasardé ,  parce  qu'on  ne  coupe 
point  un  sceptre  en  deux.  Mais  cette  figure,  qui  ne 
présente  rien  de  louche  et  d'obscur,  est  très  ad- 
missible. 

V.  gP,  Gepenéant  mon  orgueil  vous  laisse  i  démêler 
Quel  était  V'mtixH  qui  tne  («sait  parler. 

Elle  ne  le  laisse  point  à  démêler;  eUe  le  ^t  en- 
tendre trop  nettement. 

SCÈNE  IV. 

T.  1.    SireiCetteBurpriseestpourmoimervdIlenae. 

MxrveàUeuse  pour  étonnante,  surprenante,  est  du 
style  de  la  comédie  ;  l'on  ne  peut  dire ,  une  surprise 


Dgliiec^ïCiOO'^Ic 


Io4  REMAHQIIES  SUR  POMPÉE. 

étonnante,  merveilleuse;  ce  n'est  pas  la  surprise  qui 
est  merveilleuse,  c'est  la  chose  qui  surprend. 

V.  Jt    Je  n'en  sais  que  penser,  et  mon  œut  étoooé 
'  '       .  D'uDsecret quejamaisiln'auraitsoup^oDné... 

Mon  cœur  n'est  pas  le  mot  propre;  on  ne  l'em- 
ploie que  dans  le  sentiment  Le  cœur  n'a  jamais  de 
part  aux  réflexions  politiques.  Il  fallait  mon  esprit; 
de  plus  quand  on  vient  de  dire  qu'on  est  surpris, 
il  ne  faut  pas  ajouter  qu'on  est  étonné. 

V.  5.     Inconstant  et  confus  dans  son  incertitude. 
Ne  se  résout  à  rien  qu'avec  inquiétude. 

InconstantesX  encore  moins  convenable.  Le  cœur 
inconstant  n'exprime  point  du  tout  un  homme  em- 
barrassé. 

v.  7.     Sauverons-nous  Pompée  7 — H  faudrait  faire  effort, 
'Si  nous  l'avions  sauvé  pour  conclure  sa  mort. 

n faudrait  faire  effort  pour  conclure.  Cest  le  con- 
traire de  ce  que  Photin  veut  dire.  Il  ne  faudrait 
point  d'effort  pour  conclure  la  mort  de  Pompée  : 
on  aurait  une  raison  de  plus  pour  la  conclure;  il 
faudrait  s'efforcer  de  la  hâter. 

V.  18.  Coosultez-eu  encore  Achillas  et  Septime. 

En  encore  :  on  doit  éviter  ce  bâillement ,  ces 
hiatus  de  syllabes,  désagréables  à  l'oreille. 

Cet  acte  ne  finit  point  avec  la  pompe  et  la  no- 
blesse qu'on  attendait  du  commencement. 
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V.  19,  Allons  doDoks  voir  faire,  et  montons  à  la  Uiur, 

est  du  ton  bourgeois,  et  l'acte  a  connnencé  dans 
un  style  emphatique.  Il  faut,  autant  qu'on  le  peut, 
finir  un  acte  par  de  beaux  vers,  qui  Ëissent  naître 
l'impatience  de  voir  l'acte  suivant. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

V.  t.     7e  l'aime;  mais  l'éclat  d'une  si  belle  flamme, 

Que^ue  brillant  qu'il  eoit,  n'éblouit  point  mon  ame. 

Ce  sentiment  de  Cléopâtre  est  fort  beau;  mais 
on  affaiblit  toujours  son  propre  sentiment  quand 
on  l'exprime  par  des  maximes  générales. 

V.  3.    EttoujonnmaverturetracedansmoncceuT 

Ce  qu'il  doit  au  vaincn ,  brûlant  pour  le  rainquear. 

Les  héroïnes  de  Corneille  parlent  toujours  de 
leur  vertu. 
V.  4.     Ce  qu'il  doit  an  Taincu ,  brûlant  pour  le  vainqueur. 

Il  semble,  par  la  construction,  que  le  vaincu 
brûle  pour  le  vainqueur.  Toutes  ces  négligences 
sont  pardonnables  àComeille, mais  ne  le  seraient 
pas  à  d'autres;  c'est  par  celte  raison  que  je  les  re- 
marque soigneusement. 

V.  7.    Et  je  le  traitei'aiB  avec  indignité 
Si  j'aipirais  à  lui  par  nne  lâcheté. 

Je  le  traiterais  avec  indignité  ne  dit  pas -ce  que 
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Cléopâtre  veut  dire.  Son  idée  est  qu'elle  serait 
indigne  de  César  si  elle  ne  pensait  pas  noblement. 
Traiter  avec  indignité  signifie  maUrcUtçr,  accabler 
(Topprobre. 

V.  l4.  Les  prÎDces  ont  cela  de  leur  haute  naïasance. 

Les  princes  ont  cela  gâte  la  noblesse  de  cette 
idée.  C'est  ici  le  lieu  de  rapporter  le  sentiment  du 
marquis  de  Vauvenargues.  Les  héros  de  Comeilk, 
dit-il,  parlent  toujours  trop,  et  pour  se  faire  con- 
naître^  ceux  de  Racine  se  font  connaùre  parce  qu'ils 
parlent.  Cette  réflexion  est  très  juste.  Les  vaines 
maximes,  les  lieux  communs, disent  toujours  peu 
de  chose;,  et  un  mot  qui  échappe  à  propos,  qui 
part  du  cœur,  qui  peint  le  caractère,  en  dit  bien 
davantage. 

V.  iS.  Leur  amedviB  leur  sang  prend  des  impreaàoiu 
Qui  dessous  leur  vertu  rangent  leurs  passions. 

Dessous  leur  vertu;  cette  expression  n'est  pas 
heureuse. 

V.  17.  LenrgénérositéBoumettoutàleurgbùre, 

a  un  sens  trop  vague,  qui  ôte  à  ce  couplet  sa  pré- 
cision ,  et  lui  dérobe  par  conséquent  sa  force. 

V.  18.  Tout  est  illustre  en  eux  quand  ÎI1  osent  se  croire. 

Tout  est  illustre  n'est  pas  le  mot  propre;  c'est 
lu^le  qu'il  fallait. 

.     / 


D.3i.za..ï  Google 


ACTE  11,  SCÈNE  I.  107 

V.  33.  Il croitcette ame basse, etsemontreMiii foi; 
Mais ,  s'il  croyait  la  sienne ,  il  agirait  en  roi. 

Ce  dernier  vers  est  beau,  et  semble  demander 
grâce  pour  les  autres^ 

V.  19.  Apprends  qu'une  iprincesse,  aimant  sa  renommée. 
Quand  elle  dit  qu'elle  aime ,  est  sûre  d'Ctre  BÎmée. 

n  y  avait  d'abord  : 

Quand  die  avoue  aimer,  s'asaure  d'être  liiDée. 

Voilà  encore  une  maxime  générale,  qui  a  même 
le  défaut  de  n'être  pas  vraie;  car  Tinfuite  du  Cid 
av(Hie  qu'elle  aime,  et  n'en  est  pas  plus  aimée. 
Hermione  est  dans  la  même  situation  :  il  est  vrai 
que,  si  une  princesse  disait  publiquement  qu'elle 
aime  et  qu'elle  n'est  point  aimée,  elle  pourrait 
être  avilie;  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'une  princesse 
n'avoue  à  sa  confidente  sa  passion  que  quand  elle 
est  sûre  d'être  aimée.  En  général,  il  làut  s'inter- 
dire ce  ton  didactique  dans  une  tragédie;  on  doit 
le  plus  qu'on  peut  mettre  les  maximes  ei»  senti- 
mens.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  c'est  que  l'amour  de 
Oéopâtre  est  très  froid,  et  contre  les  lois  de  la  tra- 
gédie; il  n'inspire  ni  terreur  ni  pitié,  ce  n'est  pré- 
cisément que  de  la  galanterie»  sans  .aucun  inté- 
rêt ;  et  cette  galanterie  est  des  plus  indécentes. 
C'est  un  très  grand  défaut 

V.  3i.  Etqoe  tes  plus  beaux  feux  dont  son  eoeur  soit  épris  '' 

N'o«eraieDt  l'exposer  aux  hontes  d'un  méprâ. 
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Soit  épiis  est  un  solécisme;  mais  de  beaux  feux 
qui  déposent  à  des  hontef  sont  pis  qu'un  solécisme. 

V.  3g.  Son  bras  oe  dompte  point  de  peuples  ni  de  lieux 

Dont  il  ne  rende  hommage  au  pouvoir  de  mes  yeux. 

Ueux  après  peuples  est  inutile  et  languissant 
Un  bras  qui  dompte  des  lieux  révolte  l'esprit  et 
l'oreille. 

V.  43.  11  trace  des  soupirs,  et  d'un  style  plaintif 

Dans  son  champ  de  victoire  il  se  dit  mon  captif. 

César  qui  trace  des  soupirs  d'un  style  plaintif 
n'est  point  César;  et  ce  ridicule  augmenteencOre 
par  celui  de  l'expression.  On  ne  parlerait  pas  au- 
trement de  Corydon  dans  une  églogue.  £st-il  pos- 
sible qu'on  ait  dit  que  Corneille  a  banni  la  galan- 
terie de  ses  pièces?  il  ne  l'a  traitée  que  trop  :  elle 
était  alors  la  base  de  tous  les  ouvrages  d'imagina- 
tion. Horaïius  Codés  chante  à  l'écho  dans  Clélie, 
et  fait  des  anagrammes.  Tout  héros  est  galant 
Remanions  que  Dacier,  dans  ses  notes  sur  ïjért 
poétique  d'Horace,  censura  fortement  la  plupart 
de  ces  fautes  oiî  Corneille  tombe  trop  souvent  II 
•  rapporte  plusieurs  vers  dont  il  fait  la  critique.  Le 
seul  amour  du  bon  goût  le  portait  à  cette  juste  sé- 
vérité dans  un  temps  où  il  ne  semblait  pas  encore 
permis  de  censurer  un  homme  presque  univer- 
sellement applaudi.  Boileau  avait  bien  fait  sentir 
que  Corneille  péchait  souvent  par  le  style,  par 
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l'obscurité  des  pensées,  quelquefois  par  leur  làus- 
seté,  par  l'inégalité,  par  des  termes  bas,  et  par 
des  expressions  ampoulées;  mais  il  le  disait  avec 
ménagement,  jusqu'à  ce  qu'enfin  dans  son  ^rt 
poétique  il  alla  jusqu'à  dire: 

Et ,  û  le  roi  des  Huds  ne  lui  charme  l'oreille , 
Traiter  de  ridgolhs  tous  les  vers  de  Corneille. 

Il  n'aurait  jamais  parlé  ainsi  de  Kacine,  le  seul 
qui  eut  toujours  un  style  noble  et  pur. 


V.  45.  Oui.toutvictorieuxilm'écritdePbarsale. 

Il  faut  dire,  oui,  tout  vainqueur  qu'il  est. 

V.  46.  Et, nsadiligenceàsesfeux  est  égale, 

On  plutAtsi  la  iDer  ne  s'oppose  à  lesfeiu, 
L'^lfpte  le  va  voir  aie  présenter  ses  vœux. 

Cette  Opposition  de  la  mer  et  des  feux  est  un 
jeu  de  mots  puéril,  auquel  l'auteur  n'a  peut-être 
pas  pensé.  Ce  n'est  pas  assez  de  ne  pas  cbercher 
ces  petitesses ,  il  laut  prendre  garde  que  le  lecteur 
ne  puisse  les  soupçonner. 


V.  53.  Si  bien  qne  ma  rignenr,  ainsi  que  le  to 

Peut  faire  on  mallieuTeuE  du  maître  de  la  terre. 

L'expression  familière  si  bien  que  est  à  peine  to- 
lérée dans  la  comédie.  La  rigueur  d'une  femme 
comparée  au  tonnerre  est  d'un  gigantesque  puéril. 
Un  tonnerre  qui  fait  un  malheureux  est  petit.  Le 
tonnerre  Eût  pis,  il  tue;  et  les  rigueurs  de  Cléo- 
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pâtre,  qui  tueraient  César  comme  le  tonnerre, 
sont  quelque  chose  de  plus  outré,  de  plus  faux, 
et  de  plus  choquant  que  les  exagérations  de  tous 
DOS  romans.  On  ne  peut  trop  s'élever  contre  ce 
faux  goût. 

V.  65.  J'oserai»  bienjnrerqoerosdiTÎDS  appas 

Se  vantent  d'un  pouvoir  dont  il9  n'useront  pas, 

est  un  discours  de  soubrettej  maîsCléopâtre,  qui 
espère  avoir  un  enfant  de  César,  s'exprime  en 
femme  abandonnée. 

T.  £7.  Et  que  le  grand  César  n'a  rien  qui  rimportune, 
Si  vos  seules  rigueurs  ont  droit  sur  sa  fortune. 

Toutes  ces  expressions  sont  fausses  et  alambi- 
quées.  Des  rigueurs  n'ont  point  de  droit ,  elles  n'en 
ont  point  sur  la  fortune  de  César;  et  ce  César  qui 
n'a  rien  qui  importune  est  comique.  J'avoue  qu'on 
est  étonné  de  tant  de  fautes,  quand  on  y  regarde 
de  près.  Bemarquona-'les,  puisqu'il  faut  être  utile; 
mais  songeons  toujours  que  Corneille  a  des  beau- 
tés admirables,  et  que,  s'il  a  bronché  dans  la  car- 
rière, c'est  lui  qui  l'a  ouverte  en  quelque  iaçon, 
puisqu'il  a  surpassé  ses  contemporains  jusqu'à 
l'époque  $Andromaque. 

V.  6g.  Peut4tre  non  amour  am-a  quelque  afanuge 

Qui  aaura  mieux  que  moi  ménager  um  courage. 

Son  amour  qui  a  lui  avantage,  lequel  ménagera 
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mieux  le  courage  de  César  qu'elle-même,  est  une 
idée  obscure  exprimée  obscurément. 
Il  y  avait  auparavant  : 

Et,  si  janialB  le  ciel  favorisait  ma  couche 
De  ^elqne  rejeton  de  cdtè  illuetn  souche. 
Cette  heureuse  uaion  de  mon  sang  et  du  sien 
tJnirait  à  jamais  son  destm  et  le  mien. 

L*auteur  retrancha  ces  vers,  qui  présentaient 
une  image  révoltante. 

T.  85.  Ne  pouvant  rien  de  pïta  pour  sa  vertu  «éduite, 
Dans  mon  aine  en  secret  je  l'exhorte  à  la  fuile. 

Il  senable,  par  la  phrase,  qu'il  s'agisse  de  la 
vertu  séduite  de  Pompée,  et  c'est  de  la  vertu  sé- 
duite de  l'âme  de  Cléopâtre.  Je  f exhorte  à  laJWte 
dans  mon  eane.  Cette  expression  n'est  pas  heureuse. 
Mais,  si  Cléopâtre  veut  secourir  Pompée,  que  ne 
lui  dépêche-t-elle  un  exprès  pour  l'avertir  de  son 
danger?  Elle  en  dit  trop,  quand  elle  ne  fait  rien. 


, .  J'en  apprendrai  la  noavdle  assurée. 


On  apprend  des  nouvelles  sûres,  et  non  une 
nouvelle  assurée.  On  dit  bien ,  Cktte  nouvelle  m'a 
été  assurée  ^ar  tels  et  tels.     * 

SCÈNE  II.      ■ 

Si  Cléopâtre,  au  lieu  de  parler, en  femme  ga- 
lante, avait  su  donner  de  la  noblesse  à  son  amour 
pour  César,  et  montrer  en  méÊoe  temps  la  plus 
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grande  reconnaissance  pour  Pompée ,  et  une  vé- 
ritable crainte  de  sa  mort,  le  récit  d'Âchorée  ferait 
bien  un  autre  effet.  Le  cœur  n'est  point  assez  ému 
quand  le  récit  des  infortunes  n'est  fait  qu'à  des 
personnes  indifférentes.  Le  nom  de  Pompée  et  de 
beaux  vers  suppléent  à  rintérét  qui  manque.  Gléo- 
pâtre  a  montré  assez  d'envie  de  sauver  Pompée, 
pour  que  le  récit  qu'on  lui  fait  la  touche,  mais 
non  pas  pour  que  ce  récit  soit  un  coup  de  théâtre, 
non  pas  pour  qu'il  fesse  répandre  des  larmes. 
V.  4-    rù  TU  la  trahison ,  j'ai  tu  toate  sa  rage. 

La  rage  de  la  trahison  ! 
V.  5.    Du  plus  grand  des  mortels  j'ai  vu  trancher  le  sort- 
On  tranche  la  vie,  on  tranche  la  tète,  ou  ne 
tranche  point  un  sort. 
V.  6.    Taî  TU  dans  son  oialheur  la  gloire  de  u  mort. 

La  gloire  d!une  mortl  et  cette  ghtre  deux  fois 
répétée!  quelle  négligence! 
V,  9.    Écoutez,  admîrei,  et  plaignez  son  trépas. 

On  n'admire  point  un  trépas,  mais  la  manière 
héroïque  dont  un  homme  est  mort.  Cependant 
cette  expression  est  une  beauté  et  non  une  faute; 
c'est  tme  figure  très  admissible. 

V.  iS.  'Hais  voyant  qoe  ce  pdnce  ingrat  à  ses  mérités 
(IfenToyait  qn'ua  esquif  rempli  de  satellites, 
•U  soupçonna  dès  lors  sou  manquement  de  foL> 
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(^mpptfiJttliparafoTtt,  tic. 
fenlunm  Ma  Pharium  cum  ctatit  t^rannum.  , 

Ingrat  à  ses  mérites;  nous  disons  ingrat  envers 
quelqu'un,  et  non  pas  ingrat  h  quelqu'un.  Aujour- 
d'hui que  la  langue  semble  commencer  à  se  cor- 
rompre, et  qu'on  s'étudie  à  parler  un  jargon  ridi- 
cule, on  se  sert  du  mot  impropre  vis-à-vis.  Plusieurs 
gens  de  lettres  ont  été  ingrats  vis-à-vis  de  moi,  au 
lieu  de  envers  mot.  Cette  compagnie  s'est  rendue 
difficile  vis-à~vir  du  roi,  au  lieu  de  envers  le  roi,  ou 
avec  le  roi.  Vous  ne  trouverez  le  mot  vis-à^is  em- 
ployé en  ce  sens  dans  aucun  auteur  classique  du 
siècle  de  Louis  XTV. 

Son  manquement  de  foi. 
Manquement  n'est  plus  d'usage;  nous  disons 
manque;  et  ce  manque  de  foi  est  une  expression 
trop  faible  pour  exprimer  l'horrible  perfidie  que 
Pompée  soupçonne. 

V.  a3.  'i  TTeipoMos,  lai  dit41,qne  cette  aeulcUte 
.    -Al* ricana qa« l'Ég^pt* ro'ap])réto, etc. • 

Longtqut  a  llaon  eaïus 

ExptdaU  mtoi,  tt  in  hac  earvice  ^Taniû 
Explorait  fidtm. 

V.  ig.  Mai»  I  ipUDil  ta  les  verrais  descendre  chez  Pluton , 
Ne  désespère  p<Hnt,  du  vivant  de  Caton. 

Pompée  ne  se  servit  certainement  pas  de  cette 
figure,  descendre  chez  Pluton.  Il  ne  faut  pas  faire 
parler  un  héros  çn  poète. 
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V.  33.  •  Sepliine  ae  prést^nte ,  et ,  lui  tendaDt  la  lAail 


Atmantu  Pkatia  mita  de  puppe  labitat 
V,  39.  Cehéros  voit  la  fourbe,  et  s'en  moque  dans  l'ame. 

S'en  moque  est  comique  et  trivial.  Je  ne  sais 
pourquoi  Corawlle  feint  que  Pompée  s'aperçoit 
du  dessein  de  Septime;  car,  s'il  le  devine,  il  ue 
doit  pas  quitter  son  vaisseau,  dans  lequel  sans 
doute  ii  a  des  soldats  :  il  doit  prendre  le  chemin 
de  Carthage. 

V.  48.  Uea  yeux  oat  tu  le  reste,  et  mon  atur  en  BonjHre, 
Et  croit  que  César  mfime  ï  de  si  grands  malfaaun 
Ne  pourra  refuser  des  soupirs  et  des  pleurs. 

Ua  cœur  qui  croit;  cela  ne  serait  pas  souffert 
aujourd'hui. 

V.  5^.  11  se lève;etsoudain,  par  derrière,  Achitlas, 
Comme  pour  commencer,  tirant  son  coutelas, 
Septime  et  trois  des  siens, Uchesenfans  de  Borne, 
Percent  à  canps  pres»6i<|iflimca  de  ce  grand  homme. 

Par  derrière  est  d'une  prose  trop  basse, 

V.  61.  Tandisqu'Acbillas  même,  épouvanté  d'horreur, 
De  ces  quatre  jenragés  admire  la  fureur. 

Ces  quatre  enragés  est  aujourd'hui  du  bas  co- 
mique; il  ne  l'était  pas  alors.  Enragé  fesait  le  même 
effet  que  \arrabiato  des  Italiens,  et  Venraged  û&s 
Anglab  :  admire  est  insoutenable. 
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ACTE  II,  SCÈHE  II.         ■  Il5 

V.  68.  •D'un  dei[taAsde«robe3aiUTrciODTiaige, 
•  AsoD  mBQval3de«lîiieiiaTeugleobéît,etc.- 

Imvlrit  imàas,  aùjat  inéigaaiut  apenum 
tviiuna  praitrwcepat,  timcItiiBirMpttiik.    ■ 

V.  70.  Et  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit.  ' 

Tai  vu  autrefois  admirer  ce  vers;  et  depuis  j'ai 
vu  tons  les  connaisseurs  le  oobdamner  connue 
une  exagération,  comme  un  vain  omeoient,  ,et 
même  comme  une  pensée  fausse.  On  peut  dé- 
daigner de  regarder  un  ami  perfide;  m^is  dédai- 
g^er  de  regarder  le  ciel,  parce  qu'on  se  suppose 
trahi  par  le  ciel,  cela, est  d'un  capitan  plutôt  que 
d'un  héros. 

V.  73.  •Aucdiig^iaiweraeAlàsoïKitEUr^hapjié...- 

NuUo  gtmilil  coaiaiill  ad  idiim. 

T.  74.  Ne1em<iinre,ebiBonmit,dtgnAd'étrefniipé,  < 

N'est-ce  pas  là  encore  une  Jausse  idée?  Pour- 
quoi Pompée  aurait-il  été  d^ie  d'être  frappé  s'il 
eût  gémi?  et  que  vent  dire  <%ne  ^ être  frappé? 
quelle  enflure!  quelle  fausse  graDdeul*! 

V.^S.  Iinmobïleà  leuTïcoups, en  lui.mèmeil  rappelle 
Ce  qm'eut  de  b^qu  sa  vie ,  el  ce  qu'on  dira  d'elle... 

Immobile  n'a  et  ne  peut  avoir  de  régimej  car, 
en  toute  langue ,  o'ri  ii'èst  immobile  ni  à-t^elque 
chose  ni'«>c quelque cbos«.     ..      ,1..':  -.»-.■.■,■■  ■■.- 
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V.  77.  Et  tient  la  trahiaoD  que  le  roi  leur  prescrit 

Trop  au  dessous  de  lui  pour  ;  prêter  l'esprit. 

Quoi!  Pompée  ne  daigne  pas  songer  qu'on  t'as- 
sassine? Quoi  !  il  ne  daigne  pas  prêter  l'esprit  à 
vingt  coups  de  poignard  qu'il  reçoit!  Il  n'y  a  rien 
au  monde  de  plus  faux,  de  plus  romanesque;  et 
cette  vertu  qui  augmente  ainsi  son  lustre  dans  leur 
crime  I  Quelles  peines  l'auteur  se  donne  pour  mon- 
trer de  l'esprit  faux  et  pour  s'expliquer  eh  énigmes! 

v.  80.  'Et sonderDiersoupîrestunMUpiriUastre.s 
Sejue  proial  montai. 

Ce  mot  illustre  ne  peut  convenir  à  un  soupir;  de 
plus,  un  soupir  n'est-il  pas  uhé  espèce  de  gémisse- 
ment? AchOrée  vient  de  dire  que  Pompée  n'a 
poussé  aucun  gémissement;  et  comment  im  soupir 
peut-il  étaler  tout  Pompée?  Corneille  a  voulu  tra- 
duire le  seque  probat  moriens  de  Xucàln.  Il  prouve 
en  mourant  qu'il  est  Pompée.  Ce  peu  de  mots  e^ 
vrai,  simple  et  noble;  mais  un  soupir  illustre  n'est  • 
pas  tolérable. 
-V,  83.  «Sur  les  bord5  de  l'esquif  sa  tête  enfin  penchée*, 

*  Eit-cc  la  barque  oD  la  UM  qnî  ett  penchée  T  dît  Voltaire,  non  pu 
1  l'occaiioD  àa  Tert  qui  ejC  duu  le  dernier  (cite  adopté  par  ComdUe , 
mail  lue  un  aatre  nppelé  de>  ■□cieimet  éditiont  : 

n  en  eat  de  vatme  ponr  noe  antre  rcmarqne  portant  iiir  nn  ven  antaî 
■lundoiiiié  pai  Corneille,  qaj,  au  mtme  eodrolt,  en  a  changi  qoalie. 
Void  le  TBi»  critiqué  et  la  lemaïqne  de  TolUnie  : 

On  fait  bien  que  de»  main»  ne  «ont  point  triitet  ;  cependant  cette  êpilbèt* 
peni  tire  tonfiérte  en  poétie,  et  «mtoat  du»  cetta  occafioDi 
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V.  84.  •Par)atnhreS^itînieiDdigneiitenttniid>ée, 

■Ptuse  BU  bout  d'une  lance  en  la  main  d'Adùlbi.  ■ 

jiplÛBfiu  niefit  tàtio  tidamint  vutat,, 
CoUaqut  in  otiiquo  ponU  langatnlîa  TOtlro; 
Tanc  rurviu  veatuqut  itcat... 
finJicat  hoe  Phariiu  dexlni  geitart  latelUt. 

V.  83-  •  On  donne  i  ce  héros  la  mer  ponr  sépulture.  > 

Utiora  Pompâum  feriuat ,  trwKUigui  vadoûi 
Hue,  illttC ,  jaclalar  aquU. 

V.  gS-  •PniB.cédantanssitôtàladouleurpIusfortB, 
•  Tomber,  dan*  u  galère ,  évanouie  ou  moMe.  p 

IitUrqu»  taorum 

Lapia  wtamti  ra/àlar  irtpida  /agitai*  eariaa,  ■ 


Le  mot  de  chétive  ne  passei'ait  pas  aujourd'hxû. 
Urne  paraît  qu'il  fait  ici  un  très  bel  effet,  par  l'op- 
position d'une  fin  si  déplorable  à  la  grandeur 
passée  de  Pompée. 

T.  1 14.  Cléopfttre  a  de  quoi  tous  mettre  toiu  en  pondre. 

CUopâtre  a  de  quoii  on  évite  aujourd'hui  de  tels 
bémisticbes.  Ia  situation  n'en  est  pas  moins  in- 
téressante; rien  n'est  plus  grand  que  ce  moment 
où  Pompée  périt,  où  Cornélie  fuit,  et  où  César 
arrive. 

On  évite  aujourd'hui  ces  lieux  communs,  mettre 
en  poudre,  qui  n'étaient  employés  que  pour  rimer 
A  foudre. 
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V.  ii^.AdmiroiMcefieiiduitleileatiii  dm  grands  hommes, 

Pl^gDoa»4et,  et  p*r  eai  jugeons  ce  que  aoiisiommes ,  etc. 

Cela  serait  froid  en  toute  autre  occasion.  On  est 
peu  touché  quand  on  se  prépare  ainsi,  quand  on 
s'arrange  pour  faire  des  réflexions,  il  vaudrait 
mieus  montrer  plus  de  sentiment. 

V.  iSi.Lui  que  sa  Borne  a  tu,  plus  cnuat  que  le  tonoerre. 
Triompher  en  trois  fois  des  trois  par(s  de  la  terre. 

On  voit  bien  là  le  misérable  esclavage  de  la 
rime.  Ce  tonnerre  n'est  mis  que  pour  rimer  k  terre; 
on  s'est  imaginé,  grâce  à  ces  malheureuses  rimes, 
si  souvent  rebattues,  qu'il  n'y  av^ît  que  tonnerre 
et  guerre  qui  pussent  rimer  à  terre,  à  cause  des 
deux  rr  qui  se  trouvent  dans  ces  mots.  On  n'a  pas 
fait  réflexion  qiie  ce  double  r  ne  se  prononce  pas. 
jébkonv,  qui  a  deux  r,  rime  très  bien  avec  adore 
et  honoré,  qui  n'en  ont  qu'un.  L'usage  fait  tout  ; 
mais  c'est  un  usage  bien  condamnable  de  ié  tïon- 
ner  des  entraves  si  ridicules.  La  rime  est  fait-e  pour 
l'oreille.  On  prononce  terre  comme  fùire,  mère;,  et 
puisque  abhorre  rime  avec  adore,  terre  doit  rimer 
avec  nikre.       ■ 

v.  14t.  Ainsi  finit  Pompée;  et  peut-être  qu'un  i<vir 
César  éprouvera  même  sort  à  son  tour. 

Cette  idée  est  fort  belle,  et  (l'^Htant  plu;*. con- 
venable que,  le  jour  même,  on  cwaspire  contre 
César.  .  ■    , 


■.Gooi^lc 


Aiax  11,  soisTE  m. 


V.  4.    Voua  faabsM  toujours  ce  fidèle  lujet? — 
Non,  maù  en  liberté  je  râ  de  sod  projet. 

Le  Spectateur  est  indigné  qu'après  la  mort  du.- 
grand  Pompée,  dqnt  it  est  rempli,  Ptolémée  et^ 
Cléopâtre  s'amusent  à  parler  de  Photin,  et  que 
Cléopâtre  dise  en  vers  de  comédie  qu'eUe  rit  de 
mnpro/et. 

J[l  fiiut,  autant  qu'or^  le  peut,  &[er  toujours  l'at- 
tention du  public  sur  les  graïkk  objets,  et  parler 
peu  des  petits,  mais  avec  dignité.  : 

Cette  froide  scène  devient  encore  moins  tra- 
gique par  les  petites  irouies  du  frère  et  de  la  sœur. 

V.  iS.  Il  m  coûte  la  Tie  et  la  tête  a  Pompée. 

Quand  on  dit  ii  vie,  la  tête  est  die  trop. 

V.  11.  Je  ferai  mes  préseiu,  n'ayez  soin  quelles  vâtres. 

Je  ferai  mes  piiésans  est  de  la  dernière  indé- 
cence, surtout  daps  la  boucbe  d'une  femme  ga- 
lante. N'avez  soin  que  des  vôtres  parait  encore  plus 
insupportable  quand  il  s'agit  de  la  tête  de  Pompée. 

V.  35.  Je  connais  ma  portée,  et  oe  preads  point  le  change... 
Et  je  suis  bonne  keùr  si  ïCiOs  h'étea  bon  frère.  — 
Vous  montrez  cependant  un  peu  bieo  du  mépris,  etc. 

Tout  cda  est  d'un  comiquiâ  si  froid,  que  plu- 
sieurs pensfmnes  sont  étohiiéfS'  que  ComeiUe  ait 
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pu  passer  si  rapidement  du  pathétique  et.du  su- 
blime à  ce  style  bourgeois,  et  qu'il  n'ait  point  eu  ' 
quelque  ami  qui  l'ait  fait  i^kercevoir  de  ces  dispa- 
rates. On  l'a  déjà  dit,'  Corneille  n'hait  plus  le 
même  quand  il  n'était  plus,  soutenu  par  la  ma- 
jesté du  sujet;  et  il  ne  vivait  pas. dans  im  temps 
où  l'on  connût  encore  toutes  les  làenséances  du 
dialogue,  la  pureté  du  style,  l'art,  aussi  nécess^e 
que  difScile,  de  dire  les  petites  choses  .avec  une 
noblesse  élégante.  On  ne  peut  trop  répéter  que 
la  plupart  des  défauts  de  Corneille  sont  ceux  de 
son  siècle. 

...  Je  suis  bonne  sœur,  si  vous  n'êtes  bon'  frère  ; 

vers  de  comédie,  et  mauvais  vers.  Un  peu  bien  du 
mépris  n'est  pas  français. 

SCÈNE  IV.    ■ 
Il  ■.■■■■■-. 

V.  I.     J'ai  suivi  tes  couseilsf  mais  plus  je  l'aï  flattée. 
Et  plus  dans  l'insolence  elle.»'.en  U^piinéa.  ' 

Elle  s'est  emportée  dans  l'insolence  est  un  barba- 
risme et  un  solécisme.  Il,  fa.u,t  Jusqu'à  Tinsôkiwe 
elle  s'est  emportée.  ~      ' 

T.  4.    Je  m'allais  emporlei  âans  les  extrémités. 

On  s'emporte  à  quelque  extrémité ,  et  non  dcuis 
les  extrémitès^-I^léioée- doit-il  dire  qu'il  a  été 
tenté  de  tuer  sa  sosm-Ml  me  semble  qu'au  théâtre 


UjL.:a..ï  Google 


^CTE  II,  scime  rr.  lai 

on  ne  doit  pai4er  de  meartres  que  dans  les  grandes 
passions,  ou  dans  les  grands  intérêts,  et  non  pas 
après  une  scène  d'ironie  et  de  picoterie. 

V.  7-     (II)  l'eût  mise  en  étal,  malgré  tout  son  appui, 

De  s'en  plaindre  à  Pompée  auparavant  qu'à  lui.      ' 

Auparavant  qa'à  lui  A'est  pas  français.  Cet  ad- 
verbe absolu  n'admet  aucune  relation,  aucun  ré- 
gime. U  faut,  avant  qu'à  lui. 

V.  17.  Et  ue  permetloni  pa«  qu'après  tant  de  bravades, 

HoD  scq>tre  w»t')e  prix  d'une  de  ses  ceilbdiBs.    .   . 

Ces  deux  vers  sont  du  style  comique.  On  peut 
trouver  de  telles  observations  minutieuses;  mais 
elles  sont  Eûtes  pour  les  étrangers.  Il  ne  Ërut  rien 

omettre;  ' 

V.  ig.  Sire,  ne' donnez  pbint  de  préteste  à  César  -..,     - 

Pour  attacher  l'Egypte  aux  pompes  de  son  char. 

Attacher  VÈ^pte  a  des  pompes'. 

y.  i3.  Enflé  de  m  victoire  et  des  ressentimen* 

Qu'une  perte  pareille  imprime  aui  vrais  amans- 
Un  ministre  d'état,  et  même  un  scélérat,  qui 
parle  de  vrais  amans,  et  des  ressentimens  qu'une 
perte  imprime  aux  vrais  amans! 

V.  3o.  Si  Cléopltre  meurt,  votre  perte  est  certaine...' 
Pour  U  perdre  avec  joie  il  faut  vous  conserver. 

Cet  avec  joie  est  ridicule  :  il  devait  dire,  pour'la 
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perdre  sans  vous  nuirez  pour  voua  venger  avec 


V.'  34'  Sceptre,  s'il  faut  enfin  que  ma  main  t'abandonne. 
Passe,  passe  plutàt  en  celle-du  vainqueur. 

Il  faut  avoir  l'attention  d'éviter  ces  façons  de 
parler,  employées  dans  le  style  bas;  passe^  passe 
fait  un  effet  ridicule. 

V.  39.  L'amour  à  sea  pareîb  ne  donne  point  d'ardeur 

Qui  ne  cède  aisément  aux  soius  de  leur  grandeur. 

L'amour  qui  donne  de  l'ardeat! 

Y.  47*  Eta'ildoi)iiair.lotBÎridescgBnnsiliardis 
De  relever  du  coup  di>at  ib  «pnt  étourdis... 

On  relève  de  maladie;  on  ne  r<^e  pas  d'un 
coup. 

V.  4g.  S'illes vainc, ï'ilparvientaispn.ilésirafftire.» 

Évitez  toujours  ces  syllabes  rudes  et  sèches. 

V.  S7.  Reniettezen sesmains, trône, sceptre, couronne. 

Ce  ne  sont  pas  trois  choses  différehtes,  c'est  k 
même  idée  sous  trois  diverses  figurés;  c'est  un 
pléonasme,  une  négligence. 

V.  péo.  Avec  toute  ma  fblte  allons  le  recevoir, 

Et  par'ces  vains  h<piiieQrs  «édolre  son  pouvoir. 

Notre  langue  ne  permet  guère  qu'oi)  applique  jt 
des  choses  inanimées  des  verbes  qui  ne  sont  ap- 
proprié^ qu'à  des  choses  «îûniées-  On  séduit  un 
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homme;  «t,  par  une  métaphore  très  juste,  on.$é- 
duU  sa  passion  ;  mais ,  quand  on  séduit  un  homme 
puissant,  ix  n*est  pas  son  pouvoir  qu'on  séduit. 
Cette  impropriété  de  termes  est  souvent  ce  qui 
révolte  le  lecteur,  sans  qu'il  s'aperçoive  d'où  naît 
son  dégoût.  Les  poètes  comme  Boileau  et  Ba- 
cinc,  qui  n'emploient  jamais  que  des  métaphores 
justes,  qui  écrivept  toujours  purement^  sont  lus 
de  tout  le  monde j,  et  il  n'y  pas  un  seul  de  leurs 
vers  que  les  amateurs  ne  relisent  cent  fois,  et  ne 
sachent  par  cœur  :  mais  on' ne  lit  des  autr^  que 
quelques  endroifs  de  génie^dont  la  beauté  supé- 
rieure s'élève  au  dessus  des  règles  de  la  syntaxe  et 
de  la  correction  du  style. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

Corneille,  dans  l'examen  de  Pompée^  dit  qu'on 
a  trouvé  mauvais  qu'Achorée  fasse  le  récit  inté- 
ressant qui  suit  à  une  simple  suivante.  11  donne 
pour  réponse  que. cette  suivante  tient  lieu  de  la 
reine;  mais,  encore  une  fois,  les  récits  intéres-. 
sans  ne  doivent  être  faits  qu'aux  principaux  per- 
sonnages. On  est  mécontent  de  voir  une  suivante 
qui  dit  que  sa  mîdtresse ,  dans  son  appartement,  de 
César  attend  le  compliment  sans  s'en  émouv<n9Ct& 
scènes  inutiles,  et  par  conséquent  froides,  prou- 
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vent  que  presque  toutes  les  tragédies  françaises 
sont  trop  longues.  On  les  appelle  des  scènes  de 
remplissage.  Ce  mot  est  leur  condamnation. 

V.  t.     Oui,  tandis  que  le  rot  va lui-mènieen  ps'soniie 

Jusqu'aux  pieds  de  César  prosterner  sa  conronne, 
Cléopfltre  s'enferme  en  son  appartement. 

On  ne  prosterne  point  une  couronne ,  on  se 
prosterne,  on  dépose  une  couronne;  on  la  dépose 
aux  pieds,  et  non  jusqu'aux  pieds. 

V.  s.    Comment  nommerez-Tonannebuniear  si  hautaine? 

Hauteur  n'est  pas  plus  noble  que  betut  présent. 

V.  g Elle  m'envoie 

Savoir  à  cet  abord  ce  qu'on  a  vjt  de  joie. 

Ce  qu'on  a  vu  de  j'oie  ne  peut  se  dire  dans  le  style 
tragique,  quoique  ce  soit  une  suivante  qui  parle. 

v.  II.  Ce  qu'à  ce  beau  présent  César  ■  témoigné. 

Ce  beau  présent  est  comique. 

V.  i3.  S'il  traite  aveodoBceor.a'il  traite  avec  empire. 

Traite  exige  un  régime;  ce  verbe  n'est  neutre 
que  lorsqu'on  parle  d'un  traiteur. 

V.  iS.  LatiledePompéeagH^Ditdesefiêta 

Dont  ils  n'ont  pas  sujet  d'éire  fort  satisfaits. 

Ce^emier  \ev&  est  un  peu  de  comédie. 

V.  II.  Ses  vaisseaui  en  bon  ordre  ont  éloigné  la  ville. 
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Ont  éloigné  la  ville  est  un  solécisme.  Il  fallait  se 
tout  éloignés  de,  ou  plutôt  une  autre  expression, 
un  autre  tour. 
V.  i3.  Il venaitàpleinTûile,  etc. 

est  un  solécisme  :  voile  de  vaisseau  a  toujours  été 
féminin;  voile  qui  couvre,  masculin. 

V.  i5.  Si  flotte,  qa'àl'envi  favorisait  Neptune^ 
Avait  le  vent  en  ponpe  ainsi  qae  sa  fortune. 

N'estce  pas  là  une  réûetion  inutile,  et  en  même 
temps  trop  recherchée?  Pourquoi  dire  que  son 
vaisseau  avait  lèvent  en  poupe?  pourquoi  com- 
parer la  fortune  de  César  à  ce  vaisseau?  quel  rap- 
port de  ce»  idées  avec  la  réceptioil  dont  il  s'agit? 

la  peinture  de  l'humiliation  de  Ptolémée  est 
admirable,  parce  qu'elle  est  vraie.  Celle  de  la  tête 
de  Pompée,  qui  semble  s'apprêter  à  parler,  n'est 
pas  si  vraie.  Cela  sent  le  poète,  et  dès  lors  on  n'est 
plus  si  touché.  Un  mort  n'a  pas  la  vue  égarée. 


es  miens  la  poursuit. 

Un  des  miens;  il  semble  que  ce  soit  un  de  ses 
vaisseaux,  et  Ptolémée  entend  un  de  ses  officiers. 
Ces  méprises  sont  assez  communes  dans  notre 
langue  ;  il  faut  y  prendre  garde  soigneusement. 

V.41.  •AcesmotsAcliillMdécouvrecettettie: 

■  nsemble  qu'à  parlereDCore  elle  s'apprête, 
<  Qu'à  ce  nouvel  affront  un  reste  de  chaleur 
•  En  sanglots  mal  formés  exhale  sa  douleur.  • 
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. .  Jt^Ué  o§  (■  murmura  putiaal 


V.  ij.  m  Et  son  courroux  mourant  fait  un  tteniier  eftort 

•  Pour  reprocher  aux  dieux  sadéfaite  et  M  mort.» 

Irmamqut  dtis  faciim. 
V.  1(9.  César  à  Cet  aspect,  comme  frappé  du  foudre. 

Ce  n'est  pas  un  coup  de  foudre  pour  César  que 
la  mort  de  Pompée. 

V.  5o.  Et  comme  ne  sachantquecroireouque  résoudre... 
Nous  tient  assez  long-tcmp»ses  sentîmens  cacMs. 

Il  doit  savoir  certainement  que  croire  en  voyant 
la  tète  de  Pompée. 

•  Ncm  primo  Cxsardamoavitmunsra  vuttU. 

' Vultuj  dum  crederet ,  bxsit.  • 

V.  S3.  Etjbdirai,3ij'oceen  faire  conjecture!.. 
Expression  un  peu  triviale. 

V.  54.  Que,  par  un  mouvement  commun  à  la  nature, 
Qudque  maligne  joie  en  son  cteut  s'élevul , 
Dont  sa  gloire  indignée  à  peine  le  sauvait.  . 

Quelle  peinture  et  quelle  vérité!  que  ces  grands 
traits  effacent  de  fautes!  Rien  n'est  plus  beau  que 
cette  tirade  :  elle  fait  voir  en  même  temps  qu'il 
fallait  mettre  ce  récit  intéressant  dans  la  bouche 
d'un  personnage  plus  important  qu'Achorée. 
V.  6if.  •Examine,  cboisitrlaiase  couler  des  pleurs,  etc.' 

Laajmat  naa  tponle  caJtnlei 

£ffudU 
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V.  67.  •  Ensuite  il  foilàter  ce  présent  <leBeE  yem.* 

Jlaftrti  tuptttii  mtOre  fitlitii;  meSes, 
&egU  doua  lui,  .  • 

V   j5.  Met  des  gardes  partout,  et  do*  ordres  secrets. 

Cela  est  impropre;  on  met  des  gardes,  et  on 
donne  des  ordres. 

V.  81.  Je  vais  bien  la  ravir  avec  cette  nouvelle. 

Vers  familier  de  comédie.  La  ravir  avec  une 
nouvelle! 

SCÈNE  II. 

V.  s.    Conndsiez-VDiu  Gésar,  de  lui  parler  «irui?  elc. 

Beaucoup  de  bons  juges  ont  trouvé  que  César 
aiFecte  ici  Un  peu  trop  de  rodomontade;  que  la 
véritable  grandeur  est  plus  simple;  que  les  Ro- 
mains ne  regardaient  point  le  trône  comme  une 
in&mie;  qu'ils  avaient  au  contraire  aboli  chez  eux 
le  nom  de  roi,  comme  trop  dangereux  à  Rome; 
que  les  Komains  n'avaient  aucun  mépris  pour  un 
roi  d'Égjpte;  que  César  joue  un  peu  sur  le  mot; 
que,  quand  Ptolémée  lui  dit:  montez  au  trône,  il 
veut  dire  seulement,  soyez  ici  le  maître,  et  non 
pas,  £utes-vous  couronner  roi  d'Égyple;  qu'enfin 
César  répond  à  un  compliment  très  raisonnable 
par  des  hauteurs  qui  sentent  plus  la  vanité  que 
la  grandeur.  Ces  critiques  peuvent  être  Fondées; 
mais  peut-être  est-il  .nécessaire  d'enfler  un^eu  la 
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grandeur  romaÏDe  sur  te  tfaé&tre ,  comme  on  pli(ce 
des  âgures  colossales  dans  de.  vastes  enceisites.  Il 
est  bien  certain  que,  quaild  Ptolémée  dit  à  César: 
Commandez  ici,  il  ne  lui  dit  pas,  prenez  le  titre  de 
roi  d'Egypte,  au  lieu  de  celui  àîimperator,  de  œn- 
std,  de  triumvir;  mais  César  veut  humilier  Ptolé- 
mée. Le  spectateur  est  charmé  de  voir  ce  roi 
abaissé  et  confondu,  et  les  reproches  sur  la  mort 
de  Pompée  sont  admirables. 

V.  3.     Que  m'offrirait  àe  pis  la  fortune  ennemie, 
'  A  moi  qui  tiens  le  tràne  égal  à  l'infamiel 

Jamais  on  n'a  tenu  le  trône  égal  t^Vinfamie;  il 
n'y  a  là  qu'un  &ux  air  de  grandeur,  et  tout  fiaux 
air  est  puéril.  César  tenait  si  peu  le  trône  égal  à 
l'infamie,  qu'il  voulut  depuis  être  reconnu  roi.  Les 
Romains  craignaient  chez  eux  la  royauté;  mais  le 
trône  ailleurs  n'était  point  infâme. 

V.  i>.  S'il  en  eût  aimé  l'offre,  il  eût  su  s'en  défendre.         = 

Ce  vers  n'est  pas  trop  intelligible;  le  reste  fait 
un  très  bel  effet.  Ptolémée  joue  là  unjndigne  rôle  ; 
mais  on  aime  à  voir  jin  roi  abaissé  devant  César. 
I^orsque  Corneille  fait  parler  Ptolémée,  les  vers 
sont  faibles;  César  s'exprime  fortement:  tel  était 
le  génie  de  Corneille.  Le  sublime  de  César  passe 
juSque  dans  l'ame  du  lecteur. 

V.  W.  Vous  qui  devez  respect  au  moindre  des  Romains. 
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Cela  n'est  pas  vrai,  puisque  Ptolémée  avait  des 
chevaliers  romains  à  son  service. 

V;  i3.  'Ai-je  vaiDcuponrvousdansleachampidePharMle?» 

Ergo  la  Thaiaticii  Pdkeo  feâmui  arvU 
Jui  gladio  ? 

V.  17.  ■Hoi,quiD'aijaiiiaispulaHiunriràPonipée, 

•  La  souflnrai-je  en  vous  sur  lui-tnème  tuurpée  P> 

Han  taieram  Magnum  taecam  fiomana  regfuttnt  .■ 
Te,  Pto!eBure,/erami> 

V.  3i.  Ce  coup  où  voua  trancfaez  du  KiiiTerain  de  Bane , 
Et  qoi  sur  un  seul  chrflui  bit  bien  plus  d'affront 
Que  sur  tant  de  miUieia  ne  fit  le  roi  de  Pont. 

Un  coup  gui  fait  affront  sur  un  che/n'est  pas 
élégant.  «  * 

V.  35.  •Peosez-Toiisqnej'ignore  ou  que  je  dissimule 

■  Que  tons  n'auriei  pas  «n  pour  moi  plus  de  scrupule, 

•  Et  que,  s'il  m'eût  vaincu,  votre  esprit  complaûant 

■  Liù  fesait  de  ma  tête  un  semblable  présent  ?  • 

Ifec/alierevoiae 

CndUe  iiitlùrem  :  nobis  quaqut  taie  paratunt 
Zlaorii  liotpitiiim. 

Cela  est  beau,  parce  que  cela  est  vrai.  Il  n'y  a 
I»  ni  déclamation  ni  enflure. 

V.  39.  ■Gracesàma victoire, on merenddesboniniages 

•  Où  ma  fuite  eût  reçu  toutes  sortes  d'outrages.  ■ 


Tlieitaiiai  fortuna  faàl. 
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V.  ig.  Id,tlt*<j«|OAiiMciM>rtMnib)eennKregu-iIut, 
Où  je  n'ai  point  encore  agi  qu'eD  commuidaiit... 

est  un  solécisme;  \e point  est  de  trop. 

V.  67.  Haia  de  ce  grand  sénat  les  saintes  ordonnances 

Eussent  peu  tait  pour  noua,  seifpenr,  sans  vos  finances. 

,Le  mot  Atjînances  n'est  pas  plus  fait  pour  la 
tragédie  que  celui  de  caissier. 
V.  70.  EtipourenbicnparlertnousvaufldeTOnsletout. 

Expression  trop  faible,  trop  commune.  Ne  6- 
nissez  jamais  un  vers  par  ces  mots,  le  tout;  ils  ne 
sont  ni  harmonieux  ni  nobles. 

Le  tout  est  du  style  de  bureau. 

V.  71,  Jusqu'à  ce  qu'à  voua^nême  il  ait  osé  se  prendre. 

On  ne  peut  trop  remarquer  avec  quel  soin  pé- 
nible il  iaxiX.  éviter  ce  concours  de  syllabes  dures, 
dont  les  auteurs  ne  s'aperçoivent  pas  dans  la  cha- 
leur de  la  composition.  Jusqu'à  ce  qu'à  révolte 
l'oreille  :  se  prendre  à  quelqu'un  est  du  discours  fe- 
milier;  et  s'en  prendre  est  quelquefois  fort  noÊle. 
Hépondez  du  succès,  ou  je  m'en  prends  à  vous.  De 
plus,  se  prendre  ne  signifie  pas  attaquer,  comme 
Corneille  le  prétend  ici;  il  signifie  le  contraire, 
chercher  un  appui,  un  secours.  £n  tombant  il  se 
prit  à  un  arbre,  qui  le  garantit.  Dans  le  malheur 
on  se  prend  à  tout,  c'est-à-dire  on  se  ftùt  une  res- 
source d^  tout  ce  qu'on  trouve.' Dans  le  malheur  on 
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s'en  prend  k  tout,  signifie,  on  accuse  tout,  on  se 
plaint  de  tout. 

V.  73.  Hais  voyant  son  pouvoir  de  voi  raccès  jaloni... 

Un  pouvoir  jaloux  d'un  succès! 

V.  ^S-  Tout  beau;  que  votre  baïue,  en  son  sang  asiouvie. 
N'aille  pnnt  à  sa  gloire;  il  suffit  d«  sa  vie. 

On  a  déjà  nsmanjué  ailleurs  que  ce  mot  fami- 
lier, tout  beau,  ne  doit  jamais  entrer  dans  la  tra- 
gédie. 


V.  84.  J'ai  cru  sa  ntort  pour  vous  on  malheur  n 

El  que  sa  haine  injuste,  augmentant  tous  les  joun... 

Et  que,  n'ayant  point  été  pi"écédé  d'un  autre 
que,  est  une  feùte  de  grammaire,  mais  de  ces  fautes 
qui  cessent  de  l'être  dans  la  {ioésie  animée. 

v.  86.  Jusque  dans  les  enfera  chercherait  du  smours. 

Les  enfers  »oa\.  ici  d'un  déclamateur,  et  non  pas 
d'un  homme  qui  donne  de  bonnes  raisons. 


v.  93.  Et,  sans  attendre  d'ordre  en  cette  a 

Mon  zèle  ardent  l'a  prise  à  ma  confnsion. 

Il  veut  dire ,  mon  zèle  ardent  a  pris  cette  occa- 
sion; mais  c'est  une  expression  bien  étrange,y'(M 
pris  cette  occasion  pour  assassiner  Pompée. 

V.  io3.  Vous  cherchez,  Ptolémée,  avécque  trop  de  ruses, 
s  couleurs  et  de  froides  excuses. 
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Lçs  comédiens  disent,  afec  defaiUes  ruses  ;  iwec- 
que  était  trop  dur. 

V.  toS.  Votre  zèle  était  fsui,  si  seul  il  redoutait 

Ce  que  le  monde  entier  à  pleins  vœux  souhaitait. 

ji  pleins  vœux  ne  se  dit  plus. 

V.  107.  •  Et  s'il  voua  a  dooDé  ces  craintes  trop  «nbtiles, 
-  Qui  m'ôteot  tout  le  fruit  de  nos  guerres  civ^es, 

•  Ou  l'honneur  seul  m'engage,  et  que,  pour  terminer, 

•  Je  ne  veux  que  celui  de  vaincre  et  pardonner.  • 


.  Vnica  MU 


OÙ  thonneur  seul  m'engage,  et  que  pour,  etc.  Cela 
n'est  pas  français;  il  fallait,  guerres  où  l'honneur 
m'engage,  oh  je  ne  veux  que  vaincre  et  pardonner, 
où  mes  plas grands  ennemis,  etc. 

V.  I  iS.  O  combien  d'alégresse  une  si  triste  guerre  * 

Aurait-elle  laissé  dessus  toute  la  terre, 
Si  l'on  voyait  marcher  dessus  un  même  char, 
Vainqueurs  de  leur  discorde,  et  Pompée  et  César  \  . 

Thomas  Corneille,  dans  l'édition  qu'il  6t  des 
oeuvres  de  son  frère ,  mit  marcher  en  même  char. 
La  correction  n'est  pas  heureuse.  Ces  minuties  (on 
ne  peut  trop  le  dire)  n'empêchent  point  un  moi^ 
ceau  sublime  d'être  sublime;  il  les  faut  regarder 
conune  des  fautes  d'orthographe. 

V.'iai.  Vous  craigniez  ma  clémence;  ah!  n'ayez.plus  ce  soin  : 
Souhaitcz-la  plutôt;  vous  en  avez  besoin. 
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Souhaitez-la  plutôt  est  sublune;  et,  quoique  les 
vers  suivans  étendent  peut-être  un  peu  trop  cette 
pensée ,  ils  ne  la  déparent  pas  :  tant  ou  aime  à  voir 
le  crime  puni  et  un  roi  confondu  par  un  Komain! 

V.i33.- entendant  à  Pompée  étevef  des  autels,  etc.» 

JuilOtdtUi  ihara  itpaLrç , 

El  flacate  capaf. 

SCÈNE  III. 

V.  I .     Antoine ,  avez-voùs  vu  cette  reine  adorable  ?  — 
Je  l'ai  vue,  ô  César!  elle  est  incomparable. 

Après  Ce  discours  noble  et  vigoureux  de  César, 
le  lecteur  est  indigné  de  voir  Antoine  faire  le  per- 
sonnage d'entremetteur,  et  de  lui  entendre- dire 
que  cette  reine  adorable  est  incomparable,  que  son 
corps  est  si  beau  qu'il  la  -voudrait  aimer  :  ce  n'est 
pas  là  César,  ce  n'est  pas  là  Antoine;c'est  un  amou- 
reux de  comédie  qui  parle  à  un  valet.  On  a  sub- 
stitué à  ce  demi-vers ,  Je  l'ai  vue ,  o  César  !  cet  autre ,  ' 
Oui,  seigneur,  je  l'ai  vue.  V incomparable  exigeait 
plutôt  une  correction. 

V.  3..   Le  ciel  n'a  point  encor,  par  de  si  doux  accords. 
Uni  tant  de  vertus  aux  graces'd'un  beau  coi^is. 


Par  de  sidoux  accords,  hémistiche  d'églogue ,  qui , 
}o\n\.  Ans.  grâces  d^ un  beau  corps  i  rend  lQ\xX.CQ  mor- 
ceau indigne  de  la  tragédie. 

V.  g.     Corome  a-t-elle  re^  les  offres  de  ma  flamme? 
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Âa  moins  il  fallait  comment  a-t'cUe  reçu  ? 

V.  13.  Elle  s'en  £t  indigoe,  et  la  croit  mériter. 

Madrigal  de  comédie. 

V.  i3.  En  poum»-jeMr«aiiDé? 
est  trop  comique. 

v.  i5 Douter  de  ses  ardeurs, 

Vousqoi  la  pouvez  nettra  aa  faite  des  grandeurs! 

est  au  dessous  du  style  de  la  comédie. 

V.  i3.  Vous  ferez  succéder  un  espoir  astez  doux , 

Lcirsque  tous  daignerez  lui  tUre  un  mot  pour  vous. 

D  feut  toujours  un  résine  k  succéder.  OBsuceitk 
à.  Tout  cet  endroit  est  mal  écrit. 

V.  3i.  Sitôt  qu'ils  ont  pris  poit... 

^pression  de  marin  et  non  de  poëte. 

V.  33.  Qu'elle  entre.  Ah!  l'importune  et  fâcheuse  nouvelle! 

Voici  un  trait  de  comédie  qui  Êiit.un  grand  tort 
à  la  belle  scène  de  Comélie.  Tout  ce  que  lui  dit 
César  de  noble  et  de  grand  est  gâté  par  ce  vers  si 
déplacé.  On  voit  qu'il  voudrait  être  auprès  de  sa 
maîtresse,  qu'il  ne  fera  à  Comélie  que  de  vains 
complimens;  et  cela  seul  répand  du  froid  sur  la 
pièce.D'ailleurs  après  la  mort  de  Pompée,  la  tragé- 
die ne  roiUe  plus  que  sur  un  rendez-vous  de  César 
avec  Cléopâtre,  sur  ime  bonne  fortune;  tout  de- 
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vient  hors-d'œuvre  :  Il  n'y  a  ni  oœud  ni  intrigue. 
ComéUe  n'arrÏTe  que  pour  déplorer  la  mort  de  sou 
mari;  mais  telle  est  la  beauté  de  son  rôle,  qu'dle  f 
soutient  presque  seule  la  dignité  de  la  pièce.   ■ 

SCÈNE  IV. 

V.  1,     ...  Allez, Septiine,iUeiven  votre  maître; 

César  ne  peut  soulfrir  la  présence  d'un  trdtre. 
D'un  Romain  lâche  auez  pour  servir  mus  un  roi, 
Après  aïoir  servi  sous  Pompée  et  sous  moi. 

Ces  quatre  vers  de  César  k  Septimorejèvent  tout 
d'un  coup  le  caractère  de  César,  et  le  rendent  di- 
gne d'écouter  Cornélie. 

V.  5.    Cénr,  cur  le  deitin  qui  m'outre  et  que  ja  braie 
He  fait  ta  prisoanière ,  et  non  pag  ton  esclave. 

Cornélie  doit-elle  dire  à  César  qu'elle  est  sa  pri- 
sonnière, et  non  pas  sou  esdave?  n'est-ce  pas  une 
chose  assez  rea>nnue  par  César?  Jamais  les  Ro- 
mains vaincus  par  des  Romains  ne  lurent  mis  dans 
l'esclavage.  Elle  se  vante  d'appeler  César  par  son 
nom,  et  de  ne  point  l'appeler  seigneur;  mais  le 
nom  de  seigneur  n'était  donné  à  personne  :  c'est 
un  terme  dont  nous  nous  servons  au  théâtre  fran- 
çais, et  dont  Cornélie  abuse;  il  vient  du  mot  latin 
senior,  et  nous  l'avons  adopté  pour  en  faire  un  titre 
honorifique.  Cornélie  peut-elle  s'eicuser  de  ne 
pas  donner  à  un  Romain  un  titre  français?  doit- 
elle  enfin  faire  remarquer  à  César  qu'elle  parle 
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connue  tout  le  monde  parlait  alors?  n'estce  pas 
une  petite  attention  de  Cornélie,à  faire  voir  qu'elle 
veut  mettre  de  la  grandeiu*  où  il  n'y  a  rien  que  de 
très  ordinaire.  •    -      . 

Cette  aflectatioD ,  dit  le  judiaeux  marquis  de 
Vauvenargues,  homme  trop  peu  connu  et  qui  a 
trop  peu  vécu,  cette  affectation  est  le  principal 
dé&ut  de  notre  théâtre,  et  l'écueil  ordinaire  des 
poètes. 

V.  t5.  J'ai  vu  mBnrir  Pompée,  et  ne  l'ai  pas  suivi; 
Et  bien  que  le  moyËn  m'en  aie  été  ravi  ; 
Qu'une  pitié  cruelle  à  mes  douleurs  profoDde« 
M'aie  ôté  lé  secoon  et  du  fer  et  des  oudes... 

Aie  été  pour  ait  été.  Cet  aie  à  la  troisième  per^ 
sonne  est  un  solécisme  très  commun.  On  a  mis  €ât 
dans  les  dernières  éditions.' On  doit  surtout  re- 
marquer que  Cornélie  devrait  commencer  par  re- 
mercier César,  quî  vient  de  chasser  ignominieu- 
sement de  sa  présence  Septime,  l'iin  des  assassins 
de  Pompée. 

V.  J9.  -Je  dots  rougir  pourtant,  après  un  tel  malheur, 
•  De  n'avoir  pu  mourir  d'im  e^icès  de  douleur.  • 

Turpe  meri  pou  le  tolo  non  poite  dolore. 

V.  33.  •Je  l'ai  porté.pour  dot  chez  Pompée  et  chez  Crasse; 
-  Deux  fois  du  monde  entier  j'ai  causé  la  disgrâce.  • 

Bii  noaâ  mundo. 

Je  l'aiphrté pour  dot,  etc.,  et  cç  bis noctii  mundo. 
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et  tons  ces  sentimens,  ne  sont-ibi  pas  un  peu  trop 
chargés  d'ostentation?  Pourquoi  Cornélie  a-t-«lle 
lait  le  malheur  du  inonde?  elle  n'entfa  jamais  dans 
les  affeires  publiques.  C'était  une  jeune  veuve  que 
Pompée  iiit  blâmé  d'avoir  épousée.  Elle  eut  deux 
maris  malheureux ,  mais  ne  fut  cause  du  malheur 
d'aucun. 

V.  35.  «Deux  fois  de  mon  hymen  le  nœud  mal  assorti 
•  A  cliassé  tous  les  dieux  du  plus  Juste  parti.  • 


V.  37.  •Heur«iueenmes  malheur»,  sT  ce  triste  fayménée, 

•  Pour  le  bonbeur  de  Rome  à  César  m'eût  donnée! 

•  Et  si  j'eusse  avec  moi  porté  dans  ta  maison 

•  D'un  astre  envenimé  l'invincible  poison!  ■ 

O  utûuun  in  ihalamot  inriil  Cirsarù  iiiem, 
Infetix  cottjux,  el  nalli  lœta  marilo! 

Ce  souhait  d'être  la  femme  de  César,  pour  lui 
porter  l'invincible  poison  d'un  astre,  par^t  trop 
recherché.  Cela  est  imité  de  Lucain,  etn'en  paraît 
pas  meilleur  :  il  n'est  point  du  tout  naturel  qu'elle 
pense  être  la  cause  des  malheurs  de  Rome,  puis- 
qu'elle n'a  point  été  la  cause  des  guerres  civiles. 
Elle  rend  grâce  aux  dieux  d'avoir  trouvé  César, 
elle  lui  demande  la  vengeance  de  la  mort  de'son 
mari,  et  elle  lui  dit  en  même  temps  qu'elle  vou- 
drait l'épouser  pour  le  rendre  malheureux.  De  pa- 
reib  jeux  d'esprit  dégraderaient  beaucoup  le  rôle 
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de  Cornélie,  si  quelque  chose  pouvait  l'avilir.  Ou 
pourrait  dire  que  cette  entrevue  de  Cornéîie  et  de 
César  est  iniAile  à  l'intrigue  de  la  pièce.  Cette  tra- 
gédie, qui  est  en  effet  d'un  genre  particulier,  qu'il 
serait  très  dangereux  d'imiter,  se  soutient  par  les 
beaux  morceaux  de  détail.  Il  y  a  des  choses  admi- 
rables dans  ce  discours  de  Cornéîie.  Il  serait  à  sou- 
haiter qu'il  y  eût  moins  de  cette  enflure  qui  est 
contraire  à  la  vraie  dignité  et  à  la  vraie  douleur. 

V.  41.  Je  te  t'ai  déjà  dit,  César,je  suis  Romaine. 

Pourquoi  le  répéter?  parle-t-elle  à  un  autre 
qu'à  un  Romain  ? 

V.  Si.  Et  l'on  juge  aisément  au  cœur  que  vous  porteï, 
Où  vous  êtes  entrée,  et  de  qui  vous  sortez. 

C'est  une  répétition  de  ces  deux  vers  qui  pré- 
cédent : 

Certes,  vos  tcntimens  font  anez  recoouaitre 
Qui  vous  donna  la  main,  et  qui  vous  donna  l'être. 

En  général,  toute  répétition  affaiblit  l'idée. 

V.  69.  .Alors,  foulant  aux  pieds  la  discorde  et  l'envie, 
•  Je  l'eusse  conjuré  de  se  donner  la  vie,  etc.» 

Vt  le  comphxat ,  posiUs  cmliiut  armh , 
Affectiu  a  te  veterti,  vitamque  rogarem. 
Magne,  fuarn,'  digaa^ue  lalis  oitrce/ie  latoram 
Contentai  par  esse  tib'i.  Tune  pace  fideli 
FecUsem  ut  ■oicliu  poiiei  ignoscere  ditls, 
Fediiei  ut  Audio  mihi. 
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Y.  7S.  •Lesort  a  dérobé  cette  aUgreue  au  iDMMle.» 
Laia  Jiei  rapla  al  popu&i. 

V.  8 1 .  Prmez  donc  «1  ces  lieux  liberté  tout  entière. 

Prenez  liberté  est  trop  familier,  trop  trivial, 
trop  du  style  de  la  comédie  :  de  plus  on  ne  prend 
point  liberté. 

V.  87.  Je  TOUS  Uisse  à  vons-mteie,  et  vous  quitte  un  momeiil. 

Il  est  triste  que  César  finisse  une  si  belle  scène 
par  dire, /e  vous  quitte  un  moment,  surtout  après 
l'avoir  commencée  en  disant  que  la  visite  de  Cor- 
nélie  était  très  importune.  On  sent  trop  qu'il  va 
voir  sa  maîtresse  ;  et  le  détail  du  digne  appartement 
achèverait  d'affaiblir  ce  beau  morceau,  sans  l'ad- 
mirable vers  de  Comélie  qui  termine  Facte. 

V.  88.  C3Kiiùs>ez-Iin,  Lépide,  un  digne  appartement. 

On  pouvait  se  passer  de  ce  digne  appartement. 
V.  do-.  Oh,  dell  que  de  TcrtuR  TOUS  me  faites  halrl 

Me  serait-il  permis  de  rapporter  ici  que  made- 
moiselle de  Lenclos,  pressée  de  se  rendre  aux 
offres  d'un  grand  seigneur  qu'dle  n'aimait  point, 
et  dont  on  lui  vantait  la  probité  et  le  mérite,  ré- 
pondit : 

Oh,  del!  qne  de  vertus  vous  me  faites  hûr! 

Cest  le  privilège  des  beaux  vers  d'être  cités  en 
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toute  occasion;  et  c'est  ce  qui  n'arrive  jamais  à  la 
prose. 

ACTE  QUATRIÈME. 


V.  s.     Il  est  mort;  et  mourant,  sire,  Il  doit  vous  apprendre 
La  honte  qu'il  prévient,  et  qu'il  voua  faut  attendre. 

Dans  les  éditions  suivantes,  au  lieu  de  il  est 
mort;  et  mourant,  etc. ,  on  a  mis  : 

Oui,  seigneur;  et  sa  mort  a  de  quoi  vous  apprendre,  etc. 
V.  II.  Par  adresse  it  se  fôche  après  s'être  assuré. 

Il  faut  dire  de  quoi.  S'assurer  ne  signifie  rien 
quand  il  est  sans  ré^ms.  Par  adresse  il  se/dche  est 
du  style  comique  négligé. 


V.  iS.  Et  veut  tirer  à  soi,  par  un  courroux  accort, 

L'honneur  de  sa  vengeance  et  le  Ihiit  de  n  mMt. 

accort,  signifie  conciliant,  il  vient  d'accorder;  il 
ne  signifie  pas  feint.  C'est  d'ailleurs  un  mot  qui 
n'est  plus  en  usage  dans  le  style  noble,  et  on  doit 
regretter  qu'il  n'y  soit  plus.  Tirer  à  soi  est  bas. 

V.  11.  Ledesdn  lea  aveugle  au  bord  du  précipice; 
Ou  si  qudque  lumière  en  leur  ame  se  glisse , 
Cette  fausse  clarté,  dont  il  les  éblouit, 
Lee  plonge  dans  un  gonflre,  et  puis  s'évanouil. 

Glisse  n'est  pas  heureux,  mais  il  est  si  difficile 
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de  trouver  des  termes  nobles  et  convenables,  et 
de  les  accorder  avec  la  rime,  qu'on  doit  pardonner 
k  cfs  petites  fautes,  inséparables  d'un  art  dans 
lequel  on  éprouve  autant  d'obstacles  qu'on  fait 
de  pas. 

V.  ]5.  J'ai  mal  connu  César;  mais  puisqu'en  son  estime 
Un  si  rare  service  est  un  énorme  crime , 
Sire,  il  porte  en  son  flanc  de  quoi  noua  en  la»er. 

Estime  signifie  ici  opinion.  C'est  un  terme  qui 
n'est  en  usage  que  dans  la  marine.  Vesiime  du  pi~ 
/oteveut  dire  le  calcul  présumé. 

y.  3i.  'Justifions  sur  lui  la  mort  de  son  rival; 
<  Et ,  notre  main  alors  également  trempée 

•  Et  du  sang  de  César  et  dn  sang  de  Pompée, 

■  Borne,  sans  leur  donner  de  titres  différena  , 

■  Se  croira  par  voua  seul  libre  de  deui  tyrans.  • 

« Placemai  cade  lecanda 

Besperiai  gentei  ;  juguiai  nûhi  Caiarli  hàuitai 
Hoe  pnatan  pcleit,  Pompti  cœJe  noctnttt 
Ut  poptilui  remanut  amel. 

V.  37.  •Ouï,  oui,  ton  sentiment  enfin  est  véritaUe;       ' 

•  C'est  trop  craindre  un  tjrran  que  j'ai  fait  redoutable.  • 

^       Qald,  miserande,  limât  ijOtm  lufadt  iptt  limendam? 

On  a  corrigé  le  premier  de  ces  deux  vers,  et  on 
a  rais: 

Oui ,  par  là  seulement  ma  perte  est  évitable . 

Pourquoi ew/aife  n'est-îl  pas  en  usage,  puisque 
inévitable  est  reçu  ?  c'est  une  grande  bizarrerie  des 
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langues  d'admettre  le  mot  composé  et  d'en  rejeter 
la  racine. 

V.  44-  •  Pompée  était  mortel ,  et  lu  ne  l'es  pas  moins.  •  * 

Qaem  melah,  par  hujia  erta. 
V.  46-  Tu  n'aa,  non  plus  que  lui ,  qu'une  ame  et  qu'une  vie. 

Jamais  personne  n'en  a  eu  deux. 

V.  47.  Et  son  sort  que  tu  plains  te  doit  faire  penser 

Que  ton  ceenr  est  sensible  et  qu'on  peut  le  percer.  " 

C'est  une  équivoque.  Le  mot  sensible  est  pris  ici 
au  physique.  Ptolémée  entend  que  César  n'est  pas 
invulnérable;  jamais  le  mot  sensible  ne  souf&e 
cette  acception.  De  plus,  cette  pensée  est  trop  ré- 
pétée, trop  délayée;  il  ne  faut  jamais  rien  ajouter 
quand  on  a  dit  assez. 

• 
V.  Ûi.  Cest  à  moi  de  punir  ta  cruelle  douceur... 
Je  ii'a]>andoiie  ploi  ma  vie  et  ma  puissance 
Au  hasard  de  sa  haine  ou  de  toA  inconstance. 

Il  veut  dire  au  captice  ;  hasard  n'est  pas  le  mot 
propre, 

V.  Gg.  Nous  pouvons  beaucoup,  sire,  en  l'état  où  nous  sommes; 
A  deux  millea  d'ici  vous  avei  tàx  mille  hommes. 

Il  ne  faut  jamais  être  ampoulé;  mais  il  faut  évi- 
ter ces  expressions  de  gazette,  et  ces  tours  lan- 
guissans  qui  ne  servent  qu'à  la  rime,  -comme  en 
l'état  oh  nous  sommes. 


D.3i.za..ï  Google 


/lCTE  IV,  SCÈNE  I.  143 

V.  77.  Car  contTB  m  fortune  «Her  à  fcH-ce  ouverte. 

Ce  serait  trop  courir  vous-nUme  à  votre  ^erte. 

Car  contre  est  trop  rude.  C'est  une  petite  re- 
marque, mais  il  ne  faut  rien  négliger. 

V.  7g.  «Il  noua  le  faut  surpreadre  au  mlVeu  du  festio, 

•  Enivré  des  douceurs  de  l'amour  et  du  vin.» 
Plénum  epuIU,  madidumqiu  mcm,  vtnerique  patalam 
Inttma. 

De  l'amour  et  du  vin,  ces  expressions  ne  sont 
permises  que  dans  tme  chanson  ;  il  faut  chercher 
des  tours  qui  ennoblissent  ces  idées  :  c'est  là  le 
grand  mérite  de  Bacine. 

V.  81.  -Tout  le  pentile  est  pour  nous.  Tantôt,  à  son  entrée, 
■J'ai  remarqué  l'horreur  qu'il  a  soudain  montrée, 
■  Lorsqu'avec  tant  de  faste  il  a  vu  ses  faisceaux 

•  Marcher  arroganment  et  braver  dos  drapeatn.  • 

Sed  frttiûttt  vutfi  fiieti  et  tlgaa  qutnniii 
Injêrri  Roauna  *uû,  dittOrJia  lensll 

V.  gS.  Les  gcas  de  Comâie,  etc. 

Cette  expresHôn.  ne  doit  jamais  entrer  dans  la 
tragédie. 

V.  104.  Pour  de  ce  grand  dessein  assurer  le  succès. 

Cette  inversion  est  trop  rude,  et  il  n'est  pas 
permis  de  mettre  ainsi  une  préposition  à  côté  de 
l'article  dfe  :  Pour  de  lui  me  servir,  et  d'elle  me  défaire. 
Cela  n'est  toléré  tout  au  plus  que  dans  le  style 
plaisant  qu'on  appelle  marotique. 
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V.  io5.  Mais  voici  Cléopitre;  agissez  avec  feinte. 

Sire,  et  ae  lui  moDtrei  que  faJbiesse  et  que  crainte. 

Ce  conseil  achève  d'avilir  le  roi. 
,SCÈNE  II. 

Cette  scène  met  le  comble  au  caractère  mépri- 
sable de  Ptolémée.  On  ne  s'intéresse  ni  à  lui,  ni  à 
Cléopàtre}  on  se  soucie  peu  que  Ptolémée  ait  vécu 
dans  la  gloire  où  vivaient  ses  pareils,  et  qu'il  de- 
mande la  grâce  de  Fhotin.  Maïs  le  plus  grand  dé- 
faut, c'est  qu'à  ce  quatrième  acte  une  nouvelle 
pièce  commence.  Il  s'agissait  d'abord  de  ta  mort 
de  Pompée  ;  on  veut  actuellement  assassiner  César, 
parce  qu'on  craint  qu'il  ne  fasse  mettre  en  croix 
les  ministres  du  roi.  Le  péril  même  de  César  n'est 
pas  assez  grand  pour  que  cette  nouvelle  tragédie 
intéresse.  Ce  n'est  point  comme  dans  Gnna,  où 
les^mesures  des  coijjurés  sont  bien  prises;  on  ne 
craint  ici  pour  personne,  on  ne  s'intéresse  à  per- 
sonne :  la  bassesse  du  roi  révolte  l'esprit,  les 
amours  de  Cléopàtre  glacent  le  cœur,  et  les  ironies 
de  Pfolémée  dégoûtent. 

V.  3.     Vous  Êtes  gÉoéreuse;  et  j'avais  attendu 

Cet  office  de  sceur  que  vous  m^avez  rendu. 
Mais  cet  illustre  amant  vous  fi  bientôt  quittée. 

Est-ce  de  l'ironie?  parle-t-il  sérieusement?  * 

V.  6.     Sur  quelque  brouillerie,  en  la  ville  exxàt^... 
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BrouUlerie,  ce  mot  trop  fomilier<ne  doit  jamais 
entrer  dans  la  tragédie. 

V.  7.     Il  a  Tonlu  Ini-mème  epaûer  lei  débats 

Qa'aTec  dm  dtojrens  ODt  pris  quelques  M^dala. 

Gela  n'est  pas  français;  on  dit  prendre  querelle, 
et  non  prendre  débat. 
V.  i5.  Ainsi  qne  la  naîssance  ib  ont  les  esprits  bas. 

I>e  mot  esprit  en  ce  sens  ne  peut  guère  être  em- 
ployé au  pluriel.  U  fallait  le  cœur  bas,  pour  la  ré- 
gularité; et  il  £tut  un  autre  tour  pour  l'élégance. 
On  poiurait  dire  :  il  n'y  eut  jamais  des  cœurs  pbts 
durs  et  des  esprits  plus  bas,  mais  non  ,.i/j  ont  les 
esprits  bas. 

V.  33.  Je  «on 
QneTi 

Est-ce  de  l'ironie?  mais  soit  qu'il  raille,  soit 
qu'il  parte  sérieusement ,  il  s'exprime  en  termes 
bien  bas  ou  du  moins  bien  ^miliers. 
V.  3S.  Vainquez-vous  tout-à-fait,  etc. 

et  plus  bas  : 

Hais  il  a  su  gaucUr, 

Et,  (oumant.le  discours  sur  nue  autre  matière,  etc. 

Toutes  expressions  qu'on  doit  éviter;  elles  sont 
trop  familières ,  trop  comiques. 

V.  ii César  cherche  à  vous  plaire; 

Vous  pouvez  d'un  coup  d'cùl  désarmer  sa  colère. 
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Çjen  n'est  plus  petit  et  plus  désagréable  au 
théâtre  qu'un  roi  qui  prie  sa  sœur  d'intercéder 
auprès  de  son  amant»  pour  qu'on  ne  perde  pas 
ses  ministres. 

SCÈNE  IIL 

L'amour  régna  toujours  sur  le  théâtre  de  France 
dans  les  pièces  qui  précédèrent  celles  de  Corneille, 
et  dans  les  siennes.  Mais,  si  tous  en  exceptez  les 
scènes  de  Chimène,  il  ne  Ait  jamais  traité  comme 
il  doit  l'être.  Ce  ne  fut  point  une  paosioB  violente, 
suivie  de  crimes  et  de  remords;  il  ne  déchira  pcnnt 
le  cœur,  il  n'arracha  point  de  larmes.  Ce  ne  fut 
guère  que  dans  le  cinquième  acte  à'jdndromaque, 
et  dans  le  rôle  de  Phèdre,  que  Racine  apprît  à 
l'iUirape  comment  cette  terrible  passion,  la  plus 
théâtrale  de  toutes,  doit  être  traitée.  On  ne  con- 
nut loug-temps  que  de  iados  conversations  amou- 
reuses, et  jamais  les  fureurs  de  l'amour. 

Cette  scène  de  César  et  de  Cléopàtre  est  un  des 
plus  grands  exemples  du  ridicule  auquel  les  mau- 
vais romans  avaifflit  accoutumé  notre  nation.  Il 
n'y  a  presque  pas  un  vers  dans  cette  scène  de 
César  qui  ne  &sse  souhaiter  au  lecteur  que  Cor- 
□eille  eût  en  effet  secoué  ce  joug  de  l'habitude  qui 
le  forçait  à  faire  parler  d'amour  tous  ses  béros. 
«  Ce  moment  qu'il  l'a  quittée  —  a  d'un  trouble 
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M  ^us  grand  son  ame  agitée — qiie  tout  le  tumulte 
(  et  le  trouble  excité  dans  la  ville.  Mais  il  par- 

<  donne  à  ce  tumulte  en  faveur  du  simple  souve- 
*  nirdu  bonheur  dont  il  a  une  haute  espérance, 

<  qui  le  flatte  d'une  illustre  apparence.  Il  n'est  pas 
n  tout-à-fait  indigne  des  feux  de  Cléopâtre,  et  il 
«  en  peut  prétendre  une  juste  conquête  n'ayant 
n  <pie  les  dieux  au  dessus  de  sa  tête.  Son  bras  am- 
«  bitieux  a  combattu  dans  Pharsale ,  non  pas  pour 
«  vaincre  Pompée ,  mais  pour  mériter  Cléopâtre. 
i  Ce  sont  ses  divins  appas  qui  enflaient  le  courage 

<  de  César;  ce  sont  ses  beaux  yeux  qui  ont  gagné 
«  la  bataille.  » 

La  pureté  de  la  langue  est  aussi  blessée  que  le 
bon  goût  dans  toute  cette  tirade.  Le  reste  de  la 
scène  enchérit  encore  sur  ces  défauts;  il  veut  que 
cette  ingrate  de  Rome  prie  Qéopâtre  de  se  livrer 
à  lui,  -et  d'en  avoir  des  enfans.  Il  ne  voit  que  ce 
chaste  amour;  mais  las!  contre  son /eu  son /eu  le 
loUidte,  etc. 

Ke  perdons  point  de  vue  que  les  héros  ne  par- 
laient point  autrement  dans  ce  temps-là;  et  même 
lorsque  Racine  donna  son  jilexandre,  il  lui  fit  te- 
nir les  mêmes  discours  àCléophile;  les  \tT&  étaient 
plus  purs  à  la  vérité ,  mais  Alexandre  n'en  était 
pas  moins  avili.  Pardonnons  à  Corneille  de  ne 
s'être  pas  toujours  élevé  au  dessus  de  son  siècle. 
Imputons  à  nos  romans  ces  défauts  du  théâtre,  et 
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plaignons  le  plus  beau  génie  qu'eût  la  France 
d'avoir  été  asservi  aux  plus  ridicules  usages. 

Girdez-voiu  de  donner,  ainsi  que  dans  Clélte, 
L'air  ni  l'isprit  fran^ia  à  l'antique  Italie, 
Et,  sQUs  des  noms  ronuîna  fesant  notre  portrait, 
Peiodre  Caton  galant  et  César  dameret. 

B01LB117,  Jrt  poiliqu», 

y.  I.     Reine,  tout  est  paisible,  et  la  ville  calmée. 

Qu'un  trouble  assez  léger  avait  trop  alarmée, 
N*a  plus  à  redouter  le  divorce  intestin 
Du  soldat  insolent  et  du  peuple  mutin. 

Divorce  intestin,  expression  impropre  et  dés- 
agréable. 

V.  3fi.  Et  vos  beaux  jreux  enfin  m'ajant  fait  soupirer. 

Pour  faire  que  votre  ame  avec  gloire  y  réponde. 
M'ont  rendu  le  premier,  et  de  Rome,  et  du  monde. 
Cest  ce  glorieux  titre,  à  présmt  efleclif. 
Que  Je  viens  ennoblir  par  celui  de  captif. 

Ce  glorieux  titre  à  présent  effectif,  etc.  C'est  un 
mauvais  vers  de  comédie,  et  l'esprit  de  Cléop&tre 
que  César  prie  d'estimer  le  titre  de  premier  du 
monde,  et  de  permettre  celui  de.captif,  est  une 
chose  intolérable, 


Elle  doit  à  César,  et  non  au  souv^ain  bonheur, 
cet  excès  d'honneur  qui  comble  et  accable. 

V.  45.  Je  ne  vous  tiendrai  plus  mes  passions  secrètes. 
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On  ne  dit  pcùnt  mes  passions  au  pluriel  pour 

signifier  mon  amour. 

V.  55.   Ce  scepire  par  tds  mains  dans  les  miennes  remis 
A  mes  voeux  innoceos  sont  autant  d'ennemis. 


Cela  n'est  pas  français;  on  n'est  pas  ennemi  à, 
mais  ennemi  de. 

V.  59.  Et,  si  Borna  est  encor  telle  qn'aapanTani, 

Le  trône  où  je  me  Neds  m'abaisse  en  m'élevanL 

Elle  veut  dire  :  si  Rome  persévère  dans  son  horreur 
pour  le  trône;  mas  telle  qu'auparavant  est  trop  pro- 
saïque. 

V.  71.  Votre  b|^  dans  Pharsale  a  fait  de  pins  grands  coups. 

Un  bras  qui  fait  de  grands  coups!  quelle  expres- 
sion! elle  est  digne  du  rôle  de  Cléopàtre.  Faut-il 
que  le  très  mauvais  soit  à  tout  moment  à  CQté  du 
très  bon  !  Mais  ce  très  bon  n'appartenait  qu'à  Cor- 
neille ,  et  le  très  mauvais  appartenait  à  tous  les  au- 
teurs de  son  temps  y  jusqu'à  ce  que  l'inimitable 
liacine  parut. 

V.  79,  Et  vos  yeux  la  verront,  par  un  superbe  accueil. 
Immoler  à  vos  pieds  sa  haine  et  son  orgueil. 

Par  un  supeii?e  accueil  veut  dire  ici  réception  fa- 
votahle;  mais  immoler  son  orgueil  par  un  superbe 
accueil  n'est  pas  une  expression  élégante  et  juste. 

V.  8t.  Encore  une  défaile,  et  dans  Alexandrie 

Je  veui  que  cette  ingrate  en  ma  faveur  vous  prie. 


ujL.:fe.ï  Google 


l5o  REMARQUES  SUK  POUP^. 

Cetteingrate  de  Kome  qm  prie  dans  JHexandrie, 
et  dont  un  juste  respect  conduit  les  regards]  On  Yoit 
combien  ce  style  est  forcé. 
V.  86.  C'est  le  frait  que  j'attends  des  Uoriers  qui  m'attendent. 

Ce  n'est  pas  là  que  la  répétition  a  de  l'énergie 
et  de  la  grâce. 

V.  93.  Permettez  cependuit  qu'à  ces  lioiices  anuH'ces 

Je  prenne  un  nouveau  cœur  A  de  nouvelles  forces. 

César  qui  prend  un  nouveau  cœur  à  ces  douces 
amorces;  quelles  expressions! 

Y.  95.  Four  faire  dire  encore  aux  peuples  pleins  d'effroi 
Que  venir,  voir  et  vaincre,  est  même  chose  en  moi. 

Il  faudrait^ur  moi;  mais  ce  qui  est  bien  plus 
à  observer,  c'est  qu'on  fait  dire  à  César,  par  un 
orgueil  révoltant,  ce  qu'il  dit  en  effet  par  mo- 
destie dans  la  guerre  contre  Pharnace.  f^eni,  vidi, 
vici,  ne  signifiait  que  le  peu  de  peine  qu'il  avait 
eu  contre  un  ennemi  presque  sans  défense.  Voyez 
les  Commentaires  de  César.  Jamais  grand  homme 
ne  ftit  plus  modeste.  La  grandeur  romaine,  en- 
core une  fois,  ne  consista  jamais  dans  de  vaines 
paroles,  dans  des  discours  empl^atiquesj  elle  ne 
fut  jamais  boursouflée.  Des  actions  fermes,  et  des 
paroles  simples,  voilà  le  vrai  caractère  des  an- 
ciens Romains.  Nous  y  avoua  été  souv^it  trompés  : 
on  a  pris  plus  d'une  fois  des  discours  de  capitan 
pour  des  discours  de  héros. 
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V.  loi.  Faite*  graca,  «cî|Deiir,  on  MuÛrez  que  j'eD  Gum, 
Et  montre  à  tous  par  là  que  j'ai  reprU  ma  place. 

Jamaû  dans  la  poésie  on  ne  doit  employer  par 

là,  par  ici,  si  ce  i^est  dans  le  style  comiqiie. 

V.  107.  Achilla*  et  Photia  wmt  feos  à  dédaigner. 

Ce  root  gens  ne  doit  jamais  entrer  dans  le  style 
noble.  On  vint  par  le  grand  nombre  de  ces  ex- 
pressions vicieuses  combien  l'art  de  la  poésie  est 
difficile. 

V.  ii3.  Ne  vous  donnez  sur  moi  qu'un  pouvoir  l^itime 
Et  ne  me  nndic  paint  complice  de  teur  crime. 

Je  reconnais  là  le  véritable  César,  et  c'était  sur 
ce  ton  qu'il  devait  toujours  parler. 

V.  I  iS.  C'est  beaucoup  que  pour  vous  j*o«e  épargner  le  roi. 

Que  f  ose  épargner  n'est  pas  le  mot  propre;  c'ei^t 
que  je  daigne  épargner. 

SCÈNE  IV. 

V.  I ;....  César,  prends  garde  à  toi. 

Que  cette  scène  répare  bien  la  précédente  ! 
Que  cette  généroaitéda  Comélie  éiève  l'ame!  ce 
n'est  point  de  la  terreur  et  de  U  pitié;  mais  c'est 
de  r«imiratioa.  Corneille/ eat  \t  premier  de  tous 
les  tragiques  du  monde  qui  ait  excité  ta  sentiment , 
et  qui  «I  ait  fait  la  base  de  k.tragédie.  Quand 
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l'admiration  se  joint  à  la  pitié  et  à  la  terreur,  l'art 
est  poussé  alors  au  plus  haut  point  où  Tesprit 
puisse  atteindre.  L'admiration  seule  passe  trop 
vite.  Boileau  dit  : 

I   Inveatex  des  ressorts  qui  puissent  m'iUacher. 

'  Que  ceux  qui  travaillent  pour  la  scène  tragique 
aient  toujours  ce  précepte  gravé  dans  leur  mé- 
moire. 

V.  19.  Mettant  leur  haine  bas... 

Mettre  bas  ne  se  dit  plus,  comme  on  l'a  déjà 
observé,  et  n'a  jamais  été  un  terme  noble. 

V.  14.  Quoi  que  la  perGdie  ait  osé  sur  sa  trame, 
Il  vit  encore  en  vous... 

On  dit  bien  la  trame  de  la  vie;  cela  est  pris  de 
la  fable  allégorique  des  Parques  :  mais ,  comme  on 
ne  dirait  pas  le  ^l  de  Pompée,  on  ne  doit  point 
dire  non  plus  la  trame  de  Pompée,  pour  signifier 
sa  vie.  ■  , 

V.  16.  Mais,  avec  cette  soif  que  j'ai  de  ta  ruine, 

Je  me  jette  au  devant  du  coup  qui  t'assassine. 

Plusieurs  critiques  prétendent  que  Comélie  en 
dit  trop,  qu'elle  ne  doit  point  montrer  tant  de  soif 
de  la  ruine  d'un  homme  qui  vient  de  venger  son 
époiEx  ;  qu'elle  retourne  ce  sentiment  en  trop  de 
manières;  que  la  grandeur  vraie  ou  apparente  de 
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ce  sentiment  est  aflaîblie  par  trop  de  déclamation 
et  par  trop  de  sentences;  qu'elle  ne  devrait  pas 
même  dire  à  César,  fc  stngdemon  époux  a  rompu 
tout  commerce  entre  nous,  parce  qu'il  semble,  par 
ces  mots,  que  César  ait  tué  Pompée. 

Je  crpis  qu'il  est  important  de  remarquer  que  si 
Comélie  s'était  réduite,  dans  une  pareille  scène, 
à  parler  seulement  avec  là  bienséance  de  sa  situa- 
tion ,  c'est-à-nlire  à  ne  pas  trop  menacer  un  homme 
tel  que  César,  à  ne  se  pas  mettre  au  dessus  de  lui  ; 
en  im  mot,  si  elle  n'eût  dit  que  ce  qu'elle  devait 
dire,  la  scène  eût  été  un  peu  froide.  Il  faut  peut- 
être,  dans  ces  occasions,  aller  iin  peu  au  delà  de 
la  vérité.  Une  critique  très  juste,  c'est  que  tous 
ces  discours  de  vengeance  sont  inutiles  à  la  pièce. 

V.  40.  Quelque  espoir  qui  d'ailleurs  nie  l'ose  ou  puisse  offrir, 
Ma  juste  impatience  aurait  trop  à  soufiHr.  ** 

■Un  espoir  qui  ose  offrir,  et  cette  alternative  d'oje 
oupuùse,  ne  sont  ni  convenables  nijustes. 

V.  44.  Je  n'irai  point  chercher  sur  les  bords  afKcaius 
Le  fondre  souhaité  que  Je  vois  eu  tes  niains. 

Il  y  avait  d'abord  lejbudre  punisseur  -.punisseur 
était  un  beau  terme  qui  manquait  à  notre  langue. 
Puni  doit  iounÙT  punisseur,  comme  vengé  fournit 
a^eiigeur.  J'ose  souhaiter,  encore  une  fois,  qu'on 
eut  conservé  la  plupart  de  ces  termes  qui  fesaient 
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un  si  bel  effet  dti  temps  de  GorDeiUe;  mais  il  a  mis 
lui-même  à  la  place  le  Jbudre  souhaité,  épithète 
qui  est  bien  plus  £iible.  *. 

fA/e^rmoùu;  commentée  foudre  souhaité  contre 
César  est-il  dans  les  mains  de  César?  Quelques 
éditions  portent,  en  ses  mains;  mais  en  ses  mains 
ne  se  rapporte  à  rien. 

V.  4G.  La  tête  qu'il  menace  en  doit  être  frappéej 

J'ai  pu  donner  la  tienne  au  lieu  d'elle  à  Pompée. 

On  ne  voit  pas  d'abord  à  qui  se  rapporte  cet 
au  lieu  d'elle.  C'est  à  Ptoléraée. 

V,  Si.  Kome  le  vent  ainsi  :  son  adorable  front 

Aoiail  de  qui»  rougir  d'un  trop  honteux  a£^iit... 

L'adorable  front  de  -Rome  qui  rougiraitï  Est-ce 
ainsi  que  doit  s'exprimer  la  noble  douleur  d'une 
femme  profondément  affligée?  cela  n'est-il  pas  un 
peu  trop  recherché? 

V.  60.  Ckimme  autre  qu'un  Itonwin  n'a  pu  l'aisajétir. 
Autre  aussi  qu'un  Bomain  ne  l'en  doit  garantir. 

Cette  antithèse,  ce  raisonnement,  ces  expres- 
sions ne  sont-elles  pas  encore  moins  naturelles? 

V.  63.  (Au  lieu  d'un  châtiment  ta  mort  serait  un  crime; 

•  Et,  sans  que  tes  pareib  en  conçussent  d'effroi, 

•  L'eiemple  que  tu  dob  périrait  avec  tei.  > 

/n  scelui  il  Pharium  Romani  pana  ijcannl, 
Exemplumque  périt. 
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V.  68. Aciieu  :  tu  pe^s 

Te  Tanter  qu'une  fois  j'ai  fait  pour  toi  des  vœux. 

Ces  derniers  vers  que  prononce  Cornélie  frap- 
pent d'adminition  ;  et  quand  ce  couplet  est  bien 
récité,  il  est  toujours  suivi  d'applaudissemens. 
Quelques  personnes  ont  prétendu  que  ces  mots, 
tu  peux  te  vanter,  ne  conviennent  pas,  qu'ils  con- 
tiennent une  espèce  d'ironie,  que  c'est  affeclei: 
sur  César  une  supériorité  qu'une  femme  ne  peut 
avoir.  On  a  remarqué  que  cette  tirade,  et  toutes 
celles  dans  lesquelles  la  hauteur  est  poussée  au 
delà  des  bornes,  fesaient  toujours  moins  d'eâet  à 
la  cour  qu'à  la  ville.  Cest  peut-être  qu'à  la  cour 
on  avait  plus  de  connaissance  et  plus  d'usage  de 
la  manière  dont  les  personnes  du  premier  rang 
s'expriment;  et  que  dans  le  parterre  on  aime  les 
bravades,  on  se  plaît  à  voir  la  puissance  abaissée 
par  la  grandeur  d'ame.  On  croit  que  la  veuve  de 
Pompée  devait  parler  comme  Bmtus  et  Caton  ; 
et  les  grands  sentimens  de  Cornélie  font  oublier 
combien  les  menaces  d'une  femme  sont  peu  de 
chose  aux  yeux  de  César;  et  peut-être  même  ces 
menaces  sont-elles  un  peu  déplacées  envers  un 
homme  qni  venge  Pompée,  et  à  qui  Cornélie  ne 
dcHt  que  des  remerderaens. 
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SCÈNE  V. 


V.  7.    Leur  rage,  pour  l'abattre,  attaque  mon  m 

Et  par  votre  trépas  cherrlie  un  passage  ai 


Cléopâtre  songe  ici  plus  à  elle  qu'au  péril  de 
César.  On  ne  cherche  point  un  passage  au  trépas 
par  un  autre  trépas.  Cette  scène  est  sans  intérêt;  il 
ne  s'agit  guère  que  d'Â'chillas  et  de  Photin.  Il  est 
triste  que  l'acte  finisse  si  froidement 

V.  i3.  Oui,  je  me  sonvieudraj  que  ce  cœur  maguuiiine 

^u  Itoaheur  de  son  «aiig  veut  pardonner  iod  crime. 

Ce  dernier  vers  est  trop  obscur.  César  veut  dire 
que  Ptolémée  est  heureux  d'être  frère  de  Cléopâtre, 
et  qu'il  sera  épargné;  mais  pardonner  un  crime  du 
bonheur  d'un  sang  n'est  pas  intelligible. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈKE  r. 

Par  quel  art  une  scène  inutile  est-elle  si  beUe? 
Comélie  a  déjà  dît  sur  la  mort  de  Pompée  tout  ce 
qu'elle  devait  dire.  Que  les  cendres  de  Pompée 
soient  enfermées  dans  nne  urne  ou  non,  c'est  une 
chose  absolument  indifférente  à  la  construction 
de  la  pièce;  cette  urne  ne  fait  ni  le  nœud,  ni  le  dé- 
noùment.  Retranchez  cette  scène,  la  tragédie  (si 
c'en  est  une)  marche  tout  de  même  :  mais  Cornélie 
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dit  de  si  belles  choses,  Philippe  hit  parler  César 
d'une  manière  si  noble,  le  nom  seul  de  Pompée 
Élit  une  telle  impression,  que  cette  scène  même 
soutient  le  cinquième  acte ,  qui  est  assez  languis- 
sant. Ce  qui  dans  tes  règles  sévères  de  la  tragédie 
est  un  véritahle  défaut  devient  ici  une  beauté 
frappante  par  les  détails,  par  les  beaux  vers. 

V.  I.    H«s  yeux,  puisije  tous  croire,  et  D'est<e  point  un  songe 
Qui  tat  met  trûtei  vœux  a  formé  ce  meiuoDge? 

n  est  triste,  dans  notre  poésie,  que  songe  fasse 
toujours  attendre  la  rime  de  mensonge.  Un  men~ 
songe  formé  sur  des  voeux  n'est  pas  intelligible, 
n'est  pas  français. 

V.  6.    O  vous,  à  nu  douleur  objet  terrible  et  tendre! 

Tendre  à  ma  douleur  ne  peut  se  dire;  et  cepen- 
dant ce  vers  est  beau  :  c'est  qu'il  est  plein  de  sen- 
timent, c'est  qu'il  est  composé  comme  les  bons 
vers  doivent  l'être,  d'un  assemblage  harmonieux 
de  consonnes  et  de  voyelles.  Ce  morceau ,  qui  est 
un  peu  de  déclamation,  serait  déplacé  dans  le 
premier  moment  où  Comélie  apprend  la  mort  de 
son  époux  :  mais,  après  les  premiers  transports 
de  la  douleur,  on  peut  donner  plus  de  liberté  à 
ses  sentimens.  Peut-être  ne  devrait-elle  pas  dire, 
ma  divinité  seule ,  etc.,  car  est-ce  à  une  femme  ver- 
tueuse à  blasphémer  les  dieux? 
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Gamier,  du  temps  de  Henri  III,  6t  paraître 
Coraélie  tenant  en  main  l'urne  de  Pompée.  Elle 
dit: 

O  ijoitee  et  c)>ère  cendre!  6  eeodre  défdorableF 
Qn'aTeoque  votu  ne  suwje,  6  femmB  misdi^lal 

C'est  la  mAme  idée,  mais  elle  est  grossièrement 
rendue  dans  Garnier,  et  admirablement  dans  Cor- 
neille. L'expression  fait  la  poésie. 

V.  a3.  Et  je  n'entrerai  point  du»  tea  murs  àéaoUa 

Qne  le  prftre  et  le  dieu  ne  lui  soient  immoléi. 

Peutétre  le  prêtre  et  le  dieu  sont  peu  conve- 
nables k  la  vraie  douleur.  Elle  a  dit  que  la  cendre  de 
Pompée  est  son  seul  dieu  ;  et  puis  elle  dit  que  César 
est  le  dieu,  et  Ptolémée  le  prêtre.  Tout  cela  est-il 
bien  conséquent?  Peut-être  encore  ce  sentiment 
serait  plus  digne  deComélie,  si  elle  ignorait  avec 
quelle  grandeur  d'ame  César  a  promis  de  venger 
la  mort  de  Pompée.  ITest-on  pas  un  peu  fâché 
que  Comélie  ne  parle  que  de  faire  tuer  César?  Ce 
sont  des  niiances  délicates  que  les  connaisseurs 
aperçoivent  sans  en  approuver  moins  la  force  et 
la  fierté  du  pinceau  de  l'auteur. 

V.  >6.  O  cendres,  mon  espoir  aussi  bien  qne  ma  peinel 

C'est  la  répétition  de  ce  vers,  objet  terriHe  et 
tendre;  mais  aussi  bien  que  ma  peine  affaiblit  enctKC 
cette  répétition;  et  des  eendres  qui  versentce  qu'un 
cœur  ressent  ne  sont  pas  une  image  naturelle. 
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V.  19.  Toi  qn  l'as  faoniH^,  tur  cette  in&Dte  rive. 
D'une  flanune  pieiue  autant  comme  chéiive, 

n  est  ni  français  ni  noble.  On  ne  dît  point  autant 
comme,  mais  autant  que.  Ce  mot  de  chêtii>e  a  été 
heureusHneetemployéauseamdacte,  dans  quel- 
que urne  chétive  eu  ramasser  la  cendre.  Le  même 
terpae  peut  faire  un  bon  et  un  mauvais  effet,  se- 
lon la  place  où  il  est.  Une  urne  chétive  qui  con- 
tient la  cendre  du  grand  Pompée  présente  à  l'es- 
prit un  contraste  attendrissant  :  mais  une  flamme 
n'est  point  cbétive.  Ces  deux  vers  que  Philippe 
met  dans  la  boucbe  de  César  : 

Béates  d'un  demi-dieu  dont  à  peine  je  puis 
Égaler  le  gruid  non,  tout  vainqueur  que  j'en  luîs, 

sont  d'un  sublime  si  touchant,  qu'on  dit  avec  nd^ 
son  que  Corneille,  dans  ses  bonnes  pièces,  fesait 
quelquefois  parler  les  Romains  mieux  qu'ils  ne 
parlaient  eux-mêmes. 

V.  49-  lEln'y  voyant  qu'un  tronc  dont  b  tlle  est  cmtpée, 
•A  c«U«  tciit*  BUïque  il  reuonnatt  Pompée.  • 

I/^a  aaU  at  Ma^na  capiHt  jactan  ragulii. 

V.  85.  O  soupirs!  Ares|^t!d  qu'il  fst  doux  de  plaindre 
Le  sort^d'un  ennemi  quand  il  n'eat  plu  à  craindre! 

Ces  beaux  vors  font  ua  très  grand  effet,  parce 
que  la  maxime  est  courte,  et  qu'elle  est  en  sen- 
timent Peut-être  Comélie  est  toujours  trop  oc- 
cupée de  rabaisser  le  mérite  de  César.  Elle  doit 
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savoir  que  César  a  parlé  de  punir  le  meurtre  de 
Pompée  en  arrivant  en  Egypte,  et  avant  (pie  Pto- 
lémée  conspirât  contre  lui  ;  mais  que  ne  pardonne- 
t-on  point  à  la  veuve  de  Pompée  gémissante  ! 

Les  curieux  ne  seront  pas  fôchés  de  savoir  que 
Gamier  avait  donné  les  mêmes  sentimens  à  Cor- 
nétie.  Philippe  lui  dit  : 
César  plora  aa  mort. 

Comélie  répond  : 

Il  pion  mort  cdui 
Qu'il  n'eût  vonta  souffrir  £tre  vif  comme  lui. 

V.  gS.  Pour  grand  qu'en  soit  le  prix,  son  péril  en  rabat. 

Pour  grimd  ne  se  dit  plus.  Son  péril  en  rabat  est 
trop  familier. 

V.ioi.  Si,  ccmme  par  soi-même  un  grand  cœur  juge  un  antre, 
le  n'aimais  mieux  juger  sa  «ertu  par  la  nôtre... 

Par  la  nôtre  gâte  un  peu  ce  dernier  vers.  On 
ne  dit  nous  et  nôtre,  en  parlant  de  soi,  que  dans 
un  édit;  et  si  Comélie  juge  César  si  vertueux,  si 
généreux,  il  semble  qu'elle  aurait  dû  souhaiter 
un  peu  moins  sa  mort.  Elle  ne  paraît  pas  toujours 
d'accord  avec  elle-même. 

V.  io3.  Et  croire  que  nous  seuls  armons  ce  combattant. 

Parce  qu'an  point  qu'il  est  j'en  voudrais  faire  autant. 

Aupoint  qu'il  est  ne  se  dit  plus. 


UjL.:e..ïG00'^lc 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  ,  l6l 

SCÈNE  II. 

Après  cène  scène  de  Cornélie,  qui  est  iin  chef- 
d'œuvre  de  génie  ^./oii  est  fâché  de  voir  celle-ci. 
Quand  le  sujet  bdisse,  l'auteur  baisse  néceesairer 
ment;  et  Cléopâtre  n'est  pas  digne  de  parler  à 
Cornélie.  Ces  scènes  d'ailleurs  ne  servent  ni  au 
nœud  ni  au  déooûment.  Ce  sont  des  entretiens 
et  non  pas  des  scènes. 

V.  I.    Je  ne  viens  pas  ici  pour  trcHibler  une  plaiote 

Trop  juste  à  la  douleur  dont  voas  {tes  atteinte.  ^ 

Juste  à  la  douleur  n'est  pas  français;  il  fallait, 
permise  à  la  douleur. 

V.  10.  Vous  êtes  satisfaite ,  et  je  ne  la  suis  pas. 

On  sait  aujourd'hui  qu'il  fautye  ne  le  suis  pas; 
ce  le  est  neutre.  Étes-vous  satisfaites?  Nous  le 
sommes,  et  non  pas,  nous  les  sommes. 

V.  i5.  L'ardeur  de  le  venger  dans  mon  ame  allumée... 

L'ardeur  de  le  venger  ne  se  rapporte  k  rien  ;  elle 
ïeut  dire  Pompée  :  mais  ce  régime  est  trop  éloigné. 

V.  16.  En  attendant  César,  demande  Ptolémée. 

Pourquoi  tant  répéter  qu'elle  veut  la  tète  de 
César,  le  vengeur  de  son  mari?  Que  dirait-elle  de 
pli]ss'il  en  était  l'assassin?  Pompée  lui-même  eût- 
il  demandé  la  tête  de  César?  Est-ce  ainsi  qu'on  ddit 
traiter  le  plus  généreux  des  vainqueurs?  Ce sentt- 
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ment  eût  été  lâche  dans  Pompée;  pourquoi  serait-il 
beau  dans  Cornélie? 

V.  3i.  Par  la  main  I'ud  de  l'autre  ib  périront  tous  deux. 

Encore  des  souhaits  pour  ta  mort  de  César! 
qu'un  sentiment  contraire  serait  plus  noble! 

y.  3j.  Le  rid  sur  dos  MutuuU  ne  r^le  pas  Uf  choses 
est  trop  prosaïque. 

V.  38.  Le  ciel  règle  «ouvrait  les  effets  sur  les  causes. 

Vers  trop  didactique  ;  et  tous  ces  discours  soBt 
de  plus  très  inutiles. 

V.  45.  Chacune  a  son  sujet  d'aigreur  ou  de  tendresse 

est  trop  du  style  de  la  comédie. 
SCÈNE  III. 

V.  5.     Aussitôt  que  César  eut  su  la  perfidie... 

II  faut  a  SU  la  perfidie. 
V.  6.    Ahl  ce  n'est  pas  ces  soins  qiwje  veux  qu'on  me  die. 

Die  était  en  usage  :  mais  onnerfiï  pas  des  soins  i 
cela  n'est  pas  français. 

V.  ■}.     Je  sais  qu'il  fit  trancher  et  clore  ce  conduit 

Par  où  ce  frand  secours  devait  être  introduit. 

Il  faut  qu'il  a  fait  trancher^   parce  que  la  chose 
s'est  passée  aujourd'htii. 

Si  Ptolémée  avait  pu  intéresser,  ce  qui  était  ■ 
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presque  impossible,  le  récit  de  sa  mort  pourrait 
émouvoir;  mais  ce  récit  est  aussi  froid  que  son 
rôle.  La  [uèce  d'ailleurs  est  finie,  quand  Ptolémée 
est  mort;  tout  le  reste  n'est  qa^une  superstructure 
inutile  à  l'édifice. 

Toute  la  petite  dispute  entre  Cornélie  et  Cléo- 
pâtre  est  très  froide,  par  cette  raison-là  même 
que  Ptolémée  n'intéresse  point  du  tout. 
V.  ï4.  Du  moins  Césw  l'efti  fait  s'il  Pavait  consetili. 

Ce  verbe  alors  gouvernait  l'accu'satif  comme  le 
datif.  On  consent  aujourd'hui  à  une  chose,  on  ne 
la  consent  pas.  Corneille  mit  depuis, 

Il  faudrait  qu'à  nos  voeux  il  eût  mieux  coliienll. 

V.  19.  Hais  il  est  mort,  madame,  avec  toutes  tes  marqites 
Dont  éclatent  le»  morts  des  plus  digues  monarques. 

Mourir  avec  toutes  les  marques  dont  les  morts 
desplus  dignes  monarques  éclatent! 

V.  (i.  Son  esprit  alarmé  les  croit  un  artifice 

Pour  réserver  sa  léte  aux  hontes  du  supplice. 

On  ne  dit  point  les  /tontes;  et  il  n'est  pas  trop 
vraisemblable  que  Ptolémée  craignît  que  l'amant 
de  sa  sœur  le  fît  mourir  par  la  main  4u  bourreau. 
Il  fallait  donner  un  plus  noble  motif  à  son  cou- 
rage. 
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SCÈNE    IV. 
V.  I.     César,  tiens-moi  parole,  et  me  rends  mes  galères. 

Il  est  évident  que  Corné!ie,  qui  redemande  ses 
galères,  est  absolument  inutile.  La  pièce  est  finie, 
et  ces  galères  ne  sont  point  le  sujet  de  la  tragédie. 

V.  3.    Leur  roi  n'a  pu  jouir  de  ton  cceur  adouci. 

U  veut  dire:  n'a  pu  profiter  de  la  clémence  de 
César;  tuais  jouir  du  cœur  de  César  est  une  expres- 
sion impropre. 

V.  4.     Et  pompée  est  vengé  ce  qu'il  peut  l'être  id. 

N'est-ce  pas  dommage  que  cette  expression  ait 
entièrement  vieilli?  on  dirait  aujourd'hui,,  autant 
qu'il  peut  Vêtre;  mais  ce  qu'il  peut  Vêtre  n'est-il  pas 
plus  énergique? 

V.  5.    Je  d';  puis  plus  rien  voir  qu'un  funeste  rivage... 
Ta  nouvelle  victoire,  et  le  bruit  éclatant 
Qu'aux  cbangCmeus  de  roi  pousse  un  peuple  tnconsUnl. 

Vn  peuple  qui  pousse  un  bruit  est  un  barba- 
risme. 
V.  11.  Et  souffre  que  ma  baïne  agisse  en  liberté. 

Elle  parle  toujours  de  sa  haine  quand  elle  ne 
devrait  parler  que  de  sa  reconnaissance. 

V.  14.  Vois  l'urne  de  P(»npée,  il  ;  manque  sa  tâte. 

La  tête  pour  rejoindre  à  l'urne  est  un  accessoire 
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qui,  ne  pouvant  être  j-efusé,  ne  mérite  peut-être 
pas  d'être  demandé;  c'est  une  circonstance  étran- 
gère, et  les  compliinens  de  César  paraissent  su- 
pei^us  quand  l'action  est  entièrement  finie.  - 

V.  3t.  Qu'un  bûcher  allumé  par  ma  main  et  la  vâlre 
Le  tenge  pleinement  de  la  honte  de  l'autre. 

On  ne  voit  pas  à  quoi  se  rapporte  cet  autre.  Il 
veut  dire  apparemment  l'autre  bûcher. 

V.  3o.  II  ne  recevra  point  ("honneurs  que  légitimes 

est  trop  dur  et  trop  négligé. 

V.  33.  Faites  un  peu  de  force  à  votre  impatience 

n'est  pas  français.  I!  faut,  ou,  modérez  votre  impa- 
tience, ou,  mettez  un  frein  h  votre  impatience,  ou 
quelque  autre  tour. 

V.  37.  Il  faut  que  ta  défaite  et  que  tes  funérailles 

A  cette  cendre  aimée  en  ouvrent  les  murailles. 

On  se  lasse  à  la  fin  d'entendre  Gornélie  <^ui  de- 
mande toujours  les  Junérailles  de  CJsar,  et  qui  le 
Itii  dit  en  face.  Quid deceat,  quid  non? 

y.  39.  Et,  quoiqu'elle  la  tienne  aussi  chère  que  moi. 
Elle  n'j  doit  rentrer  qu'en  triomphant  de  toi. 

Ces  vers  déparent  la  beauté  et  l'harmonie  des 
autres;  (/est  à  quoi  il  faut  toujours  prendre  garde. 
Voyez  que  ces  deux  elle  font  un  mauvais  effet, 
parce  que  l'une  se  rapporte  à  Rome,  et  l'autre  à  la 
cendre  de  Pompée,  sans  que  la  construction  in- 
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dique  ces  rapports  nécessaires.  Voyez  combien  ce 
vers  est  rude,  et,  quoiqu'elle  la  tienne  aussi  chère 
que- 
Tout  vers  qui  n'est  pas  aussi  harmonieux  qu'exact 
et  correct  doit  être  banni  delà  poésie;  voilà  pour- 
quoi  il  est  si  prodigieusem^it  diâicile  d'en  faire 
de  bons  dans  toutes  les  langues,  et  surtout  dans 
la  nôtre. 

V.  ^g.  Je veniqiH dema haine iUreçoiventdes règles. 

Qu'ils  luivent  an  combat  des  urnes  au  lieu  d'aigleff. 

Cela  est  trop  impropre  et  trop  vicieux.  Qu'est- 
ce  qu'une  haine  qui  donne  des  règles  à  des  aigles? 
Que  ce  vers  affaiblit  le  précédent  qui  est  admira- 
ble I  De  plus,  Ëiut-il  que  Comélle  parle  toujours 
à  César  de  sa  haine  pour  lui?  Il  serait  bien  plus 
beau,  à  mon  gré,  de  lui  dire  qu'elle  sera  toujours 
son  ennemie  sans  pouvoir  haïr  un  si  grand 
homme. 

V.  Sfi.  Mais  ne  présume  pas  toucher  par  là  mon  cœur. 

Cela  serait  bon  si  César  avait  tâché  de  l'engager 
à  suivre  son  parti;  mais  il  n^  a  jamais  pensé,  il 
n'a  pas  dit  à  Cornélie  un  seul  mot  qui  pût  lui 
donner  cette  présomption. 

V.  6i.  Jet'a.vi)Heraipourlaiit,commevr«iii>ieiU Romaine, 
Que  pour  toi  mon  estime  est  égale  à  ma  haine. 

Elle  a  déjà  dit  plusieurs  fois  qu'elle  est  Roaiaine, 
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.et  cette  aOectation  dimiDue  beaucoup  de  la  vraie 
grandeur. 

V.  63.  Que runeetl'âutreestjusteet montre lepouvotr, 
L'une  de  ta  vertu,  l'autre  démon  devoir; 
Qne  l'une  eit  généreuse  et  l'autre  intérostéc, 
£t  que  dans  mon  esprit  l'une  et  l'autre  est  forcée. 

Toutes  ces  antithèses  et  cette  petite  dissertation 
dégradent  la  noblesse  de  ce  rôle ,  et  les  répétitions 
continuelles  afiaibtissent  le  sentiment. 

V.  69.  Jt^  ainsi  de  k  haine  où  mon  devoir  me  lie. 

Un  devoir  qui  la  lie  à  la  haine,  et  toujours  la 
haine! 

V.  76.  Ibconnattfont  leurfaute,  et  le  voudront  venger. 

Ces  dieux  qui  connaîtront  leur  faute,  et  ce  zèle 
qui  saura  bien  sans  eux  arracher  la  victoire,  sont 
une  déclamation  si  ampoulée- et  si  puérile,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  s'élever  avec  force  contre 
ce  faux  goût.  On  admirait  autrefois  ce  galimatias: 
tant  le  bon  goût  est  rare,  tant  l'esprit'des  nations 
septentrionales  de  l'Europe  est  difficile  à  former! 

V.  79.  Et,  qouid  toia  mon  effort  te  trouvera  rompu , 
Géopâtre  fera  ce  que  je  n'aurai  pu. 

Un  effort  qui  se  trouve  rompu  ! 
V.  81.  Je  sais  quelle  est  ta  flamme  et  quelles  sont  ses  forces. 
Les  forces  de  sa  flamme!  et  on  à  pi^  applaudir 
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à  tous  ces  faux  sentunens,  exprimés  en  solécismes 

et  en  barbarismes  ! 

V.  Bg.  Tempéche  ta  ruine,  empéctiaiit  tes  caresses. 

Ce  vei^  pèche  à  la  fois  contre  l'hairaoBie,  con- 
tre la  langue,  Contre  les  convenances,  et  contre 
la  vérité."  Il  ne  convient  point  à  Cornélie  de  parler 
des  caresses  que  César  peut  faire  à  Cléopâtre;  elle 
n'éinpéche  point  ses  caresses,  elle  ne  peut  les  em- 
pêcher;  elle  pourrait  seulement  dire  à  César  que 
l'amoUr  d'une  Égyptienne  peut  lui  être  fatal; 
mais  il  serait  encore  plus  décent  de  ne  lui  en  point 
parler.  De  quoi  se  mêle-t-elle?  est-cel'aEfairedela 
veuve  de  Pompée,  pour  qui  César  a  eu  tant  d'é- 
gards, tant  de  générosité?  Cela  n'est  ni  convena- 
ble ni  intéressant.  Il  est  ridicule  que  Cornélie  pro- 
nonce ces  paroles,  que  César  les  entende,  et  que 
Cléopâtre  les  souffre. 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

V.  3.     Sacrifiez  ma  vie  au  bonheur  de  la  vôtre; 

Le  mieu  sera  trop  grand ,  et  je  n'en  veux  point  d'autre. 

Cléopâtre  parle  aussi  mal  que  César  a  parlé. 
Elle  ne  veut  point  d'autre  bonheur  que  d'être 
tuée  par  César,  parce  que  Cornélie  a  manqué  à 
toute  bienséance,  à  toute  honnêteté  devant  elle. 

V.  7-     Reiac,  oe»  vains  projets  sont  le  seul  avantage 

Qu'an  grand  cœur  impuissant  a  du  ciel  en  partage. 
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De  vains  projets  qui  sont  le  seul  avantage 
qu'on  ait  du  ciel  en  partage  !  et  un  grand  cœur 
impuissant!  César  vise  au  galimatias  aussi  bien 
que  Comélie. 

V.  9.     Comme  il  a  pea  de  force ,  il  a  beaucoup  de  soins. 

Beaucoup  desoins;  ce  n*est  pas  là  le  mot  propre. 
César  veut  dire  que  Cornélie  ne  menace  beaucoup 
que  parce  qu'elle  a  peu  de  pouvoir  ;  mais  le  mot 
de  soins  ne  remplit  point  du  tout  cette  idée. 

V.  13.  Et  mes  félicités  n'en  seront  pas  maim  pures, 

Pourvu  que  votre  amour  gagne  sur  vo*  douleurs. 

Un  amour  qui  gagne  sur  des  douleurs  ! 

V.  18.  J'ai  vu  le  désespoir  qu'il  a  voulu  choisir. 

On  ne  choisit  point  un  désespoir;  au  contraire, 
le  désespoir  ôte  la  liberté  du  choix;  ou,  si  Ton 
veut,  te  désespoir  force  à  choisir  mal. 

V.  i3.  O  honte  pour  César  qu'avec  tant  de  puissance. 

Tant  de  swns  pour  vous  rendre  entière  obéissance , 
Il  n'ait  pu  toutefois  en  ces  événcmens 
Obéir  au  premier  de  vos  commandemena  ! 

Rendis  entière  obéissance;  ces  termes  signifient 
la  sujétion  d'un  vassal.  César  veut  dire  qu'il  a  lait 
ce  qu'il  a  pu  pour  obéir  à  la  volonté  de  Cléopâtre. 
Ce  n'est  pas  là  rendre  obéissance  ;  cette  expres- 
sion ne  lui  convient  pas;  tant  de  soins,  pour  ne  se 
dit  pas. 
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V.  »y.  Pr^ez-voua-enau  ciel  dont  leaardresBUbUmes, 
Ualgré  tous  nos  efforts,  savent  punir  les  criiues. 

Ordres  sublimes  ne  se  dit  plus;  on  se  sert  des 
épithètes,  suprêmes,  souverains,  inévitables,  immua- 
bles. Sublime  est  affecté  aux  grandes  idées,  aux 
grands  sentimens. 

V.  33.  Mais  comme  il  est ,  sd^eur,  de  U  fatalité 
Que  l'aigreur  aoit  mêlée  à  la  félicité... 

I 

Le  mot  propre  serait  amertume,  au  lieu  Mai- 
greur. 

V.  43'  Un  grand  peuple ,  aeigncur,  dont  cette  <x)iir  est  pleine , 
Par  des  cris  redoublés  demande  à  voir  sa  reine. 

Il  importe  peu  que  le  peuple  soit  ou  non  dans 
la  cour  pour  voir  Cléopâtre.  La  pièce  s'appelle 
Pompée:  les  assassins  sont  punis.  Tous  les  com- 
plimens  de  César  et  de  Cléopâtre  sont  peut-être 
plus  inutiles  que  le  dernier  discours  de  Comélie, 
dans  lequel  du  moins  il  y  a  toujours  de  la  gran- 
deur. Cette  dernière  scène  est  la  plus  froide  de 
toutes;  et  dans  une  tragédie  elle  doit  être,  s'il  se 
peut,  la  plus  touchante.  Mais  Pompée  n'est  point 
une  véritable  tragédie,  c'est  une  tentative  que  fit 
Corneille  pour  mettre  sur  la  scène  des  morceaux 
excellens ,  qui  ne  fesaïent  point  un  tout;  c'est  un 
ouvrage  d'un  genre  unique,  qu'il  ne  faudrait  pas 
imiter,  et  que  son  génie,  animé  par  la  grandeur 
romaine,  pouvait  seul  faire  réussir.  Telle  est  U 
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force  de  ce  génie ,  que  cette  pièce  l'emporte  encore 
sur  mille  pièces  régulières,  que  leur  froideur  a 
fait  oublier.  Trente  beaiix  vers  de  Cornélie  valent 
beaucoup  mieux  qu'une  pièce  médiocre. 

V.  5o.  QueceslongscrlidejiHeétaufleatvossoupirs, 
Et  puissent  ne  laisser  dedans  votre  pensée 
Que  l'image  des  traits  dont  mon  ame  est  blessée  '. 

Yoilà  de  ces  métaphores  qui  ne  paraissent  pas 
naturelles.  Comment  peut-on  avoir  dans  sa  pensée 
l'image  d'un  trait  qui  a  blessé  une  ame?  ces  figures 
forcées  escriment  toujcnirs  mal  le  sentiment 
César  veut  dire  :  "Puissiez -vous  ne  vous  occuper 
que  de  mon  amour!  il  pouvait  y  ajouter  encore, 
de  sa  gloire.  Ces  sentimens  doivent  être  toujours 
eiLprixnés  noblement,  mais  jamais  d'une  mamère 
recherchée. 
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EXAMEN  DE  POMPEE 

PAR  CORNEILLE. 


n  Pour  le  style,  il  est  plus  élevé  en  ce  poème 
H  qu'en  aucun  des  miens,  et  ce  sont,  sans  contre- 
a  dit,  les  vers  les  plus  pompeux  que  j'aie  faits.  » 

Il  est  important  de  faire  ici  quelques  réflexions 
sur  le  style  de  la  tragédie.  On  a  accusé  Corneille 
de  se  méprendre  un  peu  à  cette  pompe  des  vers, 
et  à  cette  prédilection  qu'il  témoigne  pour  le  style 
de  Lucain;  il  faut  que  cette  pompe  n'aille  jamais 
jusqu'à  l'enflure  et  à  l'exagération;  on  n'estime 
point  dans  Lucain:  Sella per  Emathios plus quam 
cmlia  campas.  On  estime  :  iVirV  actum  reputans  si 
quid  superesset  agendum. 

De  même,  les  connaisseurs  ont  toujours  con- 
damné dans  Pompée  les  fleuves  rendus  rapides  par 
le  débordement  des  parricides,  et  tout  ce  qui  est  dans 
ce  goût.  Mais  il  ont  admiré  : 

O  ciel  !  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr! 


Restes  d'un  demi-dieu  dont  à  peiue  je  puis 
Égaler  le  grand  nom,  tout  vainqueur  que  j'en  Euis. 

Voilà  le  véritable  style  de  la  tragédie;  il  doit 
être  toujours  d'une  simplicité  noble,  qui   con- 
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vient  aux  persoDnes  du  premier  rang;  jamais  rien 
(fampoulé,  ni  de  bas;  jamais  d'affectation  ni  d'ob- 
scurité. La  pureté  du  langage  doit  être  rigoureu- 
sement observée;  tout  les  vers  doivent  être  har- 
monieux, sans  que  cette  harmonie  dérobe  rien  à 
la  force  des  sentimens.  Il  ne  faut  pas  que  les  vers 
marchent  toujours  de  deux  en  deux;  mais  que 
tantôt  une  pensée  soit  expiîmée  en  un  vers,  tan- 
tôt en  deux  ou  trois,  quelquefois  dans  un  seul 
hémistiche;  on  peut  étendre  une  image  cîans  une 
phrase  de  cinq  ou  six  vers,  ensuite  en  renfermer 
une  autre  dans  un  ou  deux;  il  faut  souvent  finir 
un  sens  par  une  rime,  et  commencer  un  autre 
sens  par  la  rime  correspondante. 

Ce  sont  toutes  ces  règles,  très  difficiles  à  obser- 
ver, qui  donnent  au  vers  la  grâce,  l'énergie,  l'har- 
monie dont  la  prose  ne  peut  jamais  approcher. 
C'est  ce  qui  fait  qu'on  retient  par  cœur,  même 
malgré  soi^  les  beaux  vers.  Il  y  en  a  beaucoup  de 
cette  espèce  dans  les  belles  tragédies  de  Corneille. 
Le  lecteur  judicieux  fait  aisément  la  comparaison 
de  ces  vers  harmonieux,  naturels  et  énergiques, 
avec  ceux  qui  ont  tes  défauts  contraires  ;  et  c'est 
par  cette  comparaison  que  le  goût  des  jeunes  gens 
pourra  se  former  aisément.  Ce  goût  juste  est  bien 
plus  rare  qu'on  ne  pense;  peu  de  personnes  sa- 
vent bien  leur  langue;  peu  distinguent  au  théâtre 
l'enflure  de  la  dignité;  peu  démêlent  les  conve- 
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iiaQces..On  a  applaudi  pendant  plusieurs  années 
à  des  pensées  Êiusses  et  révoltantes.  On  battit 
des  mains  lorsque  Baron  prononçait  ces  vers: 

Ileat,  commeàla  vie,un  termeàla  vertu. 

On  s'est  récrié  quelquefois  d'admiration  à  des 
maximes  non  moins  fausses.  Ce  qu'il  y  a  d'é- 
trange, c'est  qu'un  peuple  qui  a  pour  modèle  de 
style  les  pièces  de  Racine  ait  pu  applaudir  long- 
temps des  ouvrages  où  la  langue  et  la  raison  soDt 
également  blessées  d'un  bout  à  l'autre. 
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COHÉDIE  BEFKÉSEnTÉE  ZH  l643. 

AVERTISSEMENT  DU  COMMENTATEUR. 

ïl  faut  avouer  que  nous  devons  à  l'Espagne  la 
première  tragédie  touchante,  et  la  première  co- 
médie de  caractère  qui  aient  illustré  la  France. 
Ne  rougissons  point  d'être  venus  tard  dans  tous 
les  genres.  C'est  beaucoup  que,  dans  un  temps  où 
l'on  ne  connaissait  que  des  aventures  romanes- 
ques et  des  turlupinades,  Corneille  mît  la  morale 
sur  le  théâtre.  Ce  n'est  qu'une  traduction;  mais 
c'est  probablement  à  cette  traduction  que  nous 
devons  Molière.  Il  est  impossible  en  effet  quel'îni- 
mitablQ  Molière  ait  vu  cette  pièce  sans  voir  tout 
d'un  coup  la  prodigieuse  supériorité  que  ce  genre 
a  sur  tous  les  autres,  et  sans  s'y  livrer  entièrement. 
Il  y  a  autant  de  distance  de  Mélite  au  Menteur,  que 
de  toutes  les  comédies  de  ce  temps -là  à  Mélite: 
ainsi  Corneille  a  réformé  la  scène  tragique  et  la 
scène  comique  par  d'heureuses  imitations.  Nous 
nous  conformons  à  l'édition  que  Corneille  donna 
en   1644*?  édition  devenue  extrêmement  rare, 

*  En  adoplant  cette, édition  de  l644>  Voltaire  a  donnj  la  pré- 
féreDce  à  un  mauvait  texte;  ce  qui  lui  suggère  ane  multitude  d'ob- 
ierrationi  critiques  aur  des  vers  que  Corneille  a  aussi  jugés  matiTais, 
puisqu'il  les  a  corrigés  et  remplacés  dans  les  éditions  nliérieurei. 
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dans  lacjuelle  OQ  trouve  le  Gd  avec  les  imitations 
de  GuUlem  de  Castro,  Pompée  avec  les  imitations 
de  Lucain,  et  le  Menteur  avec  des  vers  assez  cu- 
rieux qui  ne  sont  dans  aucune  autre  édition.  Cor- 
neille ne  mit  point  au  bas  des  pages  du  Menteur 
les  traits  qu'il  prit  dans  Lope  ou  dans  Roxas;  on 
ne  sait  qui  de  ces  deux  poètes  espagnols  est  l'au- 
teur de  cette  comédie. 
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ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  L 

V.  4.     ...  J'ai  fiit  banqueroute  à  ce  £m»s  de  lois. 

On  disait  siorsjaire  banqueroute  y  pour  aban- 
donner, renoncer,  quitter,  se  détacher,  mais  mal  à 
propos  ;  banqueroute  était  impropre  ;  même  en  ce 
temps-là,  dans  Toccasion  où  l'auteur  l'emploie. 
Dorante  ne  fait  pas  banqueroute  aux  lois ,  pui»* 
que  son  père  consent  qu'il  ren<>nce  k  cette  pro* 


V.  5.    Hais,  puisque  nons  voici  dedans  les  Tuileries, 
Le  pays  dn  beau  monde  et  des  galanteries,  etc. 

Nous  avons  souvent  remarqué  ailleurs  que  de- 
dans est  une  légère  &ute,  et  qu'il  iàut  dans. 

V.  »,  Ceat  là  k  plus  beau  soin  qui  rienne  aux  belles  amet. 

On  prend  un  soin ,  on  a  un  soin ,  on  se  charge 
d'un  soin,  on  rend  des  soins;  mais  un  soin  ne 
vient  ^aa. 

V.  18.  Et  déjà  vous  chcTcfaez  à  pratiquer  l'amonr. 
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On  ne  pratique  point  l'amour  comme  on  pra- 
tique le  barreau,  la  médedne. 

V,  ig.  Je  snis  auprès  de  vous  en  fort  bonoe  posture, 
De  passer  pour  un  homme  à  donner  taUature. 
J'ai  la  taille  d'un  maître,  etc. 

Quoique  Corneille  ait  épuré  le  théâtre  dans  ses 
premières  comédies,  et  qu'il  ait  imité,  ou  plutôt 
deviné  le  ton  de  la  bonne  compagnie  de  son  temps, 
il  est  pourtant  encore  ici  loin  de  la  bienséance  et 
du  bon  goût;  mais  au  moins  il  n'y  a  pas  de  mot 
déshonnête,  comme  Scarron  s'en  permit  .dans  de 
misérables  farces  des  Jodelets  y  qui ,  à  la  honte  de 
la  nation  et  même  de  ta  cour ,  eurent  tant  de  suc- 
cès avant  les  chefs-d'ceuvre  de  Molière. 

V.  39.  Voua  tenez  celles-là  trop  indigues  de  vous 
Que  le  son  d'un  écm  rend  traitables  a  tous. 

Ze  son  d'un  écu  et  l'idée  de  ce  vers  sont  des  choses 
honteuses  qu'on  devrait  retrancher  pour  l'hon- 
neur de  la  scène  française.  Ce  vers  même  est 
imité  de  la  satire  de  Régnier,  intitulée  Macetie. 
Les  bienséances  étaient  impunément  violées  dans 
ce  temps-là;  et  Corneille,  qui  s'élevait  au  dessus 
de  ses  contemporains ,  se  laissait  entraîner  à  leurs 
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V.  41.  Aussi  que  vous  chercIiieE  de  ces  sages  coquettes 
Où  peuvent  tous  lenans  débiter  leurs  fleurettes, 
Hais  qui  ne  font  l'amour  que  de  babil  et  d'yeui. 
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Cela  n'est  pas  français.  On  dit  bien  la  maison  oà 
faièté,  mais  non  la  coquette  ouf  ai  été. 

Le  texte  dans  l'édition  inA°  encadrée,  et  dans 
^iri'l^  en  8  volumes ,  porte  : 


Ausai  que  tODS  cherchiez  de  ces  sages  coquettes   ■  • 
Qui  borneat  au  babil  leurs  faveurs  plus  secrètes. 
Et  qui  ne  font  l'amour  que  de  babil  et  d'yeux  ? 
Vous  êtes  d'encolure  à  Touloir  un  peu  mieux. 
Loin  de  passer  son  temps,  etc. 

V.  43.  Et  qui  ne  font  l'amour  que  de  bibil  et  d'yeux. 

Ce  vers  n'est  pas  français  ;  faire  l'amour  dyeux 
et  de  bahil  ne  peut  se  dire.  On  a  changé  ce  vh's, 
et  ob  a  mis  : 

Sans  qu'il  tous  soit  pennis  déjouer  que  des  yeux*. 

V.  j6.  Et  le  jeu,  comme  on  dit,  n'en  vaut  pas  les  chandelles. 

Oiandelles;  cette  expression  serait  aujourd'hui 
indigne  de  la  haute  comédie. 

V.  63.  reO  Toyaia  là  beaucoup  passer  pour  gens  d'esprit, 
Et  faire  encore  État  de  Chimène  et  du  Cid, 
Estimer  de  tous  deux  la  vertu  sans  seconde, 
Qui  passeraient  ici  pour  gens  de  l'autre  monde. 
Et  se  feraient  siffler,  si ,  dans  un  entretien ,  , 

Ils  étaient  si  grossiers  que  d'en  dire  du  bien. 

On  voit  que  Corneille  avait  encore  sur  le  cœur, 
en  1644  >  le  déchaînement  des  auteurs  contre  le 

*  n  j  a  ici  iirenr  d«  lait.  Ce  dernier  ven  eit  précîsémeiit  celni  de  U 
pretnière  Milion.  H  a  été  cbiDgé  dans  le*  n 
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Cid,  Il  supprima  depuis  ces  vers,  et  y  substitua 

ceux-ci: 

La  diverse  façon  de  parier  et  d'agir 

Donne  aux  nouveau-venus  souvent  de  quoi  roogir. 

V.  70.  ^t  là,  &ute  de  mieux,  ua  aot  passe  à  la  montre. 

Ce  mot  signifie  reçue. 
T.  85 Chacun  s'y  fait  de  mise... 

Peut-être  cette  expression  pouvait  passer  au- 
trefois. 

V.  8€.  Et  vaut  communément  autant  comme  il  se  prise. 

Vaut  autant  comme  n'est  pas  français  j  on  l'a 
déjà  observé  ailleurs. 

V.  93.  Tel  donne  à  pldoes  mains  qui  n'oblige  personne,  eUip 

Molière  n'a  point  de  tirade  plus  parfaite  ;  Té- 
rence  n'a  rien  écrit  de  plus  pur  que  ce  morceau, 
n  n'est  poiat  au  dessus  d'un  valet,  et  cependant 
c'est  une  des  meilleures  leçons  pour  se  bien  con- 
duire dans  le  monde.  Il  me  semble  que  Ck>rneiUe 
a  donné  des  modèles  de  tous  les  genres. 

V.  gg.  Et  d'an  tel  contre-temps  il  fait  tout  ce  qu'il  fait, 
Que,  quand  il  tâche  à  plaire,  il  oiletise  en  eSét. 

On  ne  dit  pas^ire  (Tun  contre-temps,  maisyîzwie 
à  contre-temps. 

Au  reste,  cette  scène  est  d'un  ton  très  supé- 
rieur à  toutes  les  comédies  qu'on  donnait  alors; 
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elle  peint  des  moeurs  vraies;  elleest  bien  écrite-, 
à  rexceptio»  de  quelques  fautes  excusables. 


Une  comédie  qui  n'est  fondée  que  sur  un  ùaa 
pas  que  fait  une  demoiselle  en  se  promenant  aux 
Tuileries  semble  manquer  d'art  dans  son  expo- 
sition ;  et  les  complimens  que  se  font  Clarice  et 
Dorante  n'annoncent  ni  intrigue  ni  caractère. 

V.  I.    A;1  —  Ce  malheur  me  rend  nn  favorable  office... 

Si  cette  Clarice  n'avait  pas  fait  un  faux  pas,  il 
n'y  aurait  donc  pas  de  pièce  ?  Ce  défaut  est  de 
l'auteur  espagnol.  L'esprit  est  plus  content  quand 
l'intrigue  est  déjà  nouée  dans  l'exposition.  On 
prend  bien  plus  de  part  à  des  passions  déjà  ré- 
gnantes, à  des  intérêts  déjà  établis.  Un  amour 
qui  commence  tout  d'un  coup  dans  la  pièce,  et 
dont  l'origine  est  si  faible,  ne  fait  aucune  impres- 
sion, parce  que  cet  amour  n'est  pas  assez  vrai- 
semblable. On  tolère  la  naissance  soudaine  de 
cette  passion  dans  quelque  jeune  homme  ardent 
et  impétueux  qui  s'enflamme  au  premier  objet; 
encore  y  Ëtut-il  beaucoup  de  nuances. 

On  croirait  presque  que  ce  Dorante  qui  aime 
tant  à  mentir,  exerce  ce  talent  dans  sa  déclaration 
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d'amottr,  et  que  cet  amour  est  un  de  ses  men- 
songes; c^endant  il  est  de  bonne  foi. 

V.  1.    Puisqu'il  me  drame  lieu  de  ce  petit  service. 

Lieu  ctun  service  n'est  pas  français.  On  donne 
lieu  de  rendre  service. 

V.  ig.  Et  le  pliu  grand  boDbeur  au  mérite  reodu 

Ne  fait  que  nous  payer  de  ce  qui  nous  est  dû. 

Cela  n'est  pas  français.  On  pend  justice  au  mé- 
rite, on  ne  lui  rend  pas  bonheur  :  peut-être  les 
premiers  imprimeurs  ont-ils  mis  bonheur  au  Ueu 
^honneur.  Cette  scène  languit  par  une  contesta- 
tion trop  longue.    - 

v.  3fi.  Comme  l'intention  <eule  en  forme  le  prix,  etc. 

Ces  dissertations  dont  les  phrases  commencent 
presque  toujours  par  comme,  et  dont  Fauteur  a 
rempli  ses  tragédies,  sont  une  de  ces  habitudes 
qu'il  avait  prises  en  écrivant  ;  c'est  la  manière  du 
peintre. 

SCÈNE  IV. 

V.  ti.  La  plus  belle  des  deux  je  crois  que  c£  soit  l'autre. 

Je  crois  que  ce  soit  est  une  fimte  de  grammaire, 
du  temps  même  de  Corneille.  Je  crois,  étant  vne 
^ïose  positive,  exige  l'indicatif;  mais  pourquoi 
dit-on  :  Je  crois  qu'elle  esi  aimal;^,  ^'elle  a  de 
l'écrit  ?  et  Crojrez-vous  qu'elle  soit  aimaUe ,  qu'elle 
«6f  de  l'esprit  ?  C'est  que  crojrez-vous  n'est  point 
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positif  j  crojvzyvoas  exprime  le  doute  de  celui  qui 
interr<^e.  Je  suis  sûr  qu'il  vous  satisfera;  étes-vous,  ' 
sûr  qa'U  vous  satisfasse  ? 

Vous  voyez  par  cet  exemple  que  les  règles  de 
la  gra^niuaire  sont  Hondées,  pour  la  plupart,  sur 
la  raison,. et  sur  cette  logique  naturelle  avec  la- 
quelle Dussent  tous  les  bomnies  bien  organisés. 

T.  iS.  Abl  depuis  qu'une  femme  a  le  don  de  se  taire, 
Elle  a  dea  qualités  bu  dessus  du  vd^iirt. 

Depuis  ne  peut  être  employé  pour  quand,  pour 
dès  là  que,  lorsque.  Ce  mot  depuis  dénote  toujours 
un  temps  passé.  Il  n'y  a  point  d'excepticœ  à  cette 
règle.  Cest  principalement  aux  étrangers  que  j'a- 
drjpsse  celte  remarque;  c'est  pour  eux  siu1:out 
qu'on  fait  ces  commentaires.  Corneille  corrigea 
depuis  : 

Monueur,  quand  une  femme  a  le  don  de  «e  taire. 
V.  1».  Et,  quand  le  cceur  m'en  dit,  j'eo  prends  par  où  je  puis. 

J'en  prends  par  où  je  puis  est  un  peu  licencieux , 
et  l'expression  est  dégoûtante.  Ce  n'est  point  ainsi 
que  Térence  &it  parler  ses  valets. 

SCÈNE  V. 

V.  41. Des  flAte» des  hauthoU, 

Qui  tnar  à  tour  dans  l'air  poussaient  dea  harmonies 
Dont  on  pouvait  nommer  les  douceurs  infinies. 

Quoique  ce  sobsXai.u\\S harmonie  n'admette  point 
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de  pluriel,  non  plus  que  mélodie,  musique,  phy' 
sique,  et  presque  tous  les  noms  des  sciences  et 
des  arts,  cependant  j'ose  croire  que  dans  cette  oc- 
casion ces  harmonies  ne  sont  point  une  faute, 
parce  que  ce  sont  deS'Concerts  différens.  Ob  peut 
dire  :  les  mélodies  de  Luîli  et  de  Rameau  sont  diffë' 
rentes  :  de  plus,  le  Meiiteur  s'égaie  dans  sbn  récit, 
fstpoiusser  des.  kqrmonies  est  assez  plaisant  pour  un 
menteur  qui  est  supposé  chercher  à  tout  moment 
ses  phrases. 

V.  6G.  S'il  (Ie^lBi1)eùtprbuotrekvîs,oai*îleàt  craint  ma  haine, 
U  eût  autant  tardé  qu'à  la  couche  d'AIcmène. 

Cela  est  guindé,  faux,  hors  de  la  nature,  et  du 
plus  mauvais  goût.  Aussi  Corneille  substitua  à  ces 
deux  vers  si  difFérens  du  reste ,  ces  deux-d  qui 
sont  très  plaisans  et  du  meilleur  ton  : 

S'il  eût  pris  notre  avis,  sa  lumière  importune 
N'eût  pas  troublé  si  tôt  ma  petite  fortune. 

V.  7$.  Il  s'est  fallu  passer  à  cette  bagatelle. 

Se  passer  à,  se  passer  de,  sont  deux  choses  abso- 
liuuent  différentes.  Se  passer  à  signifie  se  conteTtter 
de  ce  qu'on  a.  Se  passer  de  signifie  soiUenir  le  besoin 
de  ce  qu'on  n'apas.  Il  y  a  quatre  attelages,  on  peut 
se  passer  à  moins.  Vous  avez  cent  mille  écus  de 
rente,  et  je  m'en  passe. 
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SCÈNE  VI. 

V.  s.     Je  remets  à  ton  choix  de  parler  ou  te  taire. 

La  grande  exactitude  de  la  prose  veut  de  te  taire; 
mais  i!  &ut  renoncer  à  ftire  des  vers  si  cette  petite 
licence  n'est  pas  permise. 

V.  7 Paatre  esprit!  —  Je  le  |>erds 

Quand  je  votu  ois  parler  de  goerre  et  de  concfrtt.  ' 

Je  VOUS  ois  ne  se  dit  plus  :  Pourquoi  ?  Cette 
diphthongue  n'est-ellè  pas  sonore?  Foi,  loi,  crois, 
bois,  révoltent-ils  l'oreille?  Poiirquoi  l'infinitif  oatr 
est-il  resté,  et  le  présent  est-il  proscrit?  La  syntaxe 
est  toujours  fondée  sur  la  raison  ;  l'usage  et  l'abo- 
lition des  mots  dépendent  quelquefois  du  caprice; 
mais  on  peut  dire  que  cet  usage  tend  toujours  à  la 
douceur  de  la  prononciation  :  je  l'ois,  fois,  est 
sec  et  rude;  on  s'en  est  défait  insensiblement. 

V.  17.  Élater  force  mots  qu'elle  n'entende  pas. 

Faire  sonner  Lamboj,  Jean  de  Vert,  et  Galas. 

Généraux  de  l'empereur  Ferdinand  m. 

V.  3j.  Ou  leur  fait  admirer  les  baies  qu'on  leur  donne. 

Saies  signifie  ici  bourdes,  cassates.  Il  faut  éviter 
soigneusement  au  milieu  des  vers  ces  mots  baies, 
haies,  et  ne  les  jamais  faire  rencontrer  par  des  syl- 
labes qui  les  heurtent.  On  est  obligé  de  faire  baies 
de  deux  syllabes,  et  ce  son  est  très  désagréable; 
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c'est  ce  qu'on  appelle  le  demi- hiatus.  Nous  avons 
des  règles  certaines  d'harmonie  dans  la  poésie; 
pour  peu  qu'on  s'en  écarte,  les  vers  rebutent;  et 
c'est  en  partie  pourquoi  nous  avons  tant  de  mau- 
vais  poètes. 

V.  43-  Nous  ponrraiu  mub  ces  moU  ttre  d'ùttElIigaice. 

On  n'entend  pas  bien  ce  que  l'auteur  veut  dira 
Comment  Dorante  sera-t-41  d'intriligence  avec  sa 
maîtresse ,  sous  les  mots  de  conirescarpe  et  de 
fossé? 

v.  49-  Ayant  si  bien  en  nain  le  festin  et  la  gnerre, 

Vos  gens  eu  raaim  de  rien  coumient  tople  la  Icire. 

Le  festin  en  main;  mauvaise  expression  de  ce 
temps-là. 

V,  6i Mail  enfin  ces  pratiqnes 

Vous  peuvent  ea^^tx  en  de  fâcbeux  intriqnes. 

Ce  mot  intriques  n'est  plus  d'usage.  Thomas 
Corneille,  dans  l'édition  qu'il  fit  des  Œuvres  de 
son  frère,  substitua  : 

Hais  enfin  ces  pratiques 

Vooi  couvriront  de  bonté  eu  dereDanl  publiques. 


N'en  prends  point  de  souci.  Mais  tous  ce*  vains  discours, etc. 

V.  65 Sacbe  qu'à  me  suine 

Je  t'apprendrai  bientôt  d'autres  façons  de  vivre. 

Jl  me  suwre  est  un  barbarisme. 
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ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

V.  3.     Par  quelque  haut  récit  qu'on  en  soit  conviée, 
C'est  grande  avidité  de  se  voir  mariée. 

Cette  expression  conviée,  prise  en  ce  sens,  n'est 
plus  d'usage  :  mais  j'ose  croire  que,  ïi  on  voulait 
l'employer  à  propos ,  elle  reprendrait  ses  premiers 
droits. 

Remarquez  ici  que  la  scène  change.  Le  premier 
acte  s'est  passé  dans  les  Tuileries,  k  présent  rous 
sommes  dans, la  maison  de  Garice,  à  la  Place- 
Royaje.  On  aurait  pu  aisément  suj^ser  que  la 
maison  est  vcûsine  du  jàrdm  des  Tuileries,  et^e 
le  spectateur  voit  l'une  et  l'autre.  Nous  avcms  déjà 
dit  que  l'unité  de  lieu  ne  consiste  pas  à  rester 
toujours  dans  le  même  endroit ,  et  que  la  scène 
peut  se  passer  dans  plusieurs  lieux  représaités  sur 
le  théâtre  avec  vraisemblance.  Rien  u'^i^éçhe 
qu'on  ne  voie  aisément  un  jardin,  un  vestibule, 
une  cbambre- 

V.  y.     S'il  &tit  qu'à  vos  proj^s  la  suite  ne  réponde. 
Je  iB'eiigq^rais  trop  dans  le  caquet  du  monde. 

Il  faut ,  ne  réponde  pas.  Ce  ne  seul  ne  se  dit  que 
dans  les  occasions  suivantes  :  Je  crains  qu'elle  ne 
réponde;  il  n'est  point  de  douceurs  qu'elle  ne  ré- 
ponde aux  complimeus  qu'on  lui  a  faits;  il  n'y  a 
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personne  dans  cette  maison  dont  je  ne  réponde; 
est-il  une  question  difficile  à  laquelle  il  ne  ré- 
ponde? Mais  nous  ne  voulons  pas  feire  une  trop 
longue  dissertation  *. 

V.  II.  Ce  que  vous  souhaitiez  est  U  même  justice. 

La  même  Justice  ne  signifie  pas  hi  justice  même. 
Voyez  ce  qui  est  dit  sur  cette  règle  dans  les  not«s 
sur  la  tragédie  de  Cinna. 

V.  i5.  Je  le  tiendrai  long-temps  dessous  votre  fenêtre 
Afin  qu'avec  loisir  vous  puissiez  le  o 


Cette  manière  de  présenter  un  amant  à  sa  mai- 
tresse,  qu'il  doit  épouser,  parait  un  peu  singu- 
lière dans  nos  mœurs;  mais  la  pièce  est  espagnole; 
et  de  plus,  ce  n'est  point  ici  une  entrevue,  le  père 
ne  veut  que  prév^ûr  Clarîce  par  la  bonne  mine 
de  son  fils. 

V.  17.  Examiner  sa  taille,  et  sa  mine,  et  son  air. 

Et  Toir  quel  est  l'époux  que  je  veitt  vous  donner. 

Son  air...  donner.  H  faut  rimer  à  l'oreillé^,  puis- 
que c'est  pour  elle  que  la  rime  fut  inventée,  et 
qu'elle  n'est  que  le  retour  des  mêmes  sons,  ou  du 
moins  de  sons  à  peu  près  semblables.  On  pronon- 
çait donner  en  fesant  sonner  la  finale  r,  comme  s'il 
y  avait  eu  donnair. 

V.  14.  Je  cberc-he  à  l'arrêter,  parce  qu'il  m'est  unique. 
Corneille  s'est  ainsi  corrigé  lui-même  : 
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On  ne  dit  pas  il  m'est  unique,  comme  il  m'est 
cher,  il  m'est  agréable,  parce  que  unique  n'est  pas 
un  adjectif,  une  qualité  susceptible  de  régime.  Il 
est  agréable  pour  moi ,  agréable  à  mes  yeux.  Unique 
est  absolu.  Mais  pourquoi  dit-on,  cela  m'est  agréa- 
ble, et  ne  peut-on  pas  dire,  cela  m'est  aimable  ? 
cela  est  plaisant  à  mon  goût ,  et  non  pas  cela  m'est 
plaisant  ?  C'est  qu'agréable  vient  d'agréer;  cela  m'a- 
grée, au  datif.  Plaisant  vient  de  plaire;  cela  me 
plaît,  aussi  au  datif,  comme  s'il  y  avait  plaâ  à. 
moi.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d'aimer:  j'aime  cette  pièce; 
et  non  cette  pièce  aime  à  moi  ;  ainsi  on  ne  peut 
dire,  m'est  aimable. 

SCÈNE  II. 

V.  iS.  Cette  chaîne  (du  mariage)  qui  dure  autant  que  notre  vie. 
Et  qui  nous  doit  donner  pins  de  peur  que  d'envie. 
Si  l'on  n'y  prend  bien  garde,  attache  assez  souvent 
Le  contraire  an  contraire  et  le  mort  an  rivant. 

Cette  allégorie  ne  parait-elle  pas  un  peu  forte 
dans  une  scène  de  comédie;  et  surtout  dans  la 
boucbe  d'une  fille?  mais  toute  cette  tirade  est  de 
la  plus  grande  beauté.  Il  n'y  a  point  de  fille  qui 
parle  mieux,  et  peut-être  si  bien  dans  Molière. 

V.  34.  ...  FlUe  qui  vieillit  tomhe  dans  le  mépria  : 

Cest  un  nom  glorieux  qui  se  garde  avec  honte; 
Sa  défaite  est  flcheose  k  moins  que  d'être  prompte. 

L'usage  permet  qu'on  dise,  cette  fille  est  de  dé- 
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faite^  c'est-jt-^re  elle  est  belïe  :  on  peut  aisément 
s'en  dé&ire,  la  marier.  Mais  sa  défaite  exprime  fi- 
gurément  qu'elle  s'est  rendue  :  défaire^  se  défiàn, 
im  visage  défiât^  un  ennemi  défait^  défais  d'une 
inarchandiae ,  défcdte  d'une  armée;  toutes  accep- 
tions différentes. 

V.  37.  Le  temps  n'est  pas  un  dieu  qu'elle  puisse  braver. 
Et  SOD  honneur  se  perd  a  le  trop  conserver. 

n  semble  qu'une  fille  perde  son  honneur  en  se 
mariant  Ce  vers  gâte  un  très  beau  morceau. 

V.  3g.  MdA  tous  quitteriez  Aldppe  pour  un  antre, 

Dont  vous  verriez  l'humeiir  rapportant  à  la  vôtre*? 

Rapportant  n'était  pas  français  du  temps  même 
de  Corneille.  Il  faut  :  dont  vous  -verriez  rhumeur 
conforme  à  la  vôtre,  répondante  h  la  votre,  assor- 
tie h  la  votre. 

T,  41.  Il  me  faudrait  eu  naain  avoir  un  autre  amant. 

J'avais certaine  vieille  en  moia. 

D'un  génie,  i  vrai  dire,  an  dessus  de  l'bumaia. 
HoLiias,  Éeoli  du ^mintt, 

SCÈNE  m. 

T.  7.    Ton  père  va  deieendre,  ame  double  et  tans  foi  I 

Tout  cela  parait  choquer  un  peu  la  bôenséance; 
mais  on  pardonne  au  temps  où  Corneille  écrivait; 

*  V<nci  le  ver*  nUlitiié  par  Comdlk  : 

t>«  qui  l'IiEiiiieiir  tunit  de  ^bdE  pkiri  à  U  tdtn. 
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on  tutoyait  altHrs  au  théâtre.  Le  tutoiement  qnl 
rend  le  discours  pkis  seiré,  plus  vif,  a  souvent  de 
la  noblesse  et  de  la  force  dans  la  tragédie;  on 
aime  à  voir  Rodrigue  et  Chimène  l'employer.  Re- 
marquez cependant  que  l'élégant  Racine  ne  se 
permet  guère  le  tutoiement  que  quand  un  père 
irrité  parle  à  son  fils,  ou  un  maître  à  im  confi- 
dent, ou  quand  une  amante  emportée  se  plaint  k 
son  amant. 

Je  ne  t'ai  poinl  aîmél  Cruel,  qu'ù-je  donc  fait? 

Hermione  dit  : 

Ne  detûta  pas  lire  bu  fond  de  ma  peasée? 
Phèdre  dit: 

Hé  Men,  connais  donc  Phèdre  et  toute  aa  furenr. 

Mais  jamais  Adùlle,  Oreste ,  Britannicus',  etc.,  ne 
tutoient  leurs  maîtresses.  A  plus  forte  raison  celte 
manière  de  s'exprimer  doit-elle  être  bannie  de  la 
comédie,  qui  est  la  peinture  de  nos  mœurs.  Mo- 
dère en  Eût  usage  dans  le  Dépit  amoureux ;TD&ii  il 
s'est  ensuife  corrigé  lui-même. 

V.  3i.  Si  je  le  tû  jamais,  et  ri  je  le  connoi... 

Ne  vien»-je  pas  de  voir  ton  père  «■•eqcM  tcn  ? 

VoUà  encore  cannois  ou  connoi  qui  rime  avec 
toi.  Voilà  une  nouvelle  preuve  qu'on  prononçait 
Je  cannois,  ou  hvsa  je  connoi ,  en  retranchant  la 
lettre  s,  comme  nous  prononçons /aperçois ,  Je 
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'vois,  loi,  roi,  tous  les  oi  prononcés  comme  écrits 
avec  ïo.  Aujourd'hui  qu'on  prononce  je  connais, 
jeparais,je  verfmSff aimerais,  il  est  dair  qu'il 
faut  un  a.         ' 

y.  33.  Tu  passes,  infidète ,  «me  iDgrate  et  légère, 
La  nuit  avec  le  fik,  le  jour  avec  le  père. 

Cette  idée  ne  serait  pas  tolérable  s'il  n'était  ques- 
tion d'une  fête  qu'on  a  donnée.  Le  théâtre  doit 
être  l'école  des  mœurs. 

V.  35.  Son  père,  de  vieux  temps,  était  anii  du  mîea. 

On  ne  dit  pointa  vieux  temps;  mais  dès  long-  ■■ 
temps,  depuis  long-temps,  detoiU  temps,  toig'ours, 
en  tout  temps,  en  tous  les  temps. 

V.  Si.  Qiioîl  je  suis  donc  un  fourbe,  un  bizarre,  un  jaloux! 

n  sentie  que  l'auteur  espagnol  n'ait  pas  tiré 
assez  de  parti  du  mensonge  de  Dorante  sur  cette 
fête.  La  méprise  d'un  page  qui  a  pris  une  femme 
pour  une  autre  n'a  rien  d'agréable  et  de  comique. 
D'ailleurs  ce  mensonge  de  Dorante,  fait  à  son  rt- 
val,  devait  servir  au  nœud  de  la  pièce  et  au  dé- 
noùment;  il  ne  sert  qu'à  des  iuddens. 

V.  '6i.  A  moins  qu'en  attendant  le  jour  du  mariage. 

M'en  donner  ta  parole  et  deux  baisers  pour  gage. 

Cette  indécence  ne  serait  point  soufferte  au- 
jourd'huL  Ou  demande  comment  Corneille  a 
épuré  le  théâtre?  C'est  que  de  son  temps  on  allait 
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pkis  Ioïd;  od  demandait  des  baisers  et  on  en  don- 
nait. Cette  mauvabe  coutume  venait  de  Tusage  où 
l'on  avait  été  très  long-temps  en  France  de  donner 
par  respect  un  baiser  aux  dames  sur  la  bouche, 
quand  on  leur  était  présenté.  Montaigne  dit  qu'il 
est  triste  pour  une  dame  d'apprêter  sa  bouche 
pour  le  premier  mal  tourné  qui  viendra  à  elle 
avec  trois  laquais. 

Les  soubrettes  se  conformèrent  à  cet  usage  sur 
le  théâtre.  De  là  vient  que  dans  la  Mère  coquette  de 
Quinault,  jouée  plus  de  visgt  ans  après,  la  pièce 
commraice  par  ce  vers. 

Je  t'ai  baisé  deux  fois.  —  Quoi  I  tu  baisea  par  compte  ? 

Il  Élut  encore  observer  que  quand  ces  familia- 
rités ridicules  sont  inutiles  à  l'intrigue ,  c'^t  tm 
déÊtut  de  plus. 

SCÈNE  IV. 

V-  7 Ce  jour  mente  nos  armes 

Régleront  par  leur  sort  tes  plaisirs  od  tes  larmes. 

Cela  n'est  pas  français.  Régler  ne  veut  pas  dire 
causer;  on  ne  peut  dire  régler  des  larmes,  régler 
des  plaisirs. 

V.  lo.  Puissé-jedanssonsang  voir  couler  tout  le  mien! 

L*auteur  paraît  ici-quitter  absolument  le  ton  de 
la  comédie,  et  s'^ever  à  la  noblesse  des  images  et 


UjL.:a..ï  Google 


1^4  REMARQUES  SUE  LE  MBISTECR. 

des  e^ressioos  tragiques;  mais  il  faut  observer 
que  c'est  un  amant  au  désespoir  qui  veut  appeler 
son  rival  en  duel.  Les  expressions  suiveut  or- 
diiKiîrement  le  caractère  des  passions  qu'elles 
expriment. 

•  Interdum  tamen  et  vocem  coiniEdia  tollii.  • 
V.  II.  Le  voici  ce  rival  que  son  père  t'atoène. 

On  ne  conçoit  pas  trop  comment  Alcippe  peut 
voir  entrer  Dorante.  Le  premier  vers  de  la  cin- 
quième scène  prouve  que  Dorante  et  Géronte  son 
père  sont  dans  une  place  publique,  ou  dans  une 
rue  sur  laquelle  donnent  les  fenêtres  de  Clarice, 
ou  à  toute  force  dans  le  jardin  des  Tuileries,  qui 
est  le  premier  lieu  de  la  scène,  quoiqu'il  soit  assez 
peu  vraisemblable  que  tous  les  personnages  de 
cette  comédie  passent  leur  journée  et  ne  fassent 
leurs  affaires  qu'en  se  promenant  dans  Un  jardin. 
Or  Alcippe  est  encore  dans  la  maison  de  Clarice; 
car  ce  n'est  sûrement  ni  dans  la  rue,  ni  dans  un 
jardin  public,  que  Géronte  vient  rendre  visite  à 
Clarice  et  lui  proposer  son  fils  en  mariage.  Ce 
n'est  pas  non  plus  dans  la  rue  que  Clarice  découvre 
à  sa  soubrette  les  secrets  de  son  cœur.  Enfin  ce  ne 
peut  pas  être  dans  la  rue  qu' Alcippe  vient  débiter 
à  sa  maîtresse  deux  pages  d'injures,  et  lui  deman- 
der ensuite  deux  baisers;  cela  ne  serait  ni  vrai- 
semblable ni  décent  :  ce  n'est  pas  dans  le  milieu 
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d'un  jardin  f  puisque  Claricele  prie  de  parler  plus 
bas,  de  crainte  que  son  père  ne  l'entende. 

Il  faut  donc  conclure  que  le  lieu  de  la  scène 
change  souvent  dans  cette  comédie,  et  qu'en  cet 
endroit  Alcippe,  qui  est  chez  Clarice,  ne  peut  pas 
voir  entrer  Dorante  qui  est  dans  la  rue.  Remarquez 
aussi  que  les  scènes  iv*  et  t*  ne  sont  point  liées, 
et  que  le  théâtre  reste  vide.  Seulement  Aldppe 
annonce  que  Dorante  parait;  mais  il  l'annonce 
mal  à  propos,  puisqu'il  ne  peut  le  voir. 
V.  14,  Mail  ce  n'est  poa  ici  qu'il  (aut  le  quereller. 

Quereller  signifie  aujourd'hui  reprendre,  /aire 
des  reproclies,  réprimander;  il  signifiait  alors  insul- 
ter, défier,  et  même  se  battre.  Dans  nos  provinces 
méridionales,  les  tribunaux  se  servent  du  mot 
quereller^  pour  accuser  un  homme ,  attaquer  un 
testament,  une  convention  :  c'est  un  abus  des 
mots;  le  langage  du  barreau  est  partout  barbare. 

SCÈNE  V. 

V.  I.     Donuite,aiTétons-iious;le  trop  de  promenade 
Me  mettrait  bon  d'haleine  et  me  ferait  malade. 

Il  semble  par  ces  vers  que  Géronts  et  Dorante 
soient  dans  les  l\iileries.  Comment  Alcippe  a-t-11 
pu  les  voir  de  la  maison  de  Clarice ,  à  la  place 
Eoyale? 

V.  ti.  Et  l'univers  entier  ne  peut  rien  voir  d'égal 
Aux  supo'bes  dehors  du  palais  Cardinal. 
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Aujourd'hui  le  Palais-Royal.  Ce  quartier,  qui 
est  à  présent  un  des  plus  peuplés  de  Paris,  n'était 
que  des  prairies  entourées  de  fossés ,  lorsque  le 
cardinal  de  Richelieu  y  ht  bâtir  son  palais.  Quoitpie 
les  emhellissemens  de  Paris  n'aient  commencé-à  se 
multiplier  que  vers  le  nailieu  du  siècle  de  Louis  XIV, 
cependant  la  simple  architecture  du  palais  cardinal 
ne  devait  pas  paraître  si  superbe  aux  Parisiens, 
qui  avaient  déjà  le  Louvre  et  le  Luxembourg.  Il 
n'est  pas  surprenant  que  Corneille,  dans  ses  vers, 
cherchât  à  louer  indirectement  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  protégea  beaucoup  cette  pièce,  et 
même  donna  des  habits  à  quelques  acteurs.  Il 
était  mourant  alors,  en  1642,  et  il  cherchait  à  se 
dissiper  par  ces  amusemens. 

V.  i3.  Toute  uDe  ville  eolière  avec  pompe  bâtie 

Semble  d'un  vieux  fossé  par  miracle  sortie. 

Et  nous  fait  présumer  ii  ses  superbes  toiU 

Que  toiu  ses  habitaDS  sont  des  dieux  ou  des  rois. 

Des  dieux!  cela  est  im  peu  fort. 

V.  70.  Cefutis'ilm'ensauvientiIcsecoDddeseptembre- 

Ces  particularités  rendent  la  narration  de  Do- 
rante plus  vaisemblable  ;  on  ne  peut  se  refuser 
au  plaisir  de  dire  que  cette  scène  est  une  des  plus 
agréables  qui  soient  au  théâtre.  Corneille  en  imi- 
tant cette  comédie  de  l'espagnol  de  Lope  de  Vega, 
a ,  comme  à  son  ordinaire,  eu  la  gloire  d'embellir 
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son  original.  H  a  été  imité  à  son  tour  par  le  célèbre 
Goldoni.  Au  printemps  de  l'année  1750,  cet  au- 
teur si  naturel  et  si  fécond  a  donné  à  Mantoue- 
une  comédie  intitulée  le  Menteur.  Il  avoue  qu'il 
en  a  imité  les  scènes  les  plus  frappantes  de  la  pièce 
de  Corneille.  Il  a  même  quelquefois  beaucoup 
ajouté  à  son  original.  Il  y  a  dans  Goldoni  deux 
choses  fort  plaisantes  ;  la  première,  c'est  un  rival 
du  Menteur ,  qui  redît  bonnement  pour  des  vérités 
toutes  les  fables  que  le  Menteur  lui  a  débitées,  et 
qui  est  pris  pour  un  menteur  lui-même,  à  qui  on 
dit  mille  injures;  la  seconde  est  le  valet  qui  veut 
imiter  son  maître,  et  qui  s'engage  dans  des  men- 
songes ridicules  dont  il  ne  peut  se  tirer. 

Il  est  vrai  que  le  caractère  du  Menteur  «Je  Gol- 
doni est  bien  moins  noble  que  celui  de  Corneille. 
La  pièce  française  est  plus  sage,  le  style  en  est 
plus  vif,  plus  intéressant.  La  prose  italienne  n'ap- 
proche point  des  vers  de  l'auteur  de  Gnna.  Les 
Ménandre,  les  Térence,  écrivirent  en  vers;  c'est 
un  mérite  de  plus  :  et  ce  n'est  guère  que  par  im- 
puissance de  mieux  faire,  ou  par  envie  de  faire 
vite,  que  les  modernes  ont  écrit  des  comédies  en 
prose.  On  s'y  est  ensuite  accoutumé.  L'Avare 
surtout,  que  Molière  n'eut  pas  le  temps  de  versi- 
fier, détermina  plusieurs  auteurs  à  fidre  en  prose 
leurs  comédies.  Bien  des  gens  prétendent  aujour- 
d'hui que  la  prose  est  plus  naturelle,  et  sert  mieux 
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le  comique.  Je  crois  que  dans  les  farces  la  prose 
est  assez  convenable  :  mais  que  le  Misanthrope  et  le 
Tartufe  perdraient  de  force  et  d'énergie  s'ils  étaient 
en  prose  I 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

V,  3.    Je  rends  grâces  au  del  de  ce  qu'il  a  ptrmis 
Que  je  suis  surreau  pour  vous  refaire  amis. 

Il  faudrait,  ^ae/cjoif*;  le  yz/e  entre  deux  verbes 
exige  le  subjonctif,  ezcçpté  quand  on  assure  po- 
sitivement quelque  chose.  Je  suis  sûr  que  vous 
m'aimez;  je  crois  que  vous  m'aima;  je  jure  que 
je  vous  aime  :  mais  il  faut  ^re.  Je  permets ,  je 
souhiute,  je  (hut€f  je  veux,  j''ordonnet  je  crains,  je 
désire  que  vous  aimiez. 

V.  i3 Quoi  quej'aîe  pu  faire", 

Je  crois  ii'vKAt  rien  f^t  qui  doive  votu/téplaire. 

Lemoto^  ne  peut  entrer  dans  un  vers,  à  moins 
qu'il  ne  soit  suivi  d'une  voyelle  avec  laquelle  il 
forme  une  élision. 

*  Cens  observation  est  juste,  et  serait  ici  très  lùeii  plkcée,  ai 
Corneille  n'avait  fait,  et  de  très  Iranne  heure,  cette  indispensable 
correction.  Il  en  eat  de  même  pour  la  remarie  suivante,  et  pour 
beaucoup  d'autres  sur  cette  pièce.  Quoi  que  /«U  fU  foira  n'existe 
peutjtre  que  dans  l'édition  de  tS44. 

'*  Craudlle  s'est  aiuû  coirigi  : 
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V.  17.  Uonafiaire  ut  d'accord.  '. 

Lies  hommes  sont  à!accordi  les  affaires  sont 
accordées,  terminées,  accommodées,  /inies. 

V.  43.  Prenez  sur  un  appel  le  \aiAr  d'y  rêver. 

Sans  commencer  par  où  voua  devez  achever. 

Ce  premier  hémistiche  du  second  vers  ne  serait 
pas  permis  dans  le  style  élevé;  c'est  une  licence 
qu'il  laut  prendre  très  rarement  dans  le  comique. 
Une  conjonction,  un  adverbe  monosyllabe,  un 
article,  doivent  rarement  6oirla  moitié  d'un  vers. 
Adieu,  je  m'cD  vais  à  Paris  pour  mes  aflaircs. 
SCÈNE  II. 

V.  S-     ...  L'ardeur  de  Clarlce  est  égale  à  vos  flammes. 

Ce  mot  au  pluriel  était  alors  en  usag<;;  et  en 
eâet  pourquoi  ne  pas  dire  à  vos  flammes,  aussi 
bien  qu'à  vos  feux,  à  vos  amours  ? 

V.  i3.  Comme  il  en  voit  sortir  ces  deux  beautés  masquées. 
Sans  les  avoir  au  nez  de  pins  près  remarquées. 
Voyant  que  le  carrosse  et  chevaux  et  cocher 
Étaient  ceux  de  Lucrèce,  il  suit  sans  s'appi'ochci'  ; 
Et  les  prenant  ainsi  pour  Lucrèce  et  Clorice, 
Il  rend  à  votre  amour  un  très  mauvais  service. 

Sans  les  amir  au  nez,  etc.  Cette  manière  de 
s'exprimer  ne  serait  plus  excusable  à  présent  que 
dans  la  bouche  d'un  valet. 

Au  lieu  de  ces  vers,  on  trouve  ceux-ci  dans 
quelques  éditions. 
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Il  les  en  voit  sortir,  mais  à  coiffe  abatbie , 
Et  sans  les  approcher  il  suit  de  rue  en  me. 
Aux  couleurs,  au  carrosse,  il  ne  doute  de  rien,- 
Tout  était  à  Lucrèce,  et  le  dupe  À  bien. 
Que,  prenant  ces  beautés  pour  Lucrèce  et  Clarice, 
Il  rend  à  votre  amour,  etc. 

V.  35.  11  vÎDt  hier  de  Poitiers,  et  sans  faire  aucun  brait 
Cbez  lui  paisiblement  a  dormi  toute  nuit 

Oo  disait  alors  touie  nuit,  au  Heu  de  toute  la  nuit; 
mais  comme  on  ne  pouvait  pas  dire  tout  jour,  à 
cause  de  l'équivoque  de  toujours,  on  a  dit  taute  la 
nuif,  comme  on  disait  fou^  le  jour. 

V.  37.  Quoilsacollaiion... — N'est  rien  qu'un  purmensonge, 
OubieDis'iU'a  donnée,  ill'a  donnée  en  songe. 

Il  est  évident  qi^e  ce  dernier  vers  n'est  placé  !à 
que  pour  la  rinie.  Ce  sont  de  légères  taches  que 
la  difBculté  de  notre  poésie  doit  faire  excuser.  Dès 
qu'on  voit  son^e,  on  est  presque  sûr  de  mensonge. 

V.  49.  A  nous  laisser  duper  nous  sommes  bien  novices. 

Ce  vers  signifie  à  la  lettre,  rious  ne  savons  pas 
être  dupés.  C'est  le  contraire  de  ce  que  l'auteur 
veut  dire. 

V.  55.  Quicouquelepeutcroire,  ainsi  que  vous  etmoi. 
S'il  a  manqué  de  sens,  n'a  pas  manqué  de  foi. 

Philiste  avoue  ici  qu'il  a  cru  ce  que  disait  Do- 
rante; et  le  vers  d'après,  il  dit  qu'il  ne  l'a  pas  cru. 
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SCÈNE'  III. 

Les  scènes  ici  cessent  encore  d'être  liées  :  le 
théâtre  ne  reste  pas  tout-à-fait  vide;  les  acteurs 
qui  entrent  sont  du  moins  annoncés. 

V.  33.  £d matièredefourbe, il estiiiaitre,il}pipe. 

Cette  expression  ne  serait  plus  admise  aujour- 
d'hui. On  dit  piper  au  jeu,  piper  la  bécasse;  voilà 
tout  ce  qui  est  resté  en  usage. 

V.  S7.  Tu  Vas  sortir  de  garde  et  perdre  tca  mesures. 

Cette  métaphore,  tirée  de  l'art  des  annesj  pa- 
raît aujourd'hui  peu  convenable  dans  la  bouche 
d'une  fille  parlant  à  une  fille;  mais  quand  une 
métaphore  est  usitée,  elle  cesse  d'être  une  figure. 
L'art  de  l'esdrime  étant  alors  beaucoup  plus  com- 
mun qu'aujourd'hui ,  sortir  de  garde,  être  en  garde, 
entraient  dans  le  discours  familier,  et  on  em- 
ployait ces  expressions  avec  les  femmes  méme^ 
comme  on  dit  à  la  boule  vue,  à  ceux  qui  n'ont 
jamais  va  jouer  à  la  houle  ;  servir  sur  les  deux  toits, 
à  ceux  qui  n'ont  jamais  vu  jouer  à  la  paume;  le 
dessous  des  cartes,  etc. 

SCÈNE  IV. 

Remarquez  que  le  théâtre  ici  ne  reste  pas  tout- 
à-fait  vide ,  et  que  si  les  scènes  ne  sont  pas  liées , 
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elles  sont  du  moins  annopcées.  Il  sort  deux  ac- 
teurs et  il  en  rentre  deux  autres;  mats  les  deux 
premiers  ne  sortent  qu'en  conséquence  de  l'ar- 
rivée des  deux  seconds.  C'est  toujours  la  même 
action  qui  continue ,  c;*est  le  même  objet  qui 
occupe  le  spectateur.  U  est  mieux  que  les  scènes 
soient  toujours  liées;  les  yeux  et  l'esprit  en  sont 
plus  satisËtits. 

V.  i.     J'ai  su  tout  ce  détaît  d'un  ancien  v»let. 

Autrefois  un  auteur,  selon  sa  volonté,  fesait 
liier  d'une  syllabe,  et  ancien  de  trois  ;  aujourd'hui 
cette  méthode  est  changée,  ancien  de  trois  syl- 
labes rend  le  vers  plus  languissant  ;  ancien  de 
deux  syllabes  devient  dur.  On  est  réduit  à  éviter 
ce  mot  quand  on  veut  faire  des  vers  où  rien  ne 
i-ebute  l'oreille. 

V.  t^.  Ne  hésiter Jaroais,  et  rougir  encor  raoin^ 

Ne  lié  est  dur  à  l'oreille.  On  ne  fait  plus  de  dif- 
ficulté de  dire  aujourd'hui  ,/Aej/te,ye  n'Iiésite plus. 

SCÈNE  V. 

Cette  scène  est  tout  espagnole  :  c'est  un  simple 
jeu  de  deux  femmes;  une  simple  méprise  de  Do- 
rante dont  il  ne  résulte  rien  d'intéressant  ni  de 
plaisant,  rien  qui  déploie  les  caractères;  et  c'est 
probablement  la  raison  pour  laquelle  le  Menteur 
n'est  plus  si  goûté  qu'autrefois. 
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V.  19.     Chère  amie,  il  en  conte  à  chacune  à  son  toar. 

Il  parait  que  Clarice  ne  dit  pas  ce  qu'elle  de- 
vrait dire  :  et  ne  joue  pas  le  rôle  qu'elle  devrait 
jouer.  Elle  est  convenue  que  Lucrèce  mentirait 
au  Menteur,  et  qu'elle  lui  ferait  croire  que  cette 
Lucrèce  est  la  même  personne  qu'il  a  vue  aux  Tui- 
leries. Cest  la  demoiselle  des  Tuileries  que  Do- 
rante aime;  c'est  elle  à  qui  il  croit  parler.  Par  con- 
séquent il  n'en  conte  point  à  chacune  à  son  tour, 
il  n'est  point  fourbe,  il  tombe  dans  le  piège  qu'on 
lui  a  dressé. 

V.  78.     Appelez-Qioi  grand  fourbe,  et  grand  donneur  de  bourdes- 
Cette  expression  est  aujourd'hui  un  peu  basse; 
elle  vient  de  l'ancien  mot  bourdeler,  bordeler,  qui 
ne  signifiait  que  se  réjouir. 

V.ii3.  Von3couchezd1mposlure,etvou80seEJiirer, 
Comme  lije  pouvais  vous  croire  ou  l'aidurer.  ■ 

P^ous  couchez  tf  imposture;  cette  manière  de  s'ex- 
primer n'est  plus  admise;  elle  vient  du  jeu.  Ou 
disait  :  Couché  de  vingt  pistoles ,  de  trente  pistoles , 
couché  belle. 

V.  1 18.  J'ai  donné  cette  baie  k  bien  d'autres  qu'à  vous. 

Cette  scène  ne  peut  réussir,  elle  est  trop  forcée; 
il  était  naturel  que  Clarice  lui  dît  :  C'est  moi  que 
vous  avez  trouvée  aux  Tuileries,  vous  devez  re- 
connaître ma  voix;  et  alors  tout  était  fini. 
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V.  iS.    Jedisais  vérité. — Quand  nn  menteur  la  dit. 
En  passamt  par  sa  bouche  elle  perd  «on  crédiL 

Voilà  deux  vers  qui  sont  passés  en  proverbe. 
C  est  une  vérité  fortement  et  naïvement  exprimée; 
elle  -est  dans  l'espagnol ,  et  on  l'a  imitée  dans  l'i- 
talien. 

V.  i8.    Elle  recevra  |MMat  un  accueil  moios  farouche. 

Il  faudrait  ici  la  particule  ne  avant  le  verbe, 
pour  que  la  phrase  fût  exacte.  Cette  licence  n'est 
pas  même  permise  en  poésie  *. 

V.  ig.    Allons  sur  le  chevet  rêver  quelque  moyen. 

Il  faut,  reVer  à  quelque  moyen. 

V.  14.    11  sera  demain  jour,  et  la  nuit  porte  avis. 

On  ne  peut  guère  finir  un  acte  moins  vivement. 
Il  faut  toujours  tenir  le  spectateur  en  haleine,  lui 
donner  de  la  crainte  ou  de  l'espérance.  Quand  un 
personnage  se  borne  à  dire,  nous  verrons  demain 
ce  que  nous  ferons^  allons-nous-en,  le  spectateur 
est  tenté  de  s'en  aller  aussi ,  à  moins  que  les  choses 
auxquelles  le  personnage  va  rêver  ne  soîenttrès 
intéressantes. 

*  Corneille  a  ainii  changé  : 
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ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 
V.  I.  Mùs,moiweur,  pensez-voua  qu'il  soit  jour  chez  Lucrèce? 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  lieu  de  la 
scène  changeait  souvent  dans  cette  comédie,  et 
que  par  conséquent  l'tmité  de  lieu  n'y  était  pas 
scrupuleusement  observée. 


V.  9.      Je  me  suis  souvenu  d'un  secret  que  toi-même 

Me  donnais  hier  pour  grand,  pour  rare,  pour  supréfne. 

Un  secret  suprême]  voilà  à  quoi  l'esclavage  de  la 
rime  réduit  trop  souvent  les  auteurs;  on  emploie 
les  mots  les  plus  impropres,  parce  qu'ils  riment. 
C'est  le  plus  grand  défaut  de  notre  poésie.  Il  vaut 
mieux  rejeter  la  plus  belle  pensée  que  de  la  mal 
exprimer. 

V.  14.     Je  sais  ce  qu'est  Lucrèce ,  elle  est  sage  et  discrète. 

D'où  le  sait-il,  lui  qui  arriva  hier  de  Poitiers? 

V.  i5.     A  lui  faire  préseut  mes  efforts  seraient  vains. 

Il  faut  dire/oire  un  présent,  ou /aire  présent  de 
quelque  chose. 

V.  ïi.    Si  celle-ci  Tenait,qui  m'a  rendu  sa  lettre, 
n'est  pas  français.  Il  faudrait  celk-îà,  ou  celle. 
Celle  ne  doit  point  se  séparer  du  qui;  mais  ce  n'est 
qu'une  petite  faute. 
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V.  3o.    niais,  mouMcur,  attend«Dt  que  Sabine  survienne. 
Et ,  que  sur  son  esprit  vos  dons  fassent  vertu , 
Il  court  quelque  bruit  soui^  qu'Alcippe  s'est  battu. 

On  dit  se  faire  une  vetUi,  faire  une  vertu  ^im 
vice;  mais  faire  vertu,  quand  il  signiûe faire  effet, 
n'est  pl^s  d'usage  ;  et  faire  vertu  sur  quelque  chose 
est  un  barbarisme. 


V.4.      Avec  ce9  qualités  j'avais  lieu  d'espérer  ' 

Qu'assez  malaisément  je  pourrais  m'en  parer. 

Dans  ces  deux  vers  que  Oiton  répète  ici  après 
les  avoir  dits  à  k  fin  du  second  acte,  on  peut 
remarquer  qvCespérer,  ne  se  prenant  jamais  en 
'mauvaise  part,  ne  peut  pas  servir  de  synonyme 
à  craindre,  et  qu'ici  l'expression  n'est  point  juste. 

V.  i8.    Et  je  n'ai  point  appris  qu'elle  eût  tant  d'elficace. 

Efficace,  pris  comme  substantif,  n'est  plus  d'u- 
sage; on  dit  efficacité,  ou  plutôt  on  se  sert  d'un 
autre  mot. 

V.  i5.     Qu'en  moins  de  fermer  l'œil  on  ne  s'en  «ouvient  pas*. 

En  moins  de  fermer  F  œil,  pour  en  moins  d'un  clin 
dœil,  n'est  pas  français. 

V.  36.  Vous  les  bâchez  menu  comme  chair  à  pâtés. 
Vous  avez  tout  le  corps  bien  pldn  de  vérités. 
Il  n'eu  sort  jamais  une. 

*  Édition  de  i663,  Qu'm  momt  d'an  taur  dt  laaia;  —  de  1693,  et  pcDl- 
tXit  cotreclion  de  Thomas  Corneille,  Qa'ea  nwîia  d'au  tiean  eu  Jeux. 
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Ces  vers  ne  paraissent-ils  pas  d'un  genre  de 
plaisanterie  trivial,  et  même  trop  bas  pour  le  ton 
gén^til  de  la  pièce? 

SCÈNE  IV. 

V.  3 Que  mal  à  |)rop(M    * 

Son  abord  importua  vient  troubler  mon  repos! 

Il  ne  peut  pas  dire  qu'il  est  en  repos  :  il  ne  pour- 
rait trouver  son  père  incommode  qu'en  cas  qu'il 
sût  que  son  père  vient  troubler  son  amour.  Il  se- 
rait excusable  alors  par  l'excès  de  sa  passion;  mais 
il  n'a  de  véritable  passion  que  celle  de  mentir  assez 
mal  à  propos. 

V.  13.     Je  me  tiens  trop  heurqux  qu'une  si  belle  fille. 
Si  sage  M  si  bien  née,  entre  dans  ma  famille.- 

Si  sage  et  si  bien  née,  une  fille  qui  a  été  surprise 
avec  un  bomme  pendant  la  nuit! 

SCÈNE  V. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  en  passant  que, 
dans  les  quatre  scènes  précédentes,  la  résurrec- 
tion d'Alcippe,  le  nouvel  embarras'  de  Dorante 
avec  Géronte,  la  noble  confiance  de  ce  dernier, 
forment  les  situations  les  plus  heureuses  et  les 
plus  comiques.  On  ne  voit  point  de  tels  exemples 
chez  les  Grecs,  ni  chez  les  Latins  :  aussi  l'auteur 
italien  n*a-t-il  pas  manqué  de  traduire  toutes  c&s 
scènes. 
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SCÈNE  VI. 

Toutes  les  Ibis  qu'un  acteur  entre,  ou  sort  du 
théâtre,  l'art  exige  que  le  spectateur  soit  instruit 
des  motifs  qui  l'y  déterminent.  On -ne  voit  pas 
trop  ici  quelle  raison  ramène  Sabine. 

V.  l8-     On  pread  à  toutea  mains  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
Et  refuser  n'est  plus  le  vice  des  grands  hommes. 

Que  veut  dire  le  vice  iks  grands  lunnmes,  quand 
il  s'agit  d'une  femme  de  chambre? 
V.  33.    Je  ïoiu  conterai  lors  tout  ce  que  j'aurai  fait. 

Ces  scènes ,  qui  ne  consistent  qu'à  donner  de 
l'argent  à  des  suivantes  qui  font  des  façons  et  qui 
acceptent,  sont  devenues  aussi  insipides  que  fré- 
quentes; mais  alors  la  nouveauté  empêchait  qu'on 
n'en  sentît  toute  la  froideur. 

SCÈNE  VII. 

V,  a.       C'est  un  homme  qui  fait  litière  de  pistolet. 

Litière  de  pisioles  :  expression  aujourd'hui  pros- 
crite et  entièrement  hors  d'usage. 
V.  )6.    Elle  tient,  comme  on  dit,  le  loup  par  tes  oreilles. 

Le  proverbe  ne  paraît-il  pas  un  peu  trivial,  et 
la  scène  un  peu  trop  longue,  dans  la  situation  où 
sont  les  choses? 

y.  36.     Peut-être  que  tu  mens  anssi  bien  comme  lui  ? 
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On  il  déjà  dit  que  comme  est  ici  un  solécisme  et 
qu'il  faut  que. 

SCÈNE  Vin. 

V.  3.      Elle  meurt  de  savoir  que  cfauite  le  poulet. 

Il  faut  ce  que  chante.  Nous  ne  devons  pas  rendre 
le  qiùd  des  Latins  et  le  che  des  Italiens  par  le  simple 
que  :  la  raison  en  est  claire  ;  ce  que  produirait  une 
amphibologie  perpétuelle.  Je  crois  que  vous  pensez 
est  très  différent  de  je  crois  ce  que  ■vous  pensez.  Je 
vois  que  vous  aimez,  et  je  vois  ce  que  vous  aimez, 
ne  sont  pas  la  même  chose. 

L'auteur  corrigea  depuis  : 

Comme  elle  a  les  yenx  fins  elle  a  vu  le  poulet. 

V.  i5.     Conte-lui  dextrement  le  naturel  des  femmes. 

Dextrement  n'est  plus  d'usage.  On  ne  conte 
point  le  naturel;  on  le  peint,  on  le  décrit. 


V.  I.       I)  t'en  vent  tout  de  bon ,  et  m'en  voilà  défaile. 

Ces  scènes  de  Ctarice  et  de  Lucrèce  ne  sont 
ni  comiques  ni  intéressantes  :  aucune  des  deux 
n'aime;  elles  jouent  un  tour  assez  grossier  à  Do- 
rante, qui  doit  reconnaître  Clarice  à  sa  voix;  et 
ce  sont  elles  qui  sont  véritablement  menteuses 
avec  lui. 
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V.  t3.    Sitn  rBinMs,(iiiiii(Hiu,élaatI»eiiiTfrtie, 

Prends  bien  gante  à  ton  fait,  et  fais  bien  ta  partie. 

Cette  expression  prise  en  ce  sens  n'est  pins  d'u- 
sage. Aujourd'irai  prendre  garde  à  son /ait  est  une 
phrase  très  populaire. 

On  a  remarqué  que  ces  scènes  de  Clarice  et  de 
Lucrèce  sont  toutes  très  froides.  On  en  demande 
la  raison  ;  c'est  que  ni  l'une  ni  l'autre  n'a  une  vraie 
passion ,  ni  un  grand  intérêt. 

V.  37.    ....  Vous  n'en  CMserei,  mafoi,  qoB  d'une  dent; 

façon  de  s'exprimer  prise  d'un  ancien  proverbe 
trivial  et  indigne  d'être  écrit,  surtout-en  vers. 

V.  99.    Quand  nous  le  itmes  hier  dedans  les  Tuileries... 

Ce  vers  prouve  deux  choses  :  d'abord  que  la" 
pièce  dure  deux  journées;  ensuite  que  la  scène  a 
changé,  que  le  théâtre  ne  doit  plus  représenter  les 
Tuileries,  mais  la  place  Royale.  Il  était ,  à  la  vérité, 
assez  extraordinaire  que  ces  dames  se  promenas- 
sent si  régtilièrement  dans  un  jardin  deux  jour- 
nées de  suite;  mais  il  ne  l'est  pas  moins  qu'elles 
aient  de  si  longues  conférences  dans  une  place. 

Au  reste,  la  règle  des  vingt-quatre  heures  peut 
très  bien  subsister,  la  pièce  commençant  à  sis 
heures  du  soir,  et  finissant  le  lendemain  k  la  même 
heure. 

V.46.     Soit  Mail  il  est  udson  que  nous  allions  au  temple. 
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//  est  saison ,  pour  il  est  temps,  il  est  l'heure ,  ne  se 
dit  plus.  De  plus,  voilà  une  manière  bien  froide 
et  bien  maladroite  de  finir  un  acte  :  il  est  temps 
d'aller  à  l'église,  parce  que  nous  n'avons  plus  rien 
à  dire.  , 

V.  ^J.     Allons.  —  Si  tu  le  vois,  agis  comme  tn  sait. — 
Ce  n'est  pas  sur  ce  coup  que  je  fais  mes  essais. 

71*  sais  ne  rime  pas  avec  essais;  c'est  ce  qu'on 
appdle  des  rimes  provinciales.  La  rime  est  unique- 
ment pour  l'oreille.  On  prononce  tu  soif  comme 
s'il  y  avait  tu  ses,  et  essais  est  long  et  ouvert.  Si  on 
ne  voulait  rimer  qu'aux  yeux,  cuiller  rimerait  avec 
mouiller.  Tous  les  mots  qui  se  pi-gnoncent  à  peu 
près  de  même  doivent  rimer  ensemble.  Il  me 
paraît  que  c'est  la  règle  générale  concernant  la 
rime. 

V.  5 1.     Mus  sachez  qu'iTest  homme  k  prendre  sur  le  Tert 

On  appelait  alors  le  vert  le  gazon  du  rempart 
sur  lequel  on  se  promenait,  et  de  là  vient  le  mot 
boulevert,  vert  à  jouer  à  la  boule,  qu'on  prononce 
aujourd'hui  boulevari.  1*  nom  de  vert  se  donnait 
aussi  au  marché  aux  herbes. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I'. 


Voici  un  monsieur  Argante,  dont  le  spectateur 
n'a  point  encore  entendu  parler,  qui  arrive  sous 
prétexte  de  solliciter  un  procès,  mais  effective- 
ment pour  détromper  Géronte,  et  lui  ouvrir  les 
yeux  sur  toutes  les  faussetés  que  lui  a  débitées  son 
fils.  Peut-être  désirerait-on  qu'il  fût  annoncé  dès 
le  premier  acte;  c'est  du  moins  une  des  règles  de 
.  l'art.  On  doit  rarement  introduire  au  dénoûment 
un  personnage  qui  ne  soit  à  la  fois  annoncé  et 
attendu.  D'ailleurs  on  ne  voit  pas  de  quelle  utilité 
est  cet  Argante  qui  ne  paraît  qu'un  moment,  qui 
ne  revient  pas  même  aux  dernières  scènes.  Gé-  . 
ronte  n'aurait -il  pas  pu  découvrir  aussi  bien  la 
fausseté  du  mariage  de  Dorante  dans  une  conver- 
sation avec  Clarice  ou  Lucrèce,  à  qui  son  fils  vient 
de  jurer  qu'il  n'est  point  marié,  et  qu'il  n'a  ima- 
giné ce  mehsonge  que  pour  se  conserver  la  liberté 
d'offrir  à  la  personne  qu'il  aime  son  cœui'  et  sa 
main  ?  Mais  il  faut  songer  en  quel  temps  écrivait 

*  Corneille  sentit  prompteineitt  l'iocooTenuice  de  cette  «cène,  et, 
aprèi  la  première  édition,  k  relit  telle  qne  toDJoon  elle  fut  impiî' 
mée  depuis,  jusqu'à  ce  que  Voltaire,  dans  son  Comùlle  de  17641 
iDf^iDft  la  scène  refaite  et  rétablit  celle  d'Arganie. 
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Corneille,  et  passer  rapidement  aux  sceQes  sui- 
vantes, qui  sont  sublimes.  * 

(Le  commencement  de  cette  seine  étant  dififé- 
rent  dans  quelques  éditions,  on  en  donne  ici  les 
deux  leçons.) 

GÉBONTE,  ARGANTE. 

La  NiiU  d'nn  procis  eat  un  fâcheux  martyre. 

Vu  ce  que  je  tous  «îs,  tous  n'aviez  qu'à  >n'é<Tli«, 
Et  demeurer  chez  vous  en  repoa  à  Poitiers  ; 
J'aurais  sollicité  pour  vous  en  ces  quartiers. 
I«  vayage  est  trop  long,  et, dansTâge  où  vous  ËteS) 
La  santé  t'Intéresse  aux  efforts  que  vous  faites. 
Mais,  puisque  vous  voici,  je  veui  voua  faire  voir 
Et,  ù  j'ai  des  amis,  et  si  j'ai  du  pouvoir. 
Paîles-inoî  labveur  cependant  de  m'appreudre  ' 
Quelle  est  et  la  famille  et  le  bien  de  Pyraadre,  etc. 

GÉRONTE,  PHILISTE. 

Je  ne  pouvais  avoir  rencontre  plus  heureuse 

Pour  satisfaire  ici  mon  humeur  curieuse. 

Vous  avez  feuilleté  le  DigesU  à  Poitiers , 

Et  vu,  comme  mon  fils,  les  geus  de  ces  quartiers  : 

Ainsi  vous  me  pouvez  facilement  apprendre 

Quelle  est  et  la  famille  et  lé  tnen  de  Fyrandre,  etc. 

SCÈNE  III. 
V.  I.      Ëtes-Tous  gentilhomme? 

Cette  scène  est  imitée  de  l'espagnol.  Le  génie 
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mâle  de  Corneille  quitte  ici  le  ton  familier  de  la 
comédie;  le  sujet  qu'il  traite  l'oblige  d'élever  sa 
voix;  c'est  UD  fière  justement  indigné,  c'est 

'Iratiu  Chrem«3(qui)  tumido  delitigat  ore.  • 
Bob-,  Ah.  pott. 

On  voit  ici  la  même  main  qui  peignit  le  vieil 
Horace  et  don  Diègue.  Il  n'est  point  "de  père  qui 
ne  doive  Êiire  lire  cette  belle  scène  à  ses  enfaus. 
Et ,  si  l'on  disait  aux  farouches  ennemis  du  théâtre, 
aux  persécuteurs  du  plus  beau  des  arts  :  Oserez- 
vous  nier  que  cette  scène,  bien  représentée,  ne 
fasse  une  impression  plus  heureuse  et  plus  forte 
sur  l'esprit  d'un  jeune  homme  que  tous  les  ser- 
mons que  l'on  débite  journellement  sur  cette  ma- 
■  tière?  je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'ils  pourraient 
répondre. 

Goldoni,  dai^  son  Bugiardo,  n'a  pu  imiter  cette 
belle  scène  de  Corneille,  parce  que  Pantalon  Biso- 
gnosi  est  le  père  de  son  menteur,  et  que  Pantalon, 
marchand  vénitien,  ne  peut  avoir  l'autorité  et  le 
ton  d'un  gentilhomme.  Pantalon~~dit  simplement 
à  son  fils  qu'il  faut  qu'un  marchand  ait  de  la  bonne 
foi. 

V.  49.     .     .  klOD'iiidulgeDce,  au  dernier  point  venue, 
Comentait  à  tes  yeux  l'faymeD  d' 

*  Ven  rafeil  pir  ComciUe  : 
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-Consentir  est  un  verbe  neutre  qui  régit  le  datîf, 
c'est-à-dire  ootre  proposition  à  qui  sert  de  datif. 
On  ne  dit  pas  consentir  quelque  chose,  mais  à  quel- 
que chose.  Dans  quelques  éditions  on  a  substitué 
approwKÙt  à  consentait. 


V.  $.      Toutes  tierces,  diton,  lont  boouea  o 

Cette  plaisanterie  est  tirée  de  l'opinion  où  l'on 
était  alors  que  le  troisième  accès  de  fièvre  décidait 
'  de  ta  guérison  ou  de  ta  mort 

V.  lo.     Car  je  dout«  à  présent  lï  voiu  aimei  Lucrèce. 

On  ne  sait  en  efiet  qui  Dorante  aime,  it  ne  le 
sait  pas  lui-même;  c'est  une  intrigue  où  le  cœur 
n'a  aucune  part  Dorante,  Lucrèce  et  Clarice 
prennent  si  peu  de  part  à  cet  amour  que  le  spec- 
tateur n'y  prend  aucun  intérêt  C'est  un  très  grand 
défaut,  comme  oo  l'a  déjà  dit,  et  l'intrigue  n'est 
point  assez  plaisante,  pour  réparer  cette  faute,  ha 
pièce  ne  se  soutient  que  par  le  comique  des  men- 
leries  de  Dorante. 

V.  33.     Mon  cteur  eatre  les  deux  est  presque  partagé. 

Cela  seul  suffit  pour  refix)idir  la  pièce.  S'il  ne  se 
soucie  d'aucime,  qu'importe  celle  qu'il  aura? 

V.  18.     Qu<n  I  Qi£aie  en  disant  vrai ,  vou»  m^itiei  eu  cfTel  ? 
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Voilà  une  excellente  plaisanterie,  qui  prépare 
le  dénoùment  de  l'intrigue. 

SCÈKE  V. 

{A  la  fin.)  Cette  scène  participe  de  cette  froi- 
deur causée  par  l'indiCféreDce  de  Dorante.  Il  de- 
mande avec  empressement  comment  on  a  reçu  sa 
lettre  écrite  k  une  personne  qu'il  n'aime  guère,  et 
qu'il  appelle  ce  cher  objet. 

SCÈNE  VI. 

V.3i.     Votre  une  dn  depuis  ailleurs  s'est  engagée. 

Du  depuis  a  toujours  été  une  faute;  c'est  une 
façon  de  parler  provinciale.  11  est  clair  que  le  da 
est  de  trop  avec  le  de. 

V.  4i-     Voua  serez  marié,  sï  l'oa  vent,  en  Turquie... 
—  Je  leroi  DUiiié,  ai  l'on  veut,  en  Alger. 

Être  matiéen  Turquieoubien  à  Jllgern'tsX  pas  fort 
différent.  Ce  n'est  pas  là  enchérir,  c'est  répéter. 

V.  47.     MQi-mèmei  à  mon  tour  je  ne  sais  ou  j'en  suis. 

Il  ne  faut  point  ici  âîs  à  même*. 

V.  54.     Sabine  Di'en  a  fait  un  secret  entretien. — 

Bonne  bouche  1  j'en  tiens  :  mais  l'autre  la  vaut  bien. 

La  méprise  de  Dorante  sei^ait  plaisante  et  inté- 

■  Vers  refait  par  Corneille  : 
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ressante,  si,  ainuwt  pasùoimàiient  noe  des  deux, 
i)  disait  à  l'une  tout  <x  qu'il  croit  dire  à  l'autre. 
L'auteur  espagnol  et  le  français  semblent  avoir 
manqué  leur  but. 

Clarice  fait  connaître,  au  second  acte,  quVIe 
n'aime  ni  Dorante  ni  Alcippe,  et  qu'elle  ne  veut 
qu'un  mari.  Ainsi  nul  intérêt  dans  cette  pièce; 
elle  se  soutient  seulement  par  des  méprises  et  des 
mensonges  comiques.  Faire  un  entretien  n'est  pas 
français.  Bonne  bouche  est  trivial ,  et  cette  longue 
méprise  est  froide. 

V.  90.    E^l  un  pins  grand  fourbe  ?  rt  peux-tu  l'écouter  ? 

Elle  devait  lui  dire  :  Je  suis  Ctarice,  c'est  mon 
nom ,  et  vous  avez  cru  que  je  m'appelais  Lucrèce. 

V.  104.  Vois  que  fourbe  sur  fourbe  ï  dos  yeux  il  entasse, 
Et  De  fait  que  jouer  des  tours  de  passe-passe. 

Cette  expression  populaire  ne  paraît-elle  pas  ici 
déplacée? 

V.  io6.  Si  moD  père  a  préseut  porte  parole  au  vôtre. 

Après  son  témoignage ,  en  voudreï-vous  quelque  autre  ? 

De  pareils  dénoûmens  sont  toujours  froids  et 
videux,  parce  qu'ils  n'ont  point  ce,  qu'on  appelle 
/a  péripétie  :  ils  n'excitent  aucune  surprise;  il  n'y 
a  ni  comique  ni  intérêt.  Si  mon  père  consent  à  oton 
mariage,  y  consentez-vous?  Oui.  Ce  n'est  pas  la 
peine  de  &ire  cinq  actes  pour  amener  quelque 
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chose  de  si  trivial;  et,  encore  une  fois,  le  carac- 
tère du  Moiteur  est  l'unique  cause  du  succès. 

V.  ii5.  Je  ne  lui  ferai  pas  ce  mauvùs  eotrctien. 

Faire.un  marnais  entretien  tsi  un  barbarisme. 

SCÈNE  VII  ET  DERNIÈRE. 

V.  8.      Le  devoir  d'une  fille  eat  dans  robéikance.  -~ 
Valez  do|ic  recevoir  ce  dont  coqunaudeniwt. 

11  est  assez  singulier  de  remarquer  que  Corneille 
a  plac^  ces  deux  mêmes  vers  dans  la  bouche  de 
Camille  et  de  Curiace,  dans  «a, belle  tragédie  des 
Horaces. 

V.  ia.     J«  cbaiigerai  pour  toi  cette  pluie  en  rivières. 

Plaisanterie  bien  recherchée.  Un  défaut  de  cette 
pièce  est  la  répétition  des  Ëtçons  et  des  gaietés 
d'une  soubrette  à  qui  l'on  fait  quelques  petits 
présens. 

V.  i8.     Par  uo  û  rare  exemple  apprenez  à  mentir. 

Cest  ici  une  plaisanterie  de  valet;  mais  elle  pa- 
rait déplacée.  On  attend  la  morale  de  la  pièce,  qui 
est  toute  contraire  au  propos  de  CUton.  Goldonî 
ne  manque  jamais  à  ce  devoir.  Tous  ses  dénoù- 
mens  sont  accompagnés  d'une  courte  leçon  de 
vertu.  Chez  lui  le  Menteur  est  puni,  et  il  doit  l'être  : 
il  en  a  fait  un  malhonnête  homme,  odieux  et  mé- 
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prisable.  Le  Menteur,  dans  le  poëte  espagnol  et 
dans  la  copie  faite  par  Corneille  >  n'est  qu'un 
étourdi.  I)  y  a  peut-être  plus  d'intérêt  dans  l'ita- 
lien, en  ce  que  tous  les  mensonges  du  Bugiardo 
servent  à  ruiner  les  espéi-ances  d'un  honnête 
homme  discret,  timide  et  fidèle. 


UjL.:a..ï  Google 


REMARQUES 

SUB 

LA  SUITE  DU  MENTEUR, 

coMinut  BBFiiisEitTis  eh  t644- 

•    AVERTISSEMENT  DU  COMMENTATEUR. 

La  Suite  du  Menteur  ne  réussit  point.  Serait-i! 
permis  de  dire  qu'avec  quelques  changemens  elle 
ferait  au  théâtre  plus  d'eiifet  que  le  Menteur  même? 
L'iutrigue  de  cette  seconde  pièce  espagnole  est 
beaucoup  plus  intéressante  que  la  première.  Dès 
que  l'intrigue  attache,  le  succès  ne  dépend  plus 
que  de  quelques  embelhssemens ,  de  quelques 
convenances,  que  peut-être  Corneille  négligea 
trop  dans  les  derniers  actes  de  cette  pièce. 
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SUITE  DU  MENTEUR, 

âoUÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

Dès  les  premiers  vers  un  grand  intérêt  com- 
mence. Dorante  est  en  prison,  après  avoir  disparu 
le  jour  de  ses  noces.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  eu  aucune 
raison  de  s'enfuir  quand  il  allait  se  marier;  que 
c'est  un  caprice  impardonnable;  que  ce  caprice 
même  le  rend  un  peu  méprisable  :  mais  il  est  en 
prison;  sa  maîtresse  a  épousé  son  père;  ce  père 
est  mort  :  tout  cela  excite  beaucoup  la  curiosité. 
Cest  une  chose  à  laquelle  il  ne  faut  jamais  man- 
quer dans  les  expositions.  Toute  première  scène 
qui  ne  donne  pas  envie  de  voir  les  autres  ne  vaut 
rien. 

V.  i5.    Et  tel  Yous  Mup^onnaît  de  quelque  guériMn 
D'un  mal  privilégié  dont  je  tairM  le  nom. 

Il  faut  |Jaindre  un  siècle  où  l'on  présentait  sur 
le  théâtre  de  ces  idées  qui  font  rougir.  De  plus, 
privilégié  doit  être  de  cinq  syllabes ,  et  Corneille 
le  fait  de  quatre. 


■.Coo'^le 


393        RKMARQU^S  SDft  LA  5DITE  DU  HESTECR. 
V.  17.     Pour  moi ,  j*écouta&  tout ,  et  mis  dans  mon  caprice 
Qu'on  ne  devioûl  rien  que  par  votre  artifice. 

Je  mis  dans  mon  caprice  ne  peutsigniâer,ye  mis 
dans  ma  tête,  dans  mafantais&,  dans  mon  imagina- 
tion, dans  mon  esprit;  on  n'a  pas  le  caprice  comme 
on  a  ime  faculté  de  l'ame:  on  peut  bien  avoir  un 
caprice  dans  son  idée,  mais  on  n'a  point  une  idée 
dans  son  caprice. 

V.  3s.    Attendant  le  boiteux,  je  consolais  Lucrèce. 

Ancienne  façon  de  parler  qui  signî6e  le  temps, 
parce  que  les  anciens  figuraient  le  temps  sous  l'em- 
blème d'un  vieillard  boiteux  qui  avait  des  ailes, 
pour  faire  voir  que  le  mai  arrive  trop  vite,  et  le 
bien  trop  lentement. 

Nous  ne  remarquerons  pas  dans  cette  pièce 
toutes  les  Êtutes  de  langage,  elles  sont  en  très 
grand  nombre  :  mais  c'est  assez  d'avertir  qu'en  gé- 
néral il  ne  faut  pas  imiter  le  style  de  cet  ouvrage 
trop  négligé.  Il  me  semble  que  la  meilleure  ma- 
nière de  s'instruire  est  d'observer  soigneus^nent 
les  fautes  des  bons  écrits,  parce  qu'elles  pourraient 
être  d'un  exemple  dangereux;  et  de  rônarquer  les 
beautés  des  pièces  moins  heureuses,  parce  que 
d'ordinaire  ces  beautés  sont  perdues. 

F.  dernier.  La  dernière  partie  de  cetfe  première 
scène  me  paraît  d'un  très  grand  mérite  :  il  y  a 
cependant  quelques  fautes  de  langage. 


D.3i.za..ï  Google 


JkCTE  I,  SCÈEIE  II..'  aâ3 

SCÈNE  IL 

(^  la  fin.)  S'U  ne  s'agissait  dans  cette  scène  que 
d'une  femme  qui  a  vu  passer  un  prisonnier,  qui, 
sans  le  connaitre,  devient  amoureuse  de  lui,  qui 
lui  déclare  sa  passion  en  lui  envoyant  de  l'argent, 
ce  ne  serait  qu'une  aventure  incroyable  et  indé- 
cente de  nos  anciens  romans;  et  ce  qui  n'est  ni 
décent,  ni  vraisemblable,  ne  peut  jamais  plaire  : 
mais  cette  Mélisse  nefait  que  son  devoir  en  fesant 
une  démarche  si  extraordinaire;  elle  obéit  à  son 
frère,  pojur  lequel  Dorante  est  en  prison,  elle  s'égaie 
même  en  obéissant,  car  elle  n'est  point  encore 
éprise  de  Dorante;  elle  veut  à  la  fois  le  servir 
comme  elle  le  doit,  l'embarrasser^  un  peu ,  et  voir 
en  même  temps  s'il  est  digne  qu'on  s'attache  à  lu^ 
Tout  cela  est  à  la  fois  noble ,  intéressant  et  du 
haut  comique.  On  ne  peut  que  louer  l'auteur  espa- 
gnol de  cette  belle  invention;  mais  il  eût  fallu  y 
mettre  plus  d'art  et  de  ménagement. 

Les  plaisanteries  du  valet  et  l'avidité  pour  l'ar- 
gent sont  très  ^ossières.  On  n'a  que  trop  long- 
temps avili  la  comédie  par  ce  bas  comique,  qui 
n'est  point  du  tout  comique.  Ces  scènes  de  valets 
et  de  soubrettes  ne  sont  bonnes  que  quand  elles 
sont  absolument  nécessaires  à  l'intérêt  de  la  pièce 
et  quand  elles  renouent  l'intrigue  ;  elles  sont 
insipides  dès  qu'on  ne  les  introduit  que  pour 
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remplir  le  vide  de  la  scène;  et  cette  insipidité, 
jointe  à  la  bassesse  des  discours,  déshonore  un 
théâtre  Êiït  pour  amuser  et  pour  ÎDstruire  les 
honnêtes  gens. 

SCÈNE  III. 

V.  43.     Cette  pièce  doit  être  et  pluunte  et  fantasque. 

'Mais,  son 'nom? — Votre  nom  de  guerre?  i.s  HsBrmi. 

—  Les  vers  en  sont-ils  bons?  faiton  cas  de  Tauteur? 

—  La  pièce  a  riussi,  quoique  faible  de  stjie,  etc. 

Cette  tirade  et  toute  cette  scène  durent  plaire 
beaucoup  en  leur  temps  ;  elles  rappelaient  au 
public  l'idée  d'un  ouvrage  qui  avait  extrsinement 
réussi.  Beaucoup  de  vers  du  Menteur iVAient  passé 
en  proverbe;  et  même,  près  de  cent  ans  après, 
iin  homme  de  la  cour ,  contant  à  table  des  anec- 
Aîtes  très  fausses ,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent ,  un  des  convives  se  tournant  vers  le 
hiquais  de  cet  homme  lui  dit  :  Cliton,  donnez  à 
boire  à  votre  maître. 

SCÈNE  IV. 

Ç,4  lajin.)  Cette  scène  n'est -elle  pas  très  vrai- 
semblable, très  attachante?  Dorante  n'y  joue-t-i! 
pas  !e  rôle  d'un  homme  généreux  ?  n'înspire-t-il  pas 
pour  lui  un  grand  intérêt?  la  situation  n'est-elle 
pas  des  plus  heureuses,  ne  tient-elle  pas  les  esprits 
en  suspens?  Je  doute  qu'il  y  ait  au  théâtre  une 
pièce  mieux  commencée. 
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SCÈNE  VI. 

V.  14.     £*£*(«  aillai,  moaiieur.qqe  l'on  «'amende  ànoiBo? 

Clîton  fait  fort  mal  de  ne  pas  approuver  un 
mensonge  si  noble;  et  Dorante  perd  ici  une  belle 
occasion  de  iaire  voir  qu'il  est  des  cas  où  il  serait 
infâme  de  dire  la  vérité.  -Quel  cœur  serait  'assez 
lâche  poiu*  ne  point  mentir  quand  il  s'agit  de  sau- 
ver la  vie  et  l'honneur  d'un  père,  d'un  parent, 
d'un  ami?  H  y  avait  là  de  quoi  faire  de  très  beaux 
vers. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  L 

V.  6.      Que  je  voudrais  l'aimer,  si  J'étais  demoiselle. 

Cest  précisiément  ce  que  dit  Ahtoine  à  César 
dans  la  tragédie  de  Pompée  :  Et,  si  fêtais  César,  je 
la  voudrais  aimer.  Cette  idée,  ridicule  dans  le  tra- 
gique, est  ici  à  sa  place.  On  peut  remarquer  d'ail- 
leurs  que,  quand  il  s'agit  d'amour,  il  y  a  une  infi- 
nité de  vers  qui  conviennent  également  au  comique 
et  au  tragique.  Tout  ce  qui  est  naturel  et  tendre 
peut  également  s'emptoy»-  dans  les  deux  genres; 
mais  ce  qui  n'est  que  familier  ne  doit  jamais  ap- 
partenir qu'au  genre  comique. 

Le  grand  dé&ut  de  ce  temps-là  était  de  ne  pas 
distinguer  ces  nuances  :  on  n'y  parvint  que  fort 
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tard,  quand  le  goût  épuré  de  la  cour  de  Louis  XIV, 

l'esprit  de  Racine  et  la  critique  de  Boîleau  eurent 
enfin  posé  ces  bornes  qu'il  était  si  difficile  de  coo" 
naître,  et  qu'il  est  si  aisé  de  passer.  On  doit  avouer 
que  c'est  un  mérite  qui  ne  fut  guère  connu  qu'^ 
France;  l'amour  n'a  été  traité  sur  aucun  autre 
théâtre  comme  il  doit  l'être.  Les  auteurs  tragiques 
de  toutes  les  autres  nations  ont  toujours  fait  par- 
ler leurs  amans  en  poètes. 
V.  »4-    Uaîi  von*  suivez  d'un  frère  un  absolu  pomoir. 

Cela  justifie- entièrement  le  procédé  de  Mélisse j 
cela  rend  son  rôle  intéressant.  Tout  annonce  jus- 
qu'ici une  pièce  parfaite  pour  la  conduite.  Nous 
ne  parlons  point  des  fautes  de  style. 

SCÈNE  H. 

(j4  lajîn.  )  Cette  scène  redouble  encore  l'intérêt. 
L'amour  de  Mèltsse ,  fondé  sur  la  reconnaissance, 
dut  être  attendrissant.  Les  scènes  suivantes  sou- 
tiennent cet  intérêt  dans  toute  sa  force,  malgré  les 
Êrote»  du  style. 

SCÈNE  VL 
{^■lafin.)  Cette  scène  du  portrait  n'est-dle  pas 
encore  très  ingénieuse?  Les  menteries  que  (ait  Do- 
rante dans  cette  pièce  ne  sont  plus  d'une  étour- 
derie  ridicule  comme  dans  la  première;  elles  sont 
pour  la  plupart  dictées  par  l'honneur  on  par  la 
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galanterie;  elles  rendent  le  Menteur  inûoiment 
aimable. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

(^  la  fin.  )  Cette  scène  ne  dément  en  rien  le  mé- 
rite des  deux  premiers  actes.  N'est-ce  pas  l'inven- 
tion du  monde  la  plus  heureuse  de  faire  secourir 
Dorante  par  soû  rival  Philiste,  et  de  préparer 
ainsi  le  plus  grand  embarras? 

J'écarte,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  tous  les  petits 
défauts  de  langage,  les  plaisanteries  qui  ne  sont 
plus  de  mode;  je  ne  m'arrête  qu'à  la  marche  de  la 
pièce,  qui  me  paraîttoujours  parÉiile.  La  manière 
dont  Mélisse  envoie  à  Dorante  son  portrait,  celle 
dont  il  le  prend,  ce  portrait  montré  à  un  homme 
qui  paraît  surpris  et  fâché  de  le  voir;  encore  une 
fois,  y  a-t-il  rien  de  mieux  ménagé  et  de  plus 
agréable  dans  aucune  pièce  de  théâtre. 


(^Jlajin.)  Ces  scènes  avec  Cliton,  ces  stances 
sur  un  portrait,  cette  parodie  des  stances  par  Cli- 
ton, peuvent  avoir  nui  à  la  pièce.  Ces  défauts  se- 
raient bien  aisés  à  corriger. 

SCÈNE  III. 

(-^  la  fin.  )  Cette  scène  où  Métisse  voilée  vient 
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voir  si  on  lui  rendta  son  portrait  devait  être  d'au- 
tant plus  agréable  que  les  femmes  alors  étaient 
en  usage  de  porter  un  masque  de  velours,  ou  dV 
baisser  leurs  coiffes  quand  elles  sortaient  à  pied. 
Cette  mode  venait  d'Espagne,  ainsi  que  la  plupart 
de  nos  comédies. 


(urf  la  fin.)  On  pouvait  tirer  un  plus  grand  parti 
de  l'aventure  de  PhUîste,  qui  rencontre  sa  mai- 
tresse  dans  la  prison  de  Dorante,  Ce  coup  de 
théâtre,  qui  pouvait  fournir  les  situations  les  plus 
intéressantes ,  ne  produit  qu'un  mensonge  aussi 
plat  qu'inutile.  Tout  se  borne  à  faire  passer  Mé- 
lisse pour  une  lingère.  L'intrigue  pouvait  redou- 
bler,  et  elle  est  affaiblie;  l'intérêt  cesse  dès  qu'il 
n'y  a  plus  de  danger;  le  comique  cesse  aussi  dès 
qu'il  n'est  plus  dans  les  situations,  et  voilà  ce  qui 
perd  une  pièce,  que  quelques  changemens  pou- 
vaient rendre  escellente. 

ACTE  QUATRIÈMt: 

SCÈNE  r. 

V.  37.     Quand  le»  ordres  du  ciel  aotu  ont  faits  l'un  pour  l'iutrc. 
Lise,  c'est  un  accord  bieDtôt  fait  que  le  nâtre, etc. 

Si  la  Suite  du  Menteur  est  tombée ,  ces  vers  ne  ,1e 
sont  pas;  presque  tous  les  connaisseurs  les  savait 
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par  cœur.  Cest  la  même  pensée  qu'on  voit  dans 
Jtodogune;  et  cela  prouve  que  les  mêmes  cboses 
conviennent  quelquefois  à  la  comédie  et  à  la  tra- 
gédie; mais  la  comédie  a  sans  doute  plus  de  droit 
à  ces  petits  morceaux  naïfs  et  galans.  Celui-ci  a 
toujours  passé  pour  achevé.  Il  n'y  a  que  ce  vers  : 
Et,  sans  s'inquiéttr  de  mille  peurs  fiivoUs,  qui  dé- 
pare un  peu  ce  joli  couplet. 

Nous  avons  déjà  remarqué  combien  la  rime  en- 
traîne de  mauvais  vers,  et  avec  quel  soin  il  faut 
empêcher  que  de  deux  vers  it  y  en  ait  un  pour  le 
sens ,  et  l'autre  pour  la  rime. 

V,  5t.     Si,  comme  dit  Sylvandre,  une  âme  en  se  fanuBnl, 
Ou  descendant  du  ciel,  prend  d'une  autre  l'aimant, 
La  Honne  a  pris  le  vôtre,  etc. 

Tout  ce  qui  suit  est  une  allusion  au  roman 
de  Vjistrée,  du  marquis  d'Urfé;  roman  qui  eut 
en  France  beaucoup  de  réputation  et  de  cours 
sous  les  règnes  de  Henri  IV  et  de  IjOuïs  XIII ,  et 
qu'on  lisait  encore,  même  dans  les  beaux  jours  de 
Louis  XIV,  sur  la  foi  de  sa  réputation.  Toutes  ces 
allusions  sont  toujours  froides  au  théâtre,  parce 
quelles  ne  sont  point  liées  au  nœud  de  la  pièce  ; 
ce  n'est  que  de  la  conversation,  ce  n'est  que  de 
l'esprit,  et  toute  beauté  étrangère  est  un  défaut. 

SCÈNE  II. 

(^  la  fiit.^VouT  n'avoir  pas  su  mettre  en  œuvre 
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a3o     heharques  sua  la  suite  du  henteuh. 
Famour  de  Mélisse  et  le  don  de  son  portrait,  la 
pièœ  languit. 

Cette  scène  de  Cléandre  et  de  Mélisse  n'est  qu'in- 
génieuse. Toutes  ces  petites  finesses  refiroidiss^it 
les  spectateurs;  il  £iut  attacher  dans  la  conoédie 
comme  dans  la  tragédie,  quoique  par  des  nK^ens 
absolument  différens.  Il  faut  que  le  cœup  soit 
occupé;  il  faut  qu'on  désire  et  qu'on  cnàigne;  les 
situations  doivent  être  vives  :  c'est  ici  tout  le  con- 
traire. 

SCÈNE  III. 

{jilafin.)  Cette  scène  augmente  l'ennui. 
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SCÈNE  m 

(  Alajin.^  Cette  scène  pouvait  faire  un  très  grand 
effet, et  ne  le  fait  point.  l.es  plus  beaux  sentjmens 
n'attendrissent  jamais  quand  ils  ne  sont  pas  ame- 
nés, préparés  par  une  situation  pressante,  par 
quelque  coup  de  théâtre,  par  quelque  chose  de  vif 
et  d'animé. 

SCÈNE  V  ET  DEWïIÈRE. 

i^Alajin.  )  Cette  scène  est  encore  manquée.  L'au- 
teur n'a  point  faitde  Philiste  l'usage  qu'il  en  pou- 
vait fair&  Un  rival  ne  doit  jamais  être  un  person^' 
nage  épisodique  et  inutile.  Philiste  est  froid;  et 
c'est,  comme  on  l'a  dit  si  souvent,  le  plus  grand 
des  dé&uts.  Ce  refrain,  Rentrez  dans  la  prison  dont 
vous  vouliez  sortir,  est  encore  plus  froid  que  le  ca- 
ractère de  PhjKste;  et  cette  petite  finesse  anéantit 
tout  le  mérite  que  pouvait  avoir  Philiste  en  se  sa- 
crifiant pour  son  ami. 

Je  n6  sais  si  je  me  trompe;  mais  en  donnant  de 
l'ame  à  ce  caractère,  en  mettant  en  oeuvre  la  ja- 
lousie, en  retranchant  quelques  mauvaises  plai- 
santeries de  0iton,  on  ferait  de  cette -pièce  un 
chef-d'œuvre. 
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EXAMEN 

DE  LA  SUITE  DU  MENTEUR. 


Le  lecteur  doit  être  arerti  que  tous  ces  Examens 
à  la  fin  des  pièces  sont  de  Pierre  Corneille. 

(t  Le  contraire  f;|t  arrivé  de  Théodore,  que  les 
o  troupes  de  Paris  n'y  ont  point  rétablie  (aa 
ff  théâtre)  depuis  sa  disgrâce ,  mais  que  celles  des 
a  provinces  y  ont  fait  assez  passablement  réussir.  > 

il  ne  faut  jamais  juger  d'une  pièce  par  les  succès 
des  premières  années,  ni  à  Paris,  ni  en  province; 
le  temps  seul  met  le  prix  aux  ouvrages  ;  et  l'opinion 
réfléchie  des  bons  juges  est,  à  la  longue,  l'arbitre 
du  goût  du'  public. 
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REMARQUES  SUR  THÉODORE, 

VIERGE  ET  MARTYRE, 
t&AoipiB  ■EPaÉsEnTÂB  sus  la  fin  dk  i645. 

PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Si  quelque  chose  peut  étonner  et  confondre 
l'esprit  humain,  c'est  que  l'auteur  de  Pofyeucte  ait 
pu  être  celui  de  Théodore;  c'est  que  le  même  homme 
qui  avait  fait  la  scène  sublime  dans  laquelle  Pau- 
line demande  à  Sévère  la  grâce  de  son  mari ,  ait  pu 
présenter  une  héroïne  dans  un  mauvais  lieu ,  et 
accompagner  une  turpitude  si  odieuse  et  si  ridi- 
cule de  tous  les  mauvais  raisooDemeus  qu'une 
t^e  impertinence  peut  suggérer,  de  tous  les  inci- 
dens  qu'xme  tel|e  inâuuie  peut  fournir,  et  de  tous 
les  mauvais  vers  que  le  plus  inepte  des  versifica- 
teurs nlaurait  jamais  pu  Ëiire. 

Ckimment  ne  se  trouva-t-il  personne  qui  eanpé- 
chât  l'autoir  de  Gnna  de  déshonorer  ses  talens 
par  le  choix  honteux  d'un  tel  sujet,  et  par  unç  exé- 
cution aussi  mauvaise  que  le  sujet  mêmç?  com- 
ment les  comédiens  osèrent-ils  enfin  représenter 
Théodore?     ■ 
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A  MONSIEUR  L.  P.  C.  B. 

«  Je  vois  que  la  meilleure  partie  de  mes  juges 
«  inipate  ce  mauvais  succès  à  l'idée  de  laprostitu- 
a  tioD,  quoique...  j'^ie  employé,  pour  en  exténuer 
■  l'horreur,  tout  ce  que  l'art  et  l'expérience  m'ont 
1  pu  fournir  de  lumières.  >> 

U  ne  paraît  pas  qu'il  ait  rais  de  voilesnr  ce  siqet 
péroltant ,  puisqu'il  emploie  dans  la  pièce  les  mots 
de  prostitutùtn,  â^ùnpudicité,  àeJiUe  abandonna 
aux  foldats. 

«  Et  cates  il  7  a  de  quoi  cougratuJer  à  ia.  ^reté 
«  de  notre  théâtre,  etc.  » 

Qmgmtuler  à  ne  se  dit  plus.  Cette  phrase  «st 
latine,  (ibi  gratulor  :  maii  kvjCford'b.miooi^^a^r 
régit  l'accusatif  conaoesjelieùer.  ., 

A  La  modestie  de  notre  scène  a  désavoué oomoie 
u  indigne  d'elle  ce  peti  (de  Ifl, prostitution-d»  Thèo- 
a  dore  décrite  paf  laint  Ambroise  )  que  la-  nécessité 
«  de  mon  sujet  m!a  forcé  xie  faire  oonsa^e.  » 

Les  honnêtes  geds  assemblés  sont  toujours 
chastes.  On  souffrait  du  t^nps  de  Hat<dy  qu'on 
paH&t  de  viol  sur  le  théâtre  de  la  manière  la  plus 
grossière  :  mais  c'est' qu'alors  il  n'y  avait  qœ  des 
hommes  grossiers  qui  fréquentassent  les  spec- 
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taclâ&  Miiiret  et  Kotrou  furent  les  preipiers  qui 
épurèrent  un  peu  la  scène  ^  indécences  les  plus 
révoLtanteB^  Il  était  impossible  que  cette  pièce  de 
Corneille  eût  du  succès  en  1 645  ;  elle  eu  aurait  eu 
vingt  ans  auparavant.  Jl  choisit  ce  sujet  parce 
qu'il  connaissait  plus  son  cabinet  que  le  monde, 
et  qu'il  avait  plus  de  génie  que  de  goût.  C'est  tou- 
jours la  même  vwsification,  tantôt  forte,  tantôt 
faible,  toujours  la  même  iné^dité  de  style,  le 
même  tour  de  (dirafe,  la  même  manière  d'intri- 
guer; mais,  n'étant  pas  soutenu  par  le  sujet  fomm« 
dans  les  pièces  précédente»,  il  ne  pouvait  nis'^i^ 
ni  intérofiaer.  Puisqu'il  faut  des  notes  sur  toutes  les 
pièces  de  Comôlle,  on  en  donne  aussi  quelques 
unes  sur  Théodore;  mais  un  coian^entaire  n'est  pas 
ua  panégyrique  :.(m  dcùt  au  pubfîc  la  vérité  dans 
toute  son  étendue. 

a  Après  cela  j'oserai  bieu  dire  que  ce  n'est  pas 
a  contre  des  comédies  pareâlles  aux  nôtres  que 
a  déclame  saint  Augustin.  « 

On  srà:  assez  que  saint  Augustin  ignorait  le 
grec;  s'il  avait  connu  cette  belle  langue,  il  n'au- 
rait pas  déclamé  contre  Sophocle;  ou,  s'il  eût 
déclamé  contre  ce  grand  homme,  il  eût  été  fort  à 
plaindre. 

'  a  Ils  demeurent  privés  du  plus  agréable  et  du 
a  pins  utile  des  divertissemens  dont  l'esprit  hu- 
K  main  soit  capable.  » 
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.  On  ne  peut  rîeo  dire  de  plus  fort  en  &veur 
de  l'art  des  Sophocle,  dont  Âristote  a  donné  les 
règles  ;  et  il  est  bien  honteux  pour  notre  nation , 
devenue  si  critique  après  avoir  été  si  barbare,  que 
Corneille  ait  été  obligé  de  faire  l'apologie  d'un  art 
qui  était  si  respectable  entre  ses  mains. 

Le  grand  Corneille  traite  ici  avec  une  fierté 
qui  sied  bien  à  sa  réputation'  et  à  son  méiite  ces 
hommes  bassement  jaloux  du  premier  des  beaux 
arts ,  qui  colorent  leur  envie  du  prétexte  de  la 
religion.  Ils  craignent  que  la  nation  ne  s'instruise 
au  théâtre,  et  que  des  hommes  accoutumés  à 
nourrir  leur  esprit  de  ce  que  la  raison  a  de  plus 
pur,  et  de  ce  que  l'éloquence  des  vers  a  de  plus 
touchant ,  ne  deviennent  iudiiférens  pour  de 
vaines  disputes  scolastiques,  pour  de  misérables 
querelles,  dans  lesquelles  on  veut  tix>p  souvent 
entr^ner  les  citoyens. 

Ces  ennemis  de  la  société  ont  ima^né  qu'un 
chrétien  devait  regarder  Cinna,  les  Horaces  et 
Poljreacte  du  même  œil  dont  les  pères  de  l'église 
regardaient  les  mimes  et  les  farces  obscènes  qu'on 
représentait  de  leur  temps  dans  les  provinces  de 
l'empire  romain. 

ODConsultasurcettequestion,dansrannéei742, 
monsignor  Cerati,  confesseurdu  pape  Clément  XII, 
et  du  consistoire  qui  élut  ce  pape.  J'ai  heureuse- 
ment retrouvé  une  partie  de  sa  réponse,  écrite  de 
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sa  main ,  commençant  par  ces  mots  :  /  concilU  ci 
padri;  et  finissant  par  ceux-ci  :  Giovan  Battista 
Jn^vini;  et  voici  la  traduction  fidèle  des  princi- 
paux articles  de  sa  lettre  : 

«  Les  conciles  et  les  Pères  qui  ont  condanmé  la 
«  comédie,  comme  il  paraît  par  le  troisième  article 
(t  du  concile  de  Carthage  de  l'an  397,  entendaient 
■  les  représentations  obscènes,  mêlées  de'sacré  et 
«  de  pro&ne,  la  dérisioti  des  choses  ecclésiastiques, 
>  les  blasphèmes ,  etc. 

a  Les  comédies,  dans  des  temps  plus  éclairés, 
«  ne  fiirent  pas  de  ce  genre.  C'est  pourquoi  saint 
«Thomas,  Quest.  168,  art.  m,  parlant  de  la  co- 
«  médie,  s'exprime  ainisi  : 

Offîcùim.  histnonum,  ordùiatum  ad  solatium  lio- 
minibus  exkibendum,  non  est  secundum  se  ilUcitum, 
nec  sont  in  staiu  peccati;  dummodo  moderate  bido 
utantur,  id  est  non  utendo  alîquibus  ilUcitis  verhîs, 
velfactis,  et  non  adhibendo  ludos  negotiis  et  tempo- 
ribus  indebitis. 

n  L'en^loi  des  comédiens ,  institué  pour  don- 
ci  ner  quelques  délassemens  aux  hommes ,  n'est 
a  pas  en  soi  illicite;  ils  ne  sont  point  dans  l'état 
a  de  péché,  pourvu  qu'ils  usent  honnêtement  de 
n  leurs  taleus ,  c'est-à-dire  qu'ils  évitent  les  mots 
a  et  les  actions  défendus,  et  qu'ib  ne  représen- 
«  tent  point  dans  les  temps  qui  ne  sont  point 
«  permis. 
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<  Ca jetan ,  en  commentant  ce  passage ,  conclut  : 
<r  Done  Fart  des  comédiens  gui  se  centienTient  dans 
»  les  bornes  n'est  poini  condamnable,  rnais  permis. 

a  Saint  Antonin ,  archevêque  de  Florence,  dajos 
n  sa  Somme  Oiéoiogique,  part,  m ,  tit  tiii  ,  chap.  it, 
•>  dit  : 

«An  temps  de  saint  Charles  Borromée^  il  fut 
K  défendu  à  certains  comédiens  de  représraiter 
«  sur  le  tfaé&tre  de  Milan.  Ils  allèrent  trouver  saint 
«  Charles,  et  obtinrent  de  lui  un- décret  portant 
«  permission  de  représenter  des  comédies  dans 
a  son  diocèse,  en  observant  les  règles  prescrites 
«  par  saint  Thomas;  il  se  fît  présenter  tous  les  su- 
«  jets  des  scènes  qu'ils  jouaient  impromptu,  et  il 
«  leur  fit  jurer  que  toutes  les  nouvelles  scèn^  qu'ib 
«  mêleraient  à  celtes  dont  il  avait  vu  la  dispositioa 
n  seraient  aussi  honnêtes  et  aussi  décentes  que  les 
«  autres. 

»  L'usage  de  l'Italie  est  de  permettre  toutes  les 
«  représentations  qui  ne  portent  point  de  scan- 
«  dale.  On  joue  des  pièces  a  Rome,  dans  de  cer- 
«  tains  temps,  et  particulièrement  dans  des  ool- 
K  léges.  Les  comédiens  approchent  deS'  sacrem^s, 
«  et  on  ne  trouve  aucune  bulle  ni  aucun  décret  des 
«  papes  qtri  les  en  privent.  On  leur  donne  la  sépul- 
«  tore  dans  les  églises  comme  à  tous  les  antres  bons 
n  cathf^qoes,  avec  toutes  les  cérémonies  sacrées, 
«  con  ttOte  le  sacre  fonzioni. 
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te  Nicole  Barbien  rapporte  qu'isabella  Andreiai 
o  '  reçat  à  Lyon  beaucoup  d'honneurs,  qu'elle  y  fut  i 
«  enterrée  avec  pompe,  et  que  son  corps  fut  ac- 
n  conopagné  des  principaux'  de  la  ville ,  qui  firent 
«  graver  son  épitapbe  sur  le  bronze. 

H  L'empereur  Mathias  donna  des  lettres  de  no- 
«  blesse  à  Pierre  Cequini.  Jean-Baptiste  Ândrfini 
a  fiit  de  l'académie  de  Mantoue,  et  capitaine  des 


«  Le  même  Nicolô  Barbieri  rapporte  que  Rino- 
«  ceroate ,  comédien ,  mourut  de  son  temps  en 
a  odeur  de  sainteté,  -o 

Si  Lope  de  Yega  et  Shakespeare  ne  furent  pas 
regardés  ccanme  des  saints  personnages,  personne 
au  moins,  ni  à  Madrid,  ni  à  Londres,  ne  repro- 
cha à  cts  deux  célèbres  auteurs  d'avoir  représenté 
leurs  ouvrages  selon  l'usage  des  anciens  Grecs  nos 
maîtres.  Le  fameux  docteur  Ramon»  le  licencié 
Michel  Sancbez,  le  chanoine  Mira  de  Mezeva,  le 
chanoine  Tarraga,  tirent  beaucoup  de  comédies, 
■  presque  toutes  estimées,  et  leurs  fonctions  de 
prêtres  n'en  furent  pas  interrompues.  Plusieurs 
prêtres  en  France  en  ont  fait,  témoin  le  cardinal 
de  Bichelieu,  l'abbé  Boyer,  l'abbé  Genest,  aumô- 
nier de  madame  la  duchesse  d'Orléans,  et  tant 
d'autres.  Enfin  l'art  doit  être  encouragé,  l'abus  de 
l'art  seul  peut  avilir. 

Pour  dernière  preuve  incontestable,  rapportons 
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la  déclaration  de  Louis  XHI  du  16  avril  i64i, 
enregistrée  au  parlement;  elle  dît  expressément  : 

n  Nous  voulons  que  l'exerctce  des  comédiens, 
a  qui  peut  innocemment  détourner  nos  sujets  de 
«  diverses  occupations  mauvaises,  ne  puisse  leur 
«  être  imputé  à  blâme,  ni  préjudîcier  à  letu'  répu- 
«  tation  dans  le  commerce  public.  » 

C'est  en  vertu  de  cette  déclaration  que  Louis  XIV 
maintint  Floridor,  sieur  de  Soulas,  dans  la  posses- 
sion de  sa  noblesse ,  par  arrêt  du  conseil  du  i  o  sep- 
tembre 1668.  £n  bonne  foi,  peut-on  0étrir  un 
pensionnaire  du  roi ,  déclaré  gentilhomme  par  le 
roi,  pour  avoir  rempli  des  fonctions  dont  le  roi 
lui  ordonne  expressément  de  s'acquitter?  Il  est 
mis  en  prison  s'il  ne  joue  pas;  il^est  excommunié 
s'il  joue.  Voilà  un  bel  otemple  de  nos  contradic- 
lions.  En  &ut-il  davantage  pour  confondre  ceux 
qui  se  déclarent  contre  nos  spectacles,  autant  par 
ignorance  que  par  mauvaise  volonté? 
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THÉODORE, 

TIERCE  ET  MA.airS£, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PHEMIER. 

Il  est  vrai  qne  cette  pièce  ne  mérite  aucun  com^" 
mentaire.  Elle  pèche  par  rindécencé  du  sujets  fàr 
la  conduite,  par  h.  £x>ideur,  par  le  :  style.  Oa  ne 
fera  que  très  peu  de  remarques. 

SCÈNE  L 

V.  3.      Mon  père  est  goutemeur  de  toute  la  Syrie. 

Dans  Polyvucte,  Félix  est  gouverneur  de  /oute 
l'Arménie,  et  ici  Valens  est  gouverneur  de  puie  la 
Syrie.  Un  mot  de  trop  gâte  un  beau  vers,  et  rend 
mi  médiocre  mauvais. 

V.i.       Et,  comme  si  c'ëtsitlrop  peu  de  flatterie/ 
U^-mime  elle  m'enibrasaç ,  etc^ 

TYop  peu  de  flaOerK  de  donner  le  gouverne- 
ment de  toute  la  Syiie!  et  la  fortune  quiembrasse 
Placide}  quelles  expressitms!  qu^  s^le!  quelle 
négligence! 


Uj„za..yG0f)glc 


a^i  REMARQUES  SUK  THEODORE. 

V .  7.       Certes ,  li  je  in*enQ*is  de  ces  vaines  fumées 

DiMit  OQ  voit  1  la  conrtaoL  d'amct  sî  clurnées... 

Il  faut  convenir'que  ce  styie  est  bas  et  incorrect; 
et  malheureusement  ia  plus  grande  partie  de  la 
pièce  est  écrite  dans  ce  goût. 

On  a  exigé  un  commentaire  sur  toutes  les  pièces 
de  Corneille,  mais  toutes  n'en  méritent  pas.  Que 
verra-t-on  par  ce  commentaire?  que  nul  auteur 
n'estjamaistoiAbéBÎbas^aprèsètr^  monté  si  haut. 
Ija  seule  consolation  d'un  travail  si  ingrat  est  que 
du.moins  tant  de  ^tes  peuvent  être  de  quelque 
atiHté.  Elles  feront;  voir  aux  -étrangers  que  les 
beautés  ne  nolis  aveuglent  pa&  sur  les  d^nuts; 
que  notre  nation  çst  juste  en  admirant  et  en  dés-^ 
approuvant;  et  les  jeunes  auteurs,  en  voyant  ces 
chutes  déplorables  et  si  fréquffiites,  en  seront  plus 
sur  leurs  gardes. 

V.  g.      Si  l'écUt  d«s  grandcura  avait  pa  me  ravir, 

rtdrais  de  quoi  me  pWre  et  de  quoi  a'uaouvir. 

Un  éclat  qui  peut  raviri  un  homme  quiàuraitde. 
qiiot  se  plaire  et  de  qia>i /assowir!V(ulauiear  n'a 
jamais  écrit  plus  mal  et  mieux.  Voilà  pourquoi  ona 
disait  que  CoroieiUe  avait  un  démon  qui  fit  pour 
lui  tes  belles  scènes  de  ses  tragédies,  ^  qui  lui 
laissa  £aire  tout  ie.  rester 

y.  ta.    A ■uMtD<ia«delaiu'ru)g,lciMenaeuimi^ croître, 

n'est  pas  françiais;l7a  rang  necrostpas;  on  passe, 

on  s*élève  d'un  rang  à  un  autre. 
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ACTt  1,  SCàsJE  1.  a^S 

V.ii.    On  3 noDt*  (MiveBt  par  da  KioiD4r«B  (ilepçi 
n'est  pas  |^us  exact  que  le  reste;  on  ne  monte  pas 
à  un  titre. 

V.  i5.    Musée*  honneurs  pour  moi  ne  sont  qu'une  infamie, 
Parce  que  je  les  tiens  d'une  main  ennen^e. 

Parce  que  est  une  conjonction  dare  à  l'oreille 
et  traînante  en  vers;  il  faut  toujours  l'éviter  :  mais 
quand  il  est  répété,  il  devient  intolérable.  Onparr 
donne  toutes  ces  fautes  dans  des  ouvrages  remplis 
de  beautés  comme  les  précédens. 
V.  19 C«  <M9w  n'est  point  h  vendra. 

On  peut  dire  dans  le  s^le  noble,  vendre  son 
sang,  vendre  son  honneur  à  la  fortww;  mais  un 
cœur  a  vaidre  est  bas. 

V.  »S.     Vspliu  outre, 

terme  autrefois  familier,  et  qai(n'«st  plw  finwfAÛ- 
V,  s6.    Joins  le  Tonloîf  des  dletix  à-leur  aniarité. 

Pourquoi  le  vouloir  dés  dieux?  Cet  hymen  n'est 
point  ordonné  par  un  oracle;  les  tSeux  sont  ici  de 
trop  ;  te  vouloir-  n'est  pluâ  d'usage. 

V.  17.     AwemjJe  Icyr  faveur,  assemble  leur  colère. 

Il  faudrait  learv  favaars aa  pluriel,  parce  qu'on 
ne  peut  àssenâiW  une  seule  ebosie. 

V.  37.    Sitôt  qu'à  son  parti  le  lionhenr  eut  manqué. 
Sa  Uta  fui  faMHvlle,  et  un  bien  confisqua. 
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Toutes  ces  expressions  sont  faibles,  prosaïques 
et  rampantes. 

V.45.     El  depuis  ce  moment  Marcelle  ■  fait  chez  noiu 

Un  destin  que  tout  autre  aurait  trouvé  fort  doux , 

est  du  style  bas  et  négligé  de  la  comédie.  Ed  voilà 
assez  sur  le  style  de  lapièce,  dont  les  fautes  ne  sont 
rachetées  par  aucun  morceau  sublime.  Nous  nous 
contenterons  de  remarquer  les  endroits  moins 
faibles  que  les  autres.  Il  est  étrange  que  Corneille 
ait  senti  le  vice  de  son  sujet,  et  qu'il  n'ait  pas  senti 
le  vice  de  sa  diction. 

V.S7.    Puisque  avec  tant  d'effort  on  ions  toit  traniller 
A  mettre  ailleurs  l'éclat  dont  elle  doit  briller... 

Travailler  k  mettre  ailleurs  un  éclat! 

V.  59 Votre  ame  ravie 

Lui  teut  donner  ce  trône  élevé  pour  Plavîe. 

Le  terme  de  trône  ne  peut  jamais  convenir  à  un 
gouverneur  de  province. 
V.  63.    Flavie  au  lit  malade  eniBfurt  de  jalousie. 

Ce  style  prosaïque  est  inadmissible  dans  le  tra- 
gique; la  poésie  n'est  faite  que  pour  déguiser  et 
embellir  tous  ces  détails.  Voyez  comment  Racine 
rend  la  même  idée  : 

Phèdre  atteinte  d'un  mal  qu'elle  s'obstine  à  taire , 
Lasse  enfin  d'elle-mime  et  du  jour  qui  l'éclure... 

V.  73.    Chaque  jour  pmar  l'aigrir  je  vais  ju«qn'à  l'outrage.- 

11  n'était  pas  nécessaire  que  Placide  outrageât 
tous  les  jours  sa  beUe-inère  qui  lui  veut  donner 


D.3l.za..ï  Google 


ACTE   I,  SCfeHE  II.  3^5 

sa  fille.  Ce  sont  là  des  mœurs  révoltantes,  et  qui 
rendent  tout  d'un  coup  le  premier  personnage 
odieux. 

Mous  ne  parlerons  plus  guère  du  style;  nous 
nous  en  tiendrons  à  l'art  de  la  tragédie.  H  n'y  a 
rien  de  tragique  dans  cette  intrigue;  c'est  un  jeune 
homme  qui  ne  veut  point  de  la  femme  qu'on  lui 
offre,  et  qui  en  aime  une  autre  qui  ne  veut  point 
de  lui;  vrai  sujet  de  comédie,  et  même,  sujet  tri- 
vial. Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  gens  peu 
instruit»  croient  que  Racine  a  gâté  le  théâtre  en  y 
introduisant  ces  intrigues  d'amour.  Mais  il  n'y  a 
aucune  pièce  de  Corneille  dont  l'amour  ne  fasse 
l'intrigue.  La  seule  différence  est  que  Racine  a 
traité  cette  passion  en  maître,  et  que  Corneille  n'a 
jamais  su  faire  parler  des  amans,  excepté  dans 
le  Cid,  où  il  était  conduit  par  un  auteur  espagnol. 
Ce  n'est  pas  l'amour  qui  domine  dans  Poljreuctë; 
c'est  la  victoire  que  remporte  Pauline  sur  son 
amant;  c'est  la  noblesse  de  Sévère. 

SCÈNE  II. 

V.  I.       Ce  nuuiais  conseiller  toujoni's  voua  entretient. ' 

Cette  scène  de  bravade  entre  Marcelle  et  Placide 
pai'aît  contre  toute  bienséance.  C'est  une  picoterie 
boui^eoise;  et  des  bourgeois  bien  élevés  parle- 
raient plus  noblement.  Marcelle  querelle  Placide, 
tandis  qu'elle  devrait  tâcher  de  lui  plaire.  Quel 
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rôle  désagréable  que  celui  d'une  femme  qui  yeat 
k  toute  force  qu'on  épouse  sa  fiUe,  qui  dit  des  in- 
jures grossières  à  celui  dont  elle  veut  faire  se») 
gmdre,  et  qui  en  estuie  de  plus  fortes  I  IKb^oelle 
flit  que  Placide  tt  le  cœut  trop  bas  povr  aim«r  en 
bon  lieu;  qu'il  a  une  ame  vile  et  baue.  Platide 
répond  sur  le  même  ton  :  <:ela  uni  devait  &ire 
tMnber  la  pièce ,  qui  d'ttilksum  est  une  des  plus  mat 
écrites. 

T.'  48.    Va  bienfait  perd  sa  gface  k  le  Uop  publier. 

Racine  a  imité  heureusement  ce  vers  dans  Iplti- 
génie  : 

Va  bienfait  i«proclié  tint  tot^oun  lieu  d'oCTeuse. 

SCÈNE  m. 

Corneille  avoue  ta  Ëùblesse  et  la  lâcheté  dé  Va- 
lens  ;  mais  comment  ne  sentait-il  pas  que  le  rôle 
de  Marcelle  révoltait  encore  davantage? 

V.  i3.     De  ce  feu  turbulent  l'éclat  impétueni 

N'est  qu'nn  fUble  avorloa  iTon  cdeur  prfabmpOieDi. 

Si  on  assemblait  det  mots  au  hasard,  il  est  à 
présumer  qu'ils  ne  s'arrangeraient  pas  plus  mal. 

SCÈNE  IV. 
V.  7*.    Jfliez  «npen  d«  h)BM  t>Ùtf«D«titÉ.d'uiM«r. 

ïe  ne  parle  pas  des  termes  impropres ,  dés  locu- 
tions vicieuses  iJont  tsette  pièce  fourmille,  le  kûsse 
à  part  ces  vêts  barbares  : 
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Si  M»  ordrf  n'agît ,  l'eSet  ne  s'en  pcKt  voir. 
Et  je  pense  être  qyitte  y  testât  mon  pouvoir. 
Faire  votre  pouvoir  avectant  d'indulgence.. . 
Déployez-la,  i>iadaitte,ile  faire  haïr,  etc.  etc. 

Mai»  il  £ujt  avouer  que  malheureusement  de 
œnt  tragédies  fran^Uea  il  y  en  a  quatre-vingt-diK- 
huit  fondées  sur  un  mariage  qu'une  des  parties 
veut,  et  que  l'autre  ne  veut  pas.  C'est  l'intrigue  de 
toutes  les  comédies.  C'est  une  uniformité  qui  fait 
tout  languir.  Les  femmes,  dit-on,  qui  fréquentent 
nos  spectacles ,  et  qui  seules  y  attirent  les  hommes , 
ont  réduit  tous  les  autenrs  à  ne  man^faer  tpie  dans 
ce  chemin  qu'elles  leur  ont  tracé,  et  'Bacine  seul 
est  parvenu  à  répandre  des  fleurs  sur  cette  route 
trop  commune,  et  à  embellir  cette  stérilité  misé- 
rable. Il  est  à  croire  que  le  génie  de  Comûlle  au- 
rait pris  une  autre  voie,  s'il  avait  pu  secouer  le 
joug,  si  Ton  avait  représenté  la  tragédie  ailleurs 
que  dans  un  vil  jeu  de  paume,  où  les  oïurtauds 
de  boutique  allaient  pour  cinq  sous,  si  la  nation 
avait  eu  quelque  connaissance  de  Tantiquité,  si 
Pans  aTait  pn  alors  avoir  quelque  chose  d'Athènes. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

V.  I.      Harceile  n'eatpaa  UMn,ctja.siepi(niiade 

Que  aon  amour  l'attache  auprès  de  sa  malade. 

Sa  malade,  et  Marcelle  qu'on  verra  ■venir  dans 
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un  moment  ou  deux,  sont  toujours  le  style  de  la 

comédie. 

SCÈNE  II. 

Cette  scène,  aux  vices  de  la  diction  près,  n'est 
pas  répréhensible.  Les  sentim^is  et  le  caractère 
de  Théodore  s'y  développent. 

V.  gi Quittons  ce  discours,  je  vois  venir  Marcelle. 

Rien  n'est  plus  froid  et  plus  déplacé  dans  le  tra- 
gique c|ue  ces  scènes  dans  lesquelles  un  confident 
parle  à  une  femme  en  laveur  de  l'amour  d'un  autre. 
C'est  ce  qu'on  a  tant  reproché  à  Racine  dans  son 
jàlexandrCf  où  Éphestion  paraît  ea  fidèle  confidenl 
du  beaafeu  de  son  maître.  Rien  n'a  plus  avili  notre 
théâtre ,  et  ne  l'a  rendu  plus  ridicule  aux  yeux  des 
étrangers  que  ces  scènes  d'arabassadeiiVs  d'amour. 
Heureusement  il  y  en  a  peu  dans  Corneille. 

SCÈNE  ÏV. 
V-  54.    Plutôt  que  dans  son  lit  j'entrerais  au  tombeau. 

On  retrouve  dans  quelques  vers  de  cette  scène 
l'auteur  des  beaux  morceaux  de  Polj-eucte.  Mais 
une  fille  de  qualité  qui  veut  mourir  vierge  est 
fort  bonne  pour  le  couvent,  et  fort  mauvaise  pour 
le  théâtre. 

Au  reste ,  Fameur  qui  bmle  sans  (uire ,  Cléobule 
qu'on  voit  aller  tant  et  venir,  un  reste  de  scrupule 
que  Marcelle  tient  pour  ridicule,  sont  des  feçons  de 
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parler  si  basses ,  si  choquantes,. qu'elles  dég<ràtè- 
raient  tout  lecteur,  quand  même  la  pièce  aérait 
bien  faîte. 

V.  iiS.  Mds  demeurez,  îl'vîeDt. 

L*auteur  dit,  avec  une  candeur  digue  de  lui, 
qu'une  femme  sans  grande  passion  ne  pouvait 
faire  un  grand  effet.  On  ne  peut  sans  doute  s'in- 
téresser à  elle  ;  mais  on  s'intéresse  beaucoup  moins 
à  Marcelle.  Son  caractère  indigne  et  son'  ton  iro- 
nique et  insultant  dégoûtent. 

SCÈNE  VI. 

V.6.       Ah  ]  que  vous  sarez  mal  comme  il  faut  se  venger! 

Ce  ne  sont  plus,  on  l'a  déjà  dit ,  les  expressions 
que  nous  examinons.  Il  faut  plaindre  ici  la  fai- 
blesse de  l'esprit  humain.  C'est  l'auteur  de  Cinna 
qui  met  dans  la  tête  d'un  Romain  qu'on  ne  doit 
se  venger  d'une  princesse  qu'en  l'envoyant  dans 
un  mauvais  lieu;  et  c'est  à  safemme.qu'il  tieutce 
langage! 

Au  reste^on  doute  fort  que  cette  aventure  soit 
vraie.  Ces  contes  qu'on  noos  fait  de  jeunes  et  belles 
chrétiennes  cond^nmée^  à  la  prostitutxou  soQf:  l'op* 
posé  des  mœurs  et  des  lois  romaines.  Une  qaf iof) 
qui  condamnait  les  vestales  à  être  eu^eri;ées  tQUtes 
vives  pour  une  Êùblewen'avait  garde  de|m7ne(tre 
qu'on  prostituât  des  princesses  à  des  soldats  pour 


D.3i.za..ï  Google 


aSo  REHARQDES  SCH  THEODORE. 

cause  de  religion.  On  pourrait  mettre  un  événe- 
ment au  théâtre,  si,  sans  être  vrai,  il  avait  été 
vraisemblable;  mais  il  faudrait  surtout  qu'il  fàt 
noble  et  tragique  :  celui-ci  est  faux ,  ridicule  et 
abominable.  Il  est  tiré  de  ces  légendes  qui  sont  la 
bonté  de  l'esprit  bumain. 

V.  3o.    Et  le  désespârer  ce  u'e«t  pu  l'acquà^. 

Connne  si  on  ne  désespérait  pas  ce  Placide  ai 

envoyant  au  b une  fille  respectable  qu'il  veut 

épouser!  Yalens  ne  savait-il  pas  qu'on  peut  arec 
le  temps  pardonner  le  meurtre,  et  qu'on  ne  par- 
donne jamais  les  affronts? 

V.  54.     Je  me  sannî  bientât  venger  d'elle  et  de  venu. 

Voilà  une  impertinente  créature  :  elle  menace 
son  mari  qui  veut  la  venger.  Si  elle  n'entend  point 
de  quoi  il  s'agit,  c'est  une  grande  sotte, 

SCÈNE  VIL 

V.  3>.    Di»-luiT]u'à  tout  lépeapleon  varabmdoniwr; 
Tranche  le  mot  enfin ,  que  je  la  prostitue. 

Ce  vers,  et  le  root  prostitue  ^  présentent  l'image 
la  phis  dégoûtante ,  la  plus  odieuse ,  et  la  pins  sate. 
G^  ne  8er»t  pas  souffert  à  la  Foire.  Voilà  pour- 
tant le  nœud  de  la  pièce.  On  ne  sort  point  d'é- 
tonnem^it  que  le  même  homme  qui  a  imaginé 
le  cinquième  acte  de  Hodogtme  ait  lait  un  pareil 
ouvrage. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

V.  &7.    Soit  que  vwu  CDOInigues  pour  voa  dieux  ira|nii»iwM 
McmcorpcàrinraniM,  ouma  nuuaàreiiceii», 
Je  aauraî  conserrer  d'une  aine  résolue 
A  ripouz  uiumAcnla  nuc  éfiMue  inpolhu. 

Qui  aurait  jamais  pu  s'attendre  à  voir  une  aine 
résolue  conserver  une  épouse  impoUue  h  l'époui 
sans  macule?  Jusqu'où  Corneille  s'esl-il  oublié! 
jusqu'à  quel  abaissement  est-il  descendu!  Ce  n'est 
pas  seulement  Tezcès  du  ridicule  qui  étonne  ici , 
c'est  la  résignation  de  cette  bonne  fille  qui  prend 
son  parti  d'aller  dans  un  mauvais  lieu  s'abandon- 
ner à  la  canaille,  et  qui  se  console  en  songeant 
qu'elle  n'y  consentira  pas. 

Dieu  soit.  Dieu  soit,  dit  le  saint  penonoage, 
DieD  soit  loué  !  je  l'ai  fait  sans  péché. 

SCÈNE  III. 

y. g.       Et,Ionque  TOUS  pouviez  jouir  de  vos  dédaint,  ' 

Si  j'owisqoelqoefoislel  Bonmier  it^muiBS, 
Je  iesjuitîKais  dedans  nu  conscience,  etc. 

Voilà  comme  CrHueille  parie  d'amoar'qtiatid  il 
n'est  pas  gaidé  par  Guîllem  de  Castro,  et  quand 
il  n'a  «pie  l'amour  à  faire  parier;  c'est  le  style  des 
rcHDatis  de  son  temps;  c'«st  le  style  dtt  ses  coraér 
dies.  Rien  n'est  plus  insipide,  plus  boui|;eois, 
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plus  dégoûtant,  que  le  langage  purement  amou- 
reux qui  a  désbonoré  toujours  le  théâtre  français. 
Racine,  au  moins,  par  la  pureté  de  sa  diction,  par 
l'hanuonie  des  vers,  par  le  choix  des  mots,  par 
un  style  aussi  soigné  qu«  naturel,  ennoblit  un  peu 
ce  petit  genre,  et  réchauffe  la  froideur  dé  ce  lan- 
gage. Je  ne  parle  pas  ici  de  cet  amour  passi<HiDé, 
furieux,  terrible,  qui  entre  si  bien  dans  la  vraie 
tragédie;  je  parle  des  déclarations  d'Ajitiochus , 
de  Xipharès,  de  Pharnace,  d'HippoIyte;  je  parle 
des  scènes  de  coquetterie;  je  parle  de  ces  amours 
plus  propres  à  l'idylle  et  à  la  comédie  qu'à  la  tra- 
gédie, dont  il  a  seul  soutenu  ta  faiblesse  par  le 
charme  de  la  poésie,  et  par  des  sentimens  vrais  et 
délicats ,  inconnus  à  tout  autre  qu'à  lui. 

V.  63.     N'e3pérezpas,seignetir,qve  mon  sort  déplorable 
Me  puisse  à  »olre  amunr  rendre  plus  favorable ,  etc. 

Ce  couplet  de  Théodore  est  fort  beau,  quoique 
trop  long,  et  quoiqu'il  y  ait  une  affectation  con- 
damnable à  parler  d'un  amant  qui  s'unit  à  ce  qu'il 
aime,  si  fortement  qu'il  en  fait  une  part  de  lui- 
même.  Mais  pourquoi  G^rneille  a-t-il  réussi  dans 
ce  morceau?  C'est  que  les  sentimens  y  sont  grands, 
c'est  que  l'objet  en  serait  vraiment  tragique,  s'il 
n'était  pas  avili  par  le  ridicule  honteux  de  la  pro- 
.stitution.  Toutes  les  fois  que  Corneille  a  quelque 
^^faose  de  vigoureux  à  traiter,  on  te  retrouve  ;  mais 
ces  beaux  morceaux  sont  perdus. 
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V.  149.  HctieE  en  lAreté  ce  qu'on  va  tous  niir. 

C'est  toujours  l'idée  de  la  prostitution. 

V.  iSo.  Voiun'étespaBccluidont Dieus'jrveutservir; 
Il  saura  bien  sans  vous  en  susciter  un  autre , 
Dont  le  bras  moins  pni«Mi)t,  mais  plus  MÎDti|ae  le  vitre, 
Pu  nn  zèle  plus  pur  se  fera  mon  appui... 

EKe  est  donc  déjà  inffH-mée  que  IMdyme  entrera 
dans  le  mauvais  lieu  poiip  saurer  son  honneur.  . 

SCÈNE  IV. 


Je  vous  SUIS  importune 

De  mêler  ma  présence  am  secrets  des  amans , 
Qui  n'oDt  jamais  besoin  de  pareils  truchémeos. 


Il  n'y  a  rien  de  plus  indécent ,  de  plus  révoltant  » 
de  plus  atroce,  de  plus  bas,  de  plus  lâche,  que 
cette  Marcelle  qui  vient  insulter  à  cette  prostituée. 
Du  moins  elle  devrait  épargner  les  solécismes  et 
les  barbarismes.  On  a  forcé  Paulin  de  puissance 
absolue ,  et  U  Ta  bien  voulue. 

SCÈNE  V. 

T.  8.      Vous  trouvez,  je  m'assure,  eo  unu  digne  lieu 
Cet  oli^t  de  vos  voeux  eocor  digne  d'un  dieu  ? 

Que  dites- vous  d'un  b que  cette  dame  appelle 

un  digne  lieu  ?  ■  . 
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V.iis.  ADuMnspliunoncnJiulrc,  ayant  pour  TOtu  Harcelle. 

Cette  scène  est  une  des  plus  étranges  qui  stûent 
au  théâtre  français.  «  Rendez  une  visite  de  civilité 
•X  à  ma  fiUe ,  sinon  je  vais  prostituer  votre  maîtresse 
1  aux  porte£ûx  d'Aotioehe.»  C'est  la  substance  de 
cette  scène  et  l'intrigue  de  la  pièce  :  disons  har- 
diment  qu'il  n'j  a  jamais  rïea  eu  de  si  mauvais  ai 
aucun  gwre;  il  ne  fout  pas  ménager  les  lautes 
portées  à  cet  excès. 

ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  It 

V.  i6.     Tout  fait  t>eur  à  l'amour,  c'est  un  enAnt  thulde. 

Il  ne  manquait  aux  étonnantes  turpitudes  de 
cette  pièce  que  la  mauvaise  plaisanterie  du  madn- 
gai,  VAmow  est  un  enfant  timide. 

V.  II.     Vi,  dis-lui  que  j'attends  ici  ce  grand  succès,' 
Oik  n  bonté  pour  noi  paraît  hvbc  cxcèt.. 

Qui  aurait  pu  s'attendre ,  en  voyant  Onna  et  les 
belles  scènes  des  J/omceJ',  que  peu  d'années  après, 
quand  le  génie  de  Corneille  était  dans  toute  sa 
force,  il  mettrmt  sur  le  théâtre  une  princesse  qu'on 
envoie  dans  un  mauvais  lieu,  et  un  amant  qui  dit 
que  l'amour  est  un  enfant  timide? 

SCÈNE  m. 

V,  71.    11  l«w  jqtte  (k  l'or  epsuîte  à  {ileloet  maiui. 

Comment  a-t-on  pu  hasarder  un  tçl  rédt  sur  le 
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théitre  tra^que  !  Ce  Didyme,  à  la  vérité,  n'entre 
dans  ce  mauvaiB  lieu  qu'avec  une  louable  inten- 
tion; mais  le  réât  fait  le  mènie  effet  que  si  Di- 
djme  n'était  qu'un  débauché.  Ce  n'est  pa«  la  poîne 
de  pousser  plus  loin  nos  remarques,  :  plaignons 
tout  esprit  abandonné  à  lui-même ,  et  n'en  esti- 
mons pas  moins  Famé  du  grand  Pompée  et  celle 
de  Cinna. 
V.iT^.  A  son  zète,  de  grâce,  épai^ez  cette  hoDte. 

Voilà  donc  la  gouvernante  d'Antioche  qui  livre 
la  princesse  à  la  canaille ,  et  la  canaille  se  dispute 
à  qui  l'aura.  Voilà  un  homme  qui  leur  jette  de 
l'argent  pour  avoir  la  préférence.  Il  est  vrai  que 
c'est  à  bonne  intention;  mais  on  ne  peut  le.  devi- 
ner, et  cette  bonne  intention  est  un  ridicule  de 
plus.  On  a  osé  nommer  tragédie  cet  étrange  our 
vrage,  parce  qu'il  y  a  du  sang  répandu  à  la  fin. 
Comment  osons-nous,  après  cela,  condamner  les 
pièces  de  Lope  de  Vega  et  de  Shakespeare?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  manquer  à  toutes  les  unités  que 
de  manquer  à  toutes  les  bienséances ,  et  d'être  à 
la  fois  froid  et  dégoûtant  ? 

SCÈNE  IV. 

V.  [.       Hé  bien!  votre  parente,  eit^e  hors  de  ces  lieux 
Où  t'oQ  ascrifiût  «> pudeur  à  nos  dieux?  — 
Oui,  MigiMur. 

On  lie  v^  ici  que  l'apparence  de  la  prosl»tu- 
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tion  :  l'appareDce  est  trompeuse;  mais  cela  res- 
semble à  des  énigmes  dont  les  vers  annoncent  une 
ordure,  et  dont  le  mot  est  honnête  ;  jeu  de  l'esprit 
honteux,  et  fait  pour  la  popukce. 

V.  9j.     Soiu  l'habit  de  Didjme  elle-inéme  est  sortie. 

3e  dois  remarquer  ici ,  eu  général ,  que  toutes 
ces  petites  tromperies,  des  changemens  d'habits, 
des  billets  qu'on  entend^n  un  sens  et  qui  en  signi- 
fient un  autre,  des  oracles  même  à  double  en- 
tente, des  méprises  de  subalternes  qui  ont  mal  tu, 
ou  qui  n'ont  tu  que  la  moitié  d'un  événement, 
sont  des  inventions  de  la  tragédie  moderne;  in- 
ventions petites,  mesquines,  imitées  de  nos  ro- 
mans; puérilités  inconnues  à  l'antiquité,  et  dont 
irfaut  couvrir  la  faiblesse  par  quelque  chose  de 
grand  et  de  tragique,  comme  vous  avez  vu  dans 
îesHoraces  la  méprise  d'une  suivante  produire  les 
plus  grands  mouvemens.  Le  vieil  Horace  n'est  ad- 
mirable que  parce  qu'une  domestique  de  la  maison 
a  été  trop  impatiente;  c'est  là  créer  beaucoup  de 
rien  ;  mais  ici  c'est  entasser  petitesses  sur  petitesses. 

ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  VU. 

y.  63.     Ne  crains  rien.  Mais,  ô  dieui.1  que  j'ai  nux^nAme  à  craindre! 

Cette  iOn  est  funeste,  mais  elle  n'est  null^nent 
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touchante.  Pourquoi?  parce  qu'on  ne  s'intéresse  à 
personne.  A  quoi  boa  intituler  tragédie  chrétienne 
ce  macareux  ouvrage?  Supposons  que  Théodore 
fât  de  la  religion  de  ses  pères,  Marcelle  n'en  est 
pas  moins  furieuse  de  ta  perte  de  sa  fille,  que  Pla- 
cide a  décùùgnée ,  et  qui  est  morte  de  la  fièvre  ;  elle 
n'en  tue  pas  moins  Théodore;  elle  ne  s'en  tue  pas 
moins  elle-même;  Placide  aussi  ne  s'arrache  pas 
moins  la  vie,  ^  le  tout  aux  yeux  du  maître  de  la 
maison,  le  plus  imbécille  qu'on  ait  jamais  mis  sur 
le  théâtre  tragique.  Voilà  quatre  morts  violentes, 
et  tout  est  froid.  Il  ne  suffît  pas  de  répandre  du 
sang,  il  iaut  que  l'ame  du  spectateur  soit  conti- 
nuell^nent  remuée  en  foveur  de  ceux  dont  le  sang 
est  répandu.  Ce  n'est  pas  le  meurtre  qui  touche, 
c'est  l'intérêt  qu'on  prend  aux  malheureux.  Jamais 
Corneille  n'a  cherché  cette  grande  et  principale 
partie  de  la  tragédie;  il  a  donné  tout  à  l'intrigue, 
et  souvent  à  l'intrigue  plus  emlN^uitlée  qu'inté- 
ressante. Il  a  élevé  l'ame  quelquefois ,  il  a  excité 
l'admiration  ;  il  a  presque  toujours  négligé  les  deux 
grands  pivots  du  tragique,  la  terreur  et  la  pitié,  v 
Il  a  fait  très  rarement  répandre  des  larmes. 
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EXAMEN 

,DE  THÉODORE. 


«  La  représentation  de  cette  tragédie  n'a  pas  eu 
a  grand  éclat.  » 

Elle  devrait  avoir  fait  beaucoup  de  bruit  ;  la 
prostitution  avait  dû  révolter  tout  le  monde.  Les 
comédiens  aujourd'hui  n'oseraieirt  représenter 
une  pareille  pièce,  fût-elle  parfaitement  écrite. 

«  Placide  en  peut  faire  naître ,  et  purger  ensuite 
«  ces  forts  attachemens  d'amour  qui  sont  cause  de 
«  son  malheur.  » 

Placide  ne  peut  rien  purger;  et  il  serait  à  sou- 
haiter que  Corneille  eût  purgé  le  recueil  de  ses 
œuvres  de  cette  infeme  pièce ,  si  indigne  de  se 
trouver  avec  le  CM  et  Cînna. 
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REMARQUES  SUR  RODOGUNE, 

PRINCESSE  DES  PAKTHES, 

PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Rochgune  ne-  ressemble  pas  plus  à  Pompée  que 
Pompée  à  Gnna,  et  Cinna  au  Gd  :  t^est  cette  Ta- 
riété  qui  caractérise  le  -vrai  génie.  Le  sujet  en  est 
aussi  grand  et  aussi  terrible  que  celui  de  Théodore 
est  bizarre  et  impraticable. 

Il  y  eut  la  même  rivalité  entre  cette  Rodogune 
et  celle  de  Gilbert ,  qu'on  vit  depuis  entre  la  Phèdre 
de  Racine  et  celle  de  Pradon.  La  pièce  de  Gilbert 
fut  jouée  quelques  mois  avant  celle  de  Corneille, 
en  1645  :  elle  mourut  dès  sa  naissance,  malgré  la 
protection  de  Monsieur,  frère  '  de  Louis  XIII,  et 
lieutenant-général  du  royaume ,  à  qui  Gilbert ,  ré- 
sident de  la  reine  Christine,  la  dédia.  La  reine  de 
Suède  et  le  premier  prince  de  France  ne  soutin- 
rent point  ce  mauvais  ouvrage ,  comme  depuis 
l'hôtel  de  Bouillon  et  l'hôtêl  de  Kevers  soutinrent 
la  Phèdre  de  Pradon. 

*  Tonte*  l«s  édilîons  poTteat.JUt  de  Loub  XIII,  ce  qui  Mt  évi- 
demment une  faute  :  Philippe  d'Orléuu  n'ayait  alors  que  cinij  ani. 


Dgl.iec.ïGoO'^lc 


iCo  REMARQUES  SUR  B01>0GDI(E. 

En  vain  le  résident  présente  à  son  altesse  royale, 
dans  son  épttre  dédicatoire,  la  généreuse  Bodo- 
gune ,  femme  et  mère  des  deux  plus  grands  monar- 
ques de  VAsie;  en  vain  compare-t-il  cette  Rodo- 
gune  à  Monsieur,  qui  cependant  ne  lui  ressemblait 
en  rien  ;  ce  mauvais  ouvrage  fut  oublié  du  pro- 
tecteur et  du  public. 

Le  privilège  du  résident  pour  sa  Rodogùne  est 
du  8  janvier  1646  :  elle  fut  imprimée  en  février 
1647-  Le  privilégede  Corneille  est  du  17  avril 
1646,  et  sa  Rodogùne  ne  fiit  imprimée  qu'au  3o 
janvier  1647-  Ainsi  la  Rodogùne  de  Corneille  ne  pa- 
rut  sur  le  papier  qu'un  an ,  ou  environ ,  après  les 
représentations  de  la  pièce  de  Gilbert,  c'est-à-dire 
un  an  aprèa  que  cette  pièce  n'existait  plus. 

Ce  qui  est  étrange ,  c'est  ^'on  retrouve  dans  les 
deux  tra^dies  précisément  les  mêmes  situations, 
et  souvent  les  mêmes  sentimens  que  ces  situa- 
tions amènent.  Le  cinquième  acte  est  diÉférent  ; 
il  est  t^rible  et  pathétique  dans  Corneille.  Gil- 
bert crut  rendre  sa  pièce  intéressante  en  rendant 
le  dénoùment  heureux,  et  il  en  fit  l'acte  le  plus 
froid  et  le  plus  insipide  qu'on  pût  mettre  sur  le 
théâtre. 

On  peut  encore  remarquer  que  Rodogùne  joue 
dans  la  pièce  de  Gilbert  le  rôle  que  Corneille 
donne  à  Cléopâtre ,  et  que  Gilbert  a  falsifié  l'his- 
toire. 
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11  est  étrange  queCorQéiUe,  dans  sa  préface', 
ne  parle  point  d'une  ressemblance  si  frappante. 
Bernard  de  Fontenelle,  dans  la  Fie  de  Corneille, 
son  oncle,  nous  dit  que  Corneille  ayant  fait  confi- 
dence du  plan  de  sa  pièce  à  un  ami ,  cet  ami  indis- 
cret donna  le  plan  au  résident,  qui,  contre  le  droit 
des  gens,  vola  Corneille.  Ce  trait  est  peu  vraisem- 
blable. Rarement  un  homme  revêtu  d'un  emploi 
public  se  déshonore  et  se  rend  ridicule  pour  si  peu 
de  chose.  Tous  les  mémoires  du  temps  en  auraient 
parlé;  ce  larcin  aurait  été  une  chose  publique. 

On  parle  d'un  ancien  roman  de  Rodi^une;  je  ne 
l'ai  pas  vu  :  c'est^  dit-on,  une  brochure  in-d%  im> 
primée  chez  Sommaville,  qui  servit  également  au 
grand  auteur  et  au  mauvais.  Corneille  embellit  le 
roman,  et  Gilbert  le  gâta.  Le  e^le  nuisit  aussi 
beaucoup  à  Gilbert;  car,  malgré  les  inégalités  de 
Conieille,  il  y  eut  autant  de  différence  entre  ses 
vers  et  ceux  de  ses  contemporains  jusqu'à  Racine , 
qu'entre  le  pinceau  de  Michel -Ange  et  la  brosse 
des  barbouilleiu^. 

Il  y  a  un  autre  roman  de  Jiodi^une,  en  deux 
volumes;  mais  il  ne  fut  imprimé  qu'en  1668  :  il  est 
très  rare  et  presque  oublié;  le  premier  l'est  entiè- 
rement. 


D.3i.za..ï  Google 


RODOGtfNE, 


ACTE  PREMIER. 


V.  I.      Enfin  ce  jour  pompeui,  cet  hcureut  jour  Dons  luit, 
Qui  d'uD  trouble  si  long  doit  dissiper  la  nuit,  etc. 

A  ce  ma^ifique  débitt,  qui  aiuionoe  la  réunion 
entre  la  Perse  et  la  Syrie,  et  la  nomination  d'un 
roi ,  etc.,  on  croirait  que  ce  sont  des  pHnces  qui 
parlent  de  ces  grands  intérêts  (quoiqae  un  prince 
ne  dise  guère  qu'un  jour  est  pompeux).  Ce  sont 
malheureusement  deux  subalternes  qui  ouvrent 
la  pièce.  Corneille,  dans  son.Exfonen,  dit  qu'on 
lui  reprocha  cette  faute;  il  était  presque  le  seul  , 
qui.  eût  appris  aux  Français  à  juger.  Avant  lui  on 
n'était  pas  difficile.  Il  n'y  a  guère  de  connaisseurs 
quand  il  n'y  a  pas  de  modèles. 

Les  défauts  de  cette  exposition  sont,  i  "  qu'on  ne 
sait  point  qui  parle;  a**  qu'on. ne  sait  point  de  qui 
l'on  parle  ;  3°  qu'on  ne  sait  point  où  Ton  parle.  Les 
premiers  vers  doivent  mettre  le  spectateur  au  fait 
autant  qu'il  est  possible. 

V.7.       Ce  grand  jour  est  venu,  mon  frère,  où  notre  reine 
Doit  rompre  aux  yeux  de  tous  son  silence  obstiné. 
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Quelle  reine?  elle  41'est  pas  nommée  dans  cette 
scène.  On  ne  dit  point  que  l'on  soit  en  Syrie,  et  il 
faudrait  le  dire  d'abord. 

V.  iS.     Mois  n'admireï-vous  point  que  cette  niAnie  reine 
Le  donne  pour  époux  à  l'objet  de  ïa  haine... 

Sa  haine  se  rapporte  à  Xépom:,  qui  est  le  wh- 
stantif  ie  plus  voisin.  Qependant  l'auteur  entend 
la  haine  de  Cléopâtre;  ce  sont  de  ces  fautes  de 
grammaire  dans  lesquelles  Corneille,  qui  ne  châ- 
tiait pas  son  style,  tombe  souvent,  et  dans  les- 
quelles Racine  ne  tombe  jamais  depuis  Andro- 
maque. 

V.  17.     Et  n'en  doit  faire  un  roi  quhfln  de  couronner 
CeHe  que  dans  lei  fers  elle  aimait  à  gêner? 

Le  mot  gêner  ne  signifie  parmi  nous  qu'em&ar- 
rasser,  inguièter.  Ainsi  Pyrrhus  dit  à  Andromaque; 
j4h,  que  vousmegênezl  II  vient,  à  la  vérité,  origi- 
nairement de  ge/ienne,  vieux  mot  tiré  de  la  Bible, 
qui  signifie  torture,  pn'son;  mais  jamais  il  n'est  pris 
en  ce  dernier  sens. 

V.  19.     Rodogune ,  par  elle  en  esclave  traita. 
Par  elle  se  va  voir  sur  le  trAne  montée. 

Cela  n'est  pas  français.  Une  machine  est  mon- 
tée  par  quelqu'un;  une  reine  n'est  pas  montée 
au  trône  par  un  autre.  Et  se  va  voir  montée  est 
ridicule. 
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V.  i3.     Pdiit  )a  mieux  admirer  trouvai  boq ,  je  voUi  jwïe , 
Que  j'aj^renne  de  vqui  les  tronbUs  de  Syrie. 

Pour  le,  etc.  Ce  le  ne  se  ntf^rte  à  rleo ,  et  pour 
le  mieux  admirer  est  un  peu  du  style  comique. 
TrouvezhoTijje  vous  prie,  etc.,lo\ii  cela  ressemble 
trop  à  une  conversation  Ëunillère  de  deux  domes- 
tiques qui  s'entretiennent  des  aventures  de  leurs 
mattres,  sans  aucun  art.  - 

V.  i5.    J'ai  «i  vu  les  premiers ,  et  me  «ouviens  eucor 
Des  malheureux  succès  du  grand  roi  Nlcanor. 

Suc<xs  vent  dire  au  propre  événement  heureux; 
mais  il  est  permis  de  dire  malheureux,  marnais, 
funeste  sucœs. 

V.  17.    Quand ,  de^  Parth^  vaincvs  pressani  l'adroite  ^te , 
Il  tomba  dans  les  fers  au  bout  de  sa  poursuite. 

Il  semble  qu'il  ait  pressé  les  Parthes  de  fiiir. 
-L'auteur  veut  dire  que  Nicanor  poursuivait  les 
Parthes  fiiyans. 

V.  19.     Je  n'ai  pas  oublié  que  cet  évéuttiieat 

Du  perfide  Trypbon  fit  le  soulèvement. 

Le  spectateur  ne  sait  pas  quel  est  ce  Tryphon; 
il  allait  le  dire. 


Un  empire,  un  trône  peut  être  ébranlé,  mais 
non  pas  une  couronne.  Il  faut  toujours  que  la  mé- 
taphore soit  juste. 


D.3i.za..ï  Google 


ACTE   I,  SCàNE  I.  a65 

V.35.     La-reîile,  crtigiiKiit  tout  ds  ces  nouveaaK«oragMi 
En  «ut  mettre  à  l'abri  ks  plus  précieux  gages. 

En  sut  mettre  à  FeU>n  est  louche  et  incorrect.  Le 
mot  de  gages  seul  n'a  aucun  sens  que  quand  il  si- 
gnifie appointemeus  :  Il  a  reçu  ses  gages.  Mais  il 
*  &ut  dire  les  gages  de  mon  hymen,  pour  signifier 
mes  enfans. 

V.37.    El  pour  n'exposer  pas  l'enfance  de  «es  fils, 
M«  les  fit  cbes  son  frère  enlever  à  Memphis. 

Me  les  fil  enlever,  phrase  louche.  Elle  peut  signi- 
fier, les  fit  enlever  de  mes  bras ,  o\x  m'ordonna  de  les 
enlever.  En  ce  dattier  sens,  elle  est  mauvaise.  En' 
lever  à  Memphù  est  impropre.  Elle  les  porta,  les 
conduisit  à  Memphis,  les  cacha  dans  Memphis. 
Enlever  à  Memphis  signifie  tout  le  contraire;  enlc 
ver  à  signifie  ^r  h»  dérober  h;  enlever  le  Palladium 
à  Troie,  enlever  IKlène  à  Paris.  Élever,  au  Heu  âlen~ 
lever,  ôterait  toute  équivoque.  Peut-être  y  a-t-il  eu 
dans  la  première  édition  une  faute  d'impression 
qui  a  été  répétée  dans  toutes  les  autres. 

V.  3g.    Là.,  nous  n'avons  riea  an.  que  de  la  renommée , 
Qui,  par  un  bruit  confus  lUverseinent  semée. 
N'a  porté  jusqu'à  nous  ces  grands  renversemens. 
Que  sotu  l'obscurité  de  cent  déguisemena. 

11  ne  faudrait  pas  imiter  cette  phrase,  quoique 
l'idée  soit  intelligible.  On  ne  dit  pas  semer  la  re- 
nommée, comme  on  dit  dans  le  discours  femilier 
semer  un  bruit.  La  renommée  diversement  semée  par 
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un  bruit;  C(^a  n'est  pas  français.  La  raison  en  est 
qu'un  bruit  ne  sème  pas,  et  que  toute  métaphore 
doit  être  d'une  extrême  jnstesse. 

V.  j3.     Sachez  donc  que  TiTpbon,  après  quatre  batailles. 
Ayant-  m  nous  réduire  à  txa  seules  murailles. 

Quelles  sont  ces  murailles?  Ne  fallait-il  pas  d'a- 
bord nommer  Séleucie?  Ce  sont  là  des  fautes  contre 
l'art,  mais  non  un  manque  de  génie.  Cet  oubli  des 
convenances  ne  diminue  point  le  méiite  de  l'in- 
vention. 
V.  45.    En  foraia  t&t  le  «lége. 

Tôt  ne  se  dît  plus,  il  est  devenu  bas. 

V.  46.     Un  faux  bruit  s'y  coula  imichaut  la  Diort  du  roi. 

Sy  coula  n'est  pas  du  style  noble. 

T.St.     Croyant  son  mari  Hunt,  elle  épousa  son  frère. 

Il  semble  qu'elle  épousa  son  propre  frère.  Ne 
devait-on  pas  exprimer  qu'elle  épousa  le  frère  de 
son  mari?  L'auteur  ne  devait-il  pas  lever  cette  pe- 
tite équivoque  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'on 
pouvait  épouser  son  frère  en  Perse,  en  Syrie,  en 
Egypte ,  à  Athènes,  en  Palestine?  Ce  n'est  là  qu'ime 
très  légère  négligence;  mais  il  faut  toujours  faire 
voir  combien  il  importe  de  parler  purement  sa 
langue  et  d'être  toujours  clair. 
V.  5i.    L'efi«t  montra  soudain  ce  conseil  salutaire. 

Montrer  une  chose  bonne  ou  mauvaise,  utile 
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OU  dangerease,  ne  signifie  pas  montrer  que  cette 
chose  est  telle,  prouver  qu'elle  est  telle.  Il  mon- 
trait ses  blessures  mortelles,  ne  dit  pas:  Il  mon- 
trait que  ses  blesslires  étaient  mortelles. 

V.53.     Le  prince  Ântîochus,  devenu  nouveau  roi. 

Ce  mot  nouveau  est  de  trop,  il  gâte  le  sens  et 
le  -vers.    ' 

V.  5  j.     Sembla  de  tous  côtés  traîner  l'beur  après  soi. 

On  a  déjà  remarqué  que  Vheur  ne  se  dit  plus; 
mais  on  ne  traîne  après  soi  ni  Ykeur  ni  te  bon- 
heur.  Traîner  donne  toujours  l'idée  de  quelque 
chose  de  douloureux  ou  d'humiliant  :  on  trahie 
sa  misère,  sa  honte;  on  traîne,  une  vie  obscure. 
Les  rois  vaincus  étaient  traînés  au  Capitole.  Et 
iretîné  sans  honneur  auKutr  de  nos  murailles.  Le  mot 
traîner  est  Picore  heureusement  employé  pour,  si- 
gnifier une  douce  violence,  et  alors  il  est  mis  pour 
entraîner.  Charmant,  jeune^  traînant  tous  les  cœurs 
après  soi. 

V.  56.     Sur  nos  fiers  eunemU  rejeta  no9  atarmei. 

Le  mot  est  impropre.  On  ne  rejette  point  des 
alarmes  sur  un  autre,  comme  on  rejette  une  faute, 
un  soupçon,  etc.  sur  un  autre.  Les  a^rmes  sont 
dans  les  hommes,  parmi  les  hommes,  et  non 
sur  les  hommes.  On  ne  peut  trop  répéter  que  la 
propriété  des  termes  est  toujours  fondée  en  raison. 
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V.Sj.    Et  la  mort  de  Trypbon  daos  un  dentier  combat. 
Changeant  tout  notre  sort ,  lui  rendit  tout  l'^t. 

Cela  ressemble  à  un  gendre  du  gouverneur  de 
toute  la  province.  On  est  malheureusement  obligé 
de  remarquer  des  négligences,  des  obscurités,  des 
Ëtutes  presque  à  chaque  vers. 

V.  Sg.     Quelque  promesse  alors  qu'il  eût  fUte  à  la  mère 
De  remettre  »ea  £li  au  tràne  de  leur  père... 

Il  n'est  pas  dit  que  cette  veuve  de  Nicanor  était 
Cléopâtre ,  mère  des  deux  princes ,  et  que  le  roi 
Antîochus  avait  promis  de  rendre  la  couronne  aux 
cnfans  du  premier  lit.  Le  spectateur  a  besoin 
qu'on  lui  débrouille  cette  histoire.  Cléopâtre  n'est 
pas  nommée  une  seule  fois  dans  la  pièce.  Corneille 
en  donne  pour  raison  qu'on  aurait  pu  la  confondre 
avec  la  Cléopâtre  de  César;  mais  il  n'y  a  guère 
d'apparence  que  les  spectateurs  instruits,  qui  in- 
struisent bientôt  les  autres,  eussent  pris  cette  reine 
de  Syrie  pour  la  maîtresse  de  César.  Et  puis,  com- 
ment cet  Àntiochns  avait -il  promis  de  rendre  le 
royaume  aux  deux  princes  ?  devaient  r  ils  régner 
tous  deux  ensemble?  Tout  cela  est  un  peu  confus 
dans  le  fond,  et  est  exprimé  confusément;  plu- 
sieurs lecteurs  en  sont  révoltés.  On  est  plus  indul- 
gent à  la  r^l'ésentation. 

V.63.     Ayaot  tépti  sept  ans,  son  srdeur  militaire. 

Ce  mot  militaire  est  technique ,  c'est-à-dire  un 
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terme  d'art;  \epaj  militaire,  la  discipline  militaire, 
l'ordre  militaire  de  Saint 'Louis.  IL  Ëiut  en  poésie 
employer  tes  mott  guerrière,  belliqueuse. 

V.  64.    RiHnina  cette  goerre  où  laccomba  son  firère. 

KicD  ne  fait  mieux,  voir  la  nécessité  absolue 
d'écrire  purement,  que  l'erreur  où  jette  ce  mot 
succomba.  Il  fait  croire  qu'un  frère  d'Antîochus 
succomba  dans  cette  nouvelle  guerre.  Point  du 
tout;  il  est  question  du  roi  Nicanor  qui  avait  suc- 
combé dans  la  guerre  précédente;  il  fallait  ai'oit 
succombé.  Cela  seul  jette  des  obscurités  sur  cette 
exposition.  N'oublions  jamais  que  la  pureté  du 
style  est  d'une  nécessité  indispensable. 

Quand  on  voit  que  celui  qui  conte  cette  his- 
toire s'interrompt  aux  mille  beaux  exploits  de  cet 
Antiochus,  craint  a  Végal  du  tonnerre,  et  qui  donna 
bataille;  cette  interruption,  qui  laisse  le  specta- 
teur si  peu  instruit,  lui  ôte  l'envie  de  s'instruire, 
et  il  a  fallu  tout  l'art  et  toutes  les  ressources  du 
génie  de  Corneille  pour  renouer  le  fil  de  l'intérêt. 

V.  65.    11  alUqua  l«  Parthe,  et  se  crut  mmï  fc«t 

Pour  en  venger  sur  lui  1*  prison  et  U  mort. 

La  construction  est  encore  obscure  et  vicieuse; 
en  se  rapporte  au  frère,  et  lui  se  rapporte  au  Partbe. 
La  difficulté  d'employer  les  pronoms  et  les  con- 
jonctions ,  sans  nuire  à  la  clarté  et  à  l'él^ance ,  est 
très  grande  en  français. 
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V.  70.    Je  TOUS  achèverai  le  re^te  nue  autre  fois 
est  du  style  comique. 

V.  71.     Un  des  princes  survient. 

On  ne  sait  point  quel  prince ,  et  Antiochns  ne 
se  nomniant  point  laisse  le  spectateur  incertain. 

SCÈNE, II. 

V.  I Demeurez,  Laonicé. 

On  ne  sait  encore  si  c'est  Antiochus  ou  Sé- 
leucus  qui  parle.  On  ignore  même  que  l'un  est 
Antiochus,  l'autre  Séleucus.  Il  est  à  remarquer 
qu' Antiochus  n'est  nommé  qu'au  quatrième  acte, 
à  la  scène  troisième,  et  Séleucus  à  la  scène  cin- 
quième, et  que  Cléopâtre  n'est  jamais  nommée.  Il 
fallait  d'abord  instruire  les  spectateurs.  Le  lecteur 
doit  sentir  la  difficulté  extrême  d'expliquer  tant 
de  choses  dans  ime  seule  scène ,  et  de  les  énoncer 
d'une  manière  intéressante.  Mais  voyez  l'exposi- 
tion de  Bajazet;  il  y  avait  autant  de  préliminaires 
dont  il  fallait  parler;  cependant  quelle  netteté! 
comme  tous  les  caractères  sont  annoncés!  avec 
quelle  heureuse  facilité  tout  est  développé  I  quel 
art  admirable  dans  cette  exposition  de  Bajazeti 

V.  1.       Vous  pouvez ,  comme  lui ,  me  rendre  un  bon  office. 

Bon  office.  Jamais  ce  mot  familier  ne  doit  entrer 
dans  le  s^le  tragique. 
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V.  3.      Dana  l'état  où  je  suis,  triste  et  pleio  de  souci. 
Si  j'espère  beauconp,  je  craios  beaucoup  aussi. 

Plein  de  souci  iCésX  pas  assez  noble. 

V.  S.      Un  seul  i^iot  aujourd'hui,  mattre  de  ma  fortune, 
M'âte  ou  donne  à  junais  le  sceptre  et  Rodogune. 

Il  vaudrait  mieux  qu'on  sût  déjà  qui  est  Rodo- 
gune. Il  est  encore  plus  important  de  faire  con- 
naître tout  d'un  coup  les  personnages  auxquels  on 
doit  s'intéresser,  que  les  événemens  passés  avant 
l'action. 

V.  7.      Et  de  tous  les  mortels  ce  secret  révélé 

iS e  reod  le  plus  content  ou  le  plus  désolé. 

Il  semble  par  la  pbrase  que  ce  secret  ait  été  ré- 
vélé par  tous  les  mortels.  On  n'insiste  ici  sur  ces 
petites  fautes  que  pour  feire  voir  aux  jeunes  au- 
teurs quelle  attention  demande  l'art  des  vers. 

V.  g.       Je  vois  dans  le  hasard  tous  les  biens  que  j'espère 

est  impropre  et  louche.  Fbir  dans  le  hasard  ne 
signifie  pas  mon  bien  est  au  hasard,  mon  bien  est 
hasardé.  Cette  expression  n'est  pas  française. 

V.  i3.    Donc ,  pour  moins  liasarder,  j'aime  mieux  moins  prétendre. 

Donc  ne  doit  presque  jamais  entrer  dans  un 
vers,  encore  moins  le  commencer.  Quoi  donc  se 
dit  très  bien,  parce  que  la  syllabe  quoi  adoucît  ta 
dureté  de  la  syllabe  donc. 
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Racine  a  dit  : 


Je  suis  donc  un  témoin  de  leur  peu  de  pi 

Mais  remarquez  que  ce  mot  est  glissé  dans  le 
vers,  et  que  sa  rudesse  est  adoucie  par  la  voyelle 
qui  le  suit.  Peu  de  dos  auteurs  ont  su  employer 
cet  enchaînement  harmonieux  de  voyelles  et  de 
consonnes.  Les  vers  lès  mieux  pensés  et  les  plus 
exacts  rebutent  quelquefois.  On  en  ignore  la  rai- 
son; eUe  vient  du  défaut  d'harmonie. 

V.  14.    £t,paiirrompr«le  conp  que  mon  cœur  n'ose  attoidre. 

J'ai  déjà  remarqué-  qu'on  ne  rompt  point  un 
coup;  on  le  pare,  on  le  détourne,  on  l'afïajblit, 
on  le  repousse  :  de  plus,  on  prononce  ces  mots 
comme  rompre  le  coup;  il  faut  éviter  celte  équi- 
voque. Si  l'expression  rompre  un  coup  est  prise  des 
jeux,  comme  par  exemple  du  jeu  de  dés,  où  l'on 
dit ,  rompre  lecoup,  quand  on  arrête  les  dés  de  son 
adversaire,  cette  figure  alors  est  indigne  du  style 
noble. 

V.  iS.    Lui  cédant  de  deux  bieiMle  plus  brillant  aux  yeux, 
H'aMurer  de  celui  qui  m'tat  plus  précieuK. 

On  est  étonné  d'abord  qu'un  prince  cède  no 
trône  pour  avoir  une  femme.  Cette  seule  idée  fit 
tomber  Pertharite,  qui  redemandait  sa  propre 
épouse,  et  dont  la  vertu  pouvait  excuser  cette 
faiblesse.  Mais,  dans  Pertharite,  cette  cession  est 
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la  c:ata$tropfae.  Ici  elle  commence  la  pièce.  Aniio-' 
chus  est  détermiiié  par  son  amitié  pour  son  frère 
SéleucuSf  ainsi  que  par. son  aiuour  pour  Rodo- 
gune.  Ce  qui  déplaît  dans  Peitharite  ne  déplaît  pas 
ici.  Tout  dépend  des  circonstances  où  l'auteur  sait 
mettre  ses  personnages.  Peut-être  eût -il  fallu 
qu'Antiochus  eût  paru  éperdument  amoureux,  et 
qu'on  s'intéressât  déjà  à  sa  passion,  pour  qu'on 
excusât  davantage  ce  début,  par  lequel  îl' renonce 
au  trône,  -     . 

V.T7.     Heureuxai,aMU«ttatMlre<U.fikl)Ciix4mi|(fa]nelse,.  . 
Pour  un  troue  inceitiaii  j'en  obtiaas  la  princesse. 

Le  mot  propre  au  dernier  hémistiche  du  pre»- 
mier  vers  est  incertain;  car  ce  droit  d'aînessfe  n'est 
point  fâcheux  pour  celui  qui  aura  le  trône  et 
Rodogune.  Fâcheux,  d'ailleurs,  n'est  pas  noble. 
V.  19.    Et  pwa,  par  ce  partage,  épai^er  les  Mnpirs. 

Il  faut  absolument  i  Et  si  je.  puis  épar^ier  des 
soupirs.  On  dit  bien,ye  vous  épargne  des  soupirs; 
mais  on  ne  pea.\.d^T6,fépargnedes  soupà-s,  comme 
on  àAf  épargne  de  l'argent. 

V.  ao.     Qui  naîtraient  de  Ma  peine  ou  de  se»  déplaiùrs  I- 

Gela  veut  dire ,  de  ma  peine  ou  de  sa  peine.  Les 
déplaisirs  et  la  peine  ne  sont  pas  des  expressions 
asisez  fortes  pour  la  perte  d'un  trône. 

V.  91.     Va  le  voir  de  ma  part,  TliuagènC,  et  lai  dire 
Que  pour  cette  beauté  je  lui  cède  l'eDspin^ 
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.  Pottr.eette  êécu^,  termes  de  comédie,  et  qui 
jettcntime  espèce  de  ridiaule  silr  cUte  andxusade. 
Va.  lui  dire  que  je  lui  cède  l'^n^ire  piour  une 
beauté. 

V.  i3.    U^  porte-lui  si  haut  la  donbeur  de  régner. 

On  ne  porte  point  haut  une  doi^iCeur  j  cela  est 
impropre,  négligé  et  peu  français.  Racine  dit  : 

OËneoe ,  fais  lirilUr  lu  cdotoane  à  •«>'  jreui. 
Cest  ainsi  qu'il  faut  s'exprimer. 
y.  ai-    Qu'liMtAcIktdntrâMilMlàlsMg^er. 

Qu'il  se  laissç  éblouir  est  Je  mot  propre  ;  mais  je 
laisser  gagner  à  un  eciof  affaiblit  cette  belle  idée. 

SCÈNE  III. 

V.  I.      Et  vous  en  ma  faveur  voyez  ce  cher  objeL 

Ce  cher  objet  n'est-il  pas  un  peu  du  style  de 
ndjlle?  Le  ton'deïa  pièce  n'est  pas  jusqu'à  pré- 
sent au  dessus  de  la  haute  comédie,  et  est  trop 
vicieux. 

SCÈNE  IV. 

V.  I.       Seigneur,  le  prince  vienl;  et  votre  amour  lui-même 
X^  peut,  MD*  inteiprète,  offrir  le  diadcme. 

Qurf  prince?  lespectatetirpcttt&il  savoir  si  c'est 
Séleucus  ou  Antiocbus?  La  réponse  de  Timagène 
ne  semble-t-elLe  pas  un  reproche?  et  si  ce  Tima- 
gène était  un  homme  de  oxur,  son  discours  sec 
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ne  p^AîtraitHl:  pas  «gnifier  :  Gbai^;e2<vous  voub- 
Tùèmt  d'ua«  propositioB  si humtlùuite,  dites  vous-'' 
roêtne-à  yolre  frère  que  tous  renonce*  au  droit  dé 
régner? 

y.  3.       Ah  1  je  treniblè  ;  «t  la  peur  d'un  trop  juste  refus 
Rend  du  UaCK  muette  et  mon  esprit  eonrus. 

Antioctjus,  qui  tremble  que  son  frère  n'accepte 
pas  Fempire,  a-t-ildes  sentimeiis  bien  élevés^  ne 
devrait-il  pas  préparer  les  Spectateurs  à  cette  aver- 
sion qu'il  a  montrée  pouf  rSgner  ?  J'ai  vu  de  bons 
critiques  penser  ainsi.  Je  soumets  au  public  leur 
jugement  et  mes  doutes. 

SCÈNE  V. 
V.  I.      Vous  pai»ge  eu  confiance  expliquer  mm  pensée? 

On  ne  sait  point  encore  quec'est  Séleucus  qui. 
parle.  Il  était  aisé  de  remédier  à  oe  petit  dé&uT. 

V.  9 Ce  jour  fatal  à  l'beur  de  nolr^vie 

Jette  sur  l'un  de  nous  trop  de  honte  ou  d'envié. 

Pourquoi  trop  dé  honte?  y  a-t-il  de  la  honte  à 
n'être  pas  t'aîoé?  et  s'il  est  honteux  de  ne  pas 
régner,  pourquoi  céder  le  trône  si  vite? 
V.  i3.    Mais,  si  vous  le  Tablez,  j'en  sais  bien  le  remède^ 

Ce  vers  .est  de  la  haute  comédie.  Ou-  a  déjà  dit 
que  cet  usage  dura  trop  long-tei^ips;  ' 

V.  14.     Si  je  le  veux  !  Bieii  plus,  je  l'apporte  et  vous  cède 
Tout  ce  q^e  la  catxtmùo  a  dé  chamunt  en  soi. 
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Il  parait  singulier  que  Séleucus  ait  précisément 
'  la^inéme  idée  que  son  firère.  Il  y  a  beaucoup  d'art 
k  les  représenter  unis  de  l'amitié  la  plus  tendre  : 
n'y  en  a-t-il  point  un  peu  trop  à  leur  Ëiire  naître 
en  même  temps  une  idée  si  contraire  au  caractère 
_de  tous  les  princes?  Cela  est-^l  bien  naturel?  peut- 
être  que  non.  Cependant  les  deux  frères  intéres- 
sent :  pourquoi?  parce  qu'ils  s'aiment;  et  le  spec- 
tateur voit  déjà  dans  quel  embarras  ils  vont  se 
précipiter  l'un  et  l'autel 

V.  ig.    Elle  *aut  bien  ua  trAne,  il  faut  queja  le  die.— 
,     Elle  vaut  à  mes  yeux  tout  ce  ^'en  a  l'Ase. 

Ces  discours  sont  d'un  style  familier,  et  ilfautque 
que  je  le  die  est  plus  qu'inutile;  car  lorsqu'on  se  sert 
de  ce&toun,  il/aut  qaej'e  le  dise  f  gueje  Tafoue,  que 
J'en  convienne ,  c'est  pour  exprimer  s^  répugnance. 
Mon  ennemi  a  des  -vertus,  ilfaM  que f  en  convienne. 
Je  vais  vous  apprendre  une  c/tose  désagréable,  mais 
il  faut  que  je  la  dise.  Ântîocfaus  n'a  aucujie  répu- 
gnance à  dire  que  Rodogune  est  préférable  aux 
trônes  de  l'Asie. 

V.  3i.     Voua l'aimei donc,  moii frère ?— Et  voua  l' aimes anaii. 

Plusieurs  critiques  demandent  comment  deux 
frères  si  unis ,  et  qui  n'ont  tous  deux  qu'un  même 
sentiment ,  ont  pu  se  cacher  une  passion  dont 
l'ayeu  involontaire  échappe  à  tous  ceux  qui  l'é- 
prouvent? Comment  ne  se  sont-ils  pas  au  moins 
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sonpçonnés  Fiin  l'autre  d'être  rivaux?  Quoi!  tous 
deux  débutent  par  se  céder  le  trf>ne  pour  une 
maîtresse  !  A  peine  serait-il  permis  d'abandonner 
son  droit  à  une  couronne  pour  une  femme  dont 
on  serait  adoré  ;  et  deux  princes  commencent  par 
préférer  k  l'empire  une  femme  à  laquelle  ils  n'ont 
pas  seulement  déclaré  leur  amour. 

Cest  au  lecteur  à  s'interroger  lui-même,  à  se 
demander  quel  effet  cette  idée  ^t'sur  lui,  si  ce 
double  sacrifice  est  vraisemblable,  s'il  n'est  pas  un 
peu  romanesque.  Mais  aussi  il  faut  considérer  que 
ces  princes,  ne  cèdmt  pas  absCdument  le  trône , 
mais  un  droit  inoert9in  au  trône.  Yoilà  ce  qui  les 
justifie. 

V.  39.  O  mon  cher  frère  I  ô  nom  pour  un  rival  trop  doux  I 
Ceci  répare  tout  d'un  coup  ce  que  leur  proposition 
■  semble  avoir  de  tropavîUssant  et  de  trop  concerté; 
mais  ces  répétitions  par  écho ,  que  neferais'je  point 
contre  un  autre i  sont-elles  assez  nobles,  assez  tra- 
giques, et  d'un  assez  bon  goût? 

V.  4 1.    Amour,  qui  doit  ici  vaincre  de  tous  du  d'elle  F 

Cette  apostrophe  à  l'amour  est-elle  digne  de  la 
tragédie? 

V.  43.    L'amonr,  l'amour  doit  niucre. . . 

Cette  réponse  ne  sent-elle  pas  un  peu  plus 
l'idylle  que  la  tragédie?  Remarquez  que  Bacine, 
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qui  a  tant  traité  l'amour,  n'a  jamais  cUt ,  l'amour 
doit  vaincre.  Il  n'y  a  pas  une  maxime  pareille,  même 
dans  Bérénice.  En  général ,  ccd  maximçs  ne  tou- 
chent jamais.  Tous  ceux  qui  ont  dit  que  Rfkcine 
sacrifiait  tout  à  l'amour,  et  queLe^  hévoe  4e  Cor- 
neille éttaient  toujours  supérieurs  à  oette  passion, 
n'avaient  pas  examiné  oes  d«ux  auteurs.  Il  est  très 
commun'  de  lire ,  et  très  rare,  die  lire  avec  fruit. 

V.  47.     Mais,  lorsqu'un  digne  objet  a  pu  nous  enflammer, 
Xjai  le  cède  est  ud  lâcbe ,  et,  ne  sait  pas  aimer. 

Cette  maxime  n'est-dle  pas  encore  plus  conve- 
nable à  un  berg^  qu'à  im  prince?  Qui  cède  sa  ■ 
maùresse  est  un  lâche  et  ne  sait. pas  aimer  :  et  qui 
cède  un  trône  est  un  grand  cœur.  Avouons  que  ni 
dans  Ç/rus  ni  dans  Clélie  on  ne  trouve  point  de 
sentences  amoureuses  d'une  semblable  afféterie. 
Louis  Kacine,  fils  de  l'ibimortel  Jea:n  Racine, 
s'élève  avec  force  contre  ces  idées  dans  son  Traité 
de  la  Poésie,  page  355,  et  ajoute  :  «La  femme 
«  qui  mérite  ce  grand  sacrifice  est  cependant  une 
«  femme  très  peu  estimable;  et  l'on  peut  remarquw 
«  que  dans  les  tragédies  de  Corneille,  toutes  ces 
u  femmes  adorées  par  leurs  amans  sont,  par  les 
«  qualités  de  leur  ame,  des  femmes  très  commu- 
a  nés  ;  ce  n'est  que  par  la  beauté  que  Cléopâlre 
■1  captive  César,  et  qu'Emilie  a  tout  empire  sur 
n  Cinna.  » 

Cet  auteur  judicieux  en  excepte  sans  doute  P^u- 
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lioe,  qui  immole  si  noblement  son  amour  à  son 
devoir. 

Ajoutons  à  cette  remarque  que  les  deux  frères 
disent  leurs  secrets  devant  deux  subalternes,  et 
que  Timagène  est  le  confident  des  amours  des 
deux  frères.  Comment  ces  deux  frères,  qui  sont 
si  unis,  ne  se  sont-ils  pas  avoué  ce  qu'ils  ont  avoué 
à  un  domestique? 

V.  6S.     Ces  deux  àè$ea  fameux  de  Thèbes  et  de  Troie... 

Les  citations  des  sièges  de  Troie  et  de  Thèbes 
sont  peut-être  étrangères  à  ce  qui  se  passe.  Ke 
pourrait-on  pas  dire  :  Non  erat  kit  exempUs ,  his 
sermonièus  locus? 

V.  66.    Qui  mireiit  Tune  en  sang ,  l'autre  aux  flanimca  en  praî«... 

On  ne  met  point  en  sang  une  ville;  on  ne  la 
met  point  en  proie  :  on  la  livre ,.  on  l'abandonne 
en  proie. 

V.  74.     Tout  ia  choir  en  ma  nuia  ou  lombv  dana  la  vAtr». 

Le  mot  de  choir,  même  du  temps  de  Corneille , 
ne  pouvait  être  employé  pour  tomber  en  partage. 

V.  81.    QnedetouroMdefaaUw!  hâlaslja|ez  le  reste. 

Jugez  du  reste  était  l'expression  propre;  maïs 
elle  n'en  est  pas  plus  digne  de  là  tragédie.  Juger 
quelque  chose,  c'est  porter  un  arrêt;  juger  de 
quelque  chose',  c'est  dire  son  sentiment. 
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V.89.   \&i(HÎ  cei}uij«dii[terdiitXkèbesetTroie 

Dans  nos  cœurs  mieuK  unis  ne  versera  que  joie. 

Ne  verierft  que  joie  ne  se  dirait  pas  aujourd'hui, 
et  c'était  même  alors  une  laute  ;  on  ne  verse  point 
joie.  La  scène  est  belle  pour  le  fond,  et  les  sentï- 
nicDs  l'embellissent  encore. 

On  demande  à  présent  un  style  plus  châtié , 
plus  élégant,  plus  soutenu  :  on  ne  pardonne  plus 
ce  qu'on  pardonnait  à  un  grand  homme  qui  avait 
ouvert  la  carrière ,  et  c'est  à  présent  surtout  qu'on 
peut  dire: 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  dnin  < 

Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

Quand  des  pièces  romanesques  réussissent  de 
nos  jours  ^u  théâtre  par  les  situations,  si  elles 
fourmillent  de  barbarismes,  d'obscurités,  de  vers 
durs,  elles  sont  regardées  par  les  connaisseurs 
comme  de  très  mauvais  ouvrages.  Je  crois  que, 
malgré  tous  ses  défauts,  cette  scène  doit  toujours 
réussir  au  théâtre.  L'amitié  tendre  des  deux  frères 
touche  d'abord.  On  excuse  leur  dessein  de  céder 
le  trône,  parce  qu'ils  sont  jeunes,  et  qu'on  par- 
donne tout  à  la  jeunesse  passionnée  et  sans  expé- 
rience ;  mais  surtout  parce  que  leur  droit  au  trône 
est  incertain.  La  bonne  foi  avec  laquelle  ces 
princes  se  parlent  doit  plaire  au  puBlIc.  Leurs 
réflexions,  que  I^odogiu^e  doit  appartenir  à  celui 
qui  sera  nommé  roi,  forment  tout  d'un  coup  le 
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nœud  de  la  pièce;  et  le  triomphe  de  l'amitié  sur 
l'amour  et  sur  l'ambitioD  finit  cette  scène  par£ù- 
tement. 

SCÈNE  VI. 

V.  I.      PeuiriKi  plu  dtgneiiieat  mériter  U  coaroBiM? 

Mériter  plus^fUgnement  signifie  à  la  lettre  être 
digne  plus  dignefnent.  Cest  un  pléonasme ,  mais  la 
faute  est  légère. 

V.  s.     HaU,  de  gr»c«,  acherez  l'bùbdre  commence.— 
Pour  la  reprendre  donc  ou  nom  l'avona  lûuée.^ 

Ces  discours  de  coofidens,  cette  histoire  inter-  - 
rompue  et  recommencée,  sont  condamnés  uni- 
verseUemenl. 

Tous  deux  débrpuillant  nul  une  pénible  intriguB, 
D'un  divMlùsemeat  ne  font  une  fitigue. 

V.  1 9.    Si  bien  qu'Antiocbu* ,  etc. 

Si  bien  que,  toi  après, piqué  Jusqu'au  v'if;  expres- 
sions trop  familières  qu'il  faut  éviter. 

V.  a4-    Il  allait  épouser  la  princaaae  m  sœur. 

Sœur  de  qui  ?  ce  n'est  pas  de  Cléopâtre,  c'est  Ro- 
dogune.  Elle  est  nommée  dans  la  liste  des  person- 
nages sœur  de  Phraates ,  roi  des  Parthes;  on  n'est 
pas  plus  instruit  pour  cela ,  et  le  nom  de  Phraates 
n'est  pas  prononcé  dans  la  pièce< 

V.  iS,     C'aa,  cette  RMlo^une,  où  l'un  et  l'autre  Irère 

Trouve  ùicor  le»  appoi  qu'avait  trMtvéa  leur  pèm. 
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Cet encor aembledire que  Rodo^ne a cbnserré 
sa  beauté,  jque  les  deax  fils  la  trouventaussi  belle 
que  le  père  l'avait  Ironvée.  Le  théâtre ,  qui  permet 
l'amour,  ne  permet  point  qu'on  aime  une  femme 
uniquement  parce  qu'elle  est  bdle.  Un  tel  amour 
n'est  jamais  tragique. 
V.  17.    La  reio*  tavoie  en  -nia  pour  le  juMîfier. 

Ce  tour  n'est  pas  assez  élégant;  il  est  un  peu  de- 
gazette. 

V.  36.     Soit  qu*BÎDsi  cet  hymeo  eât  plus  d'autorité. 

On  ne  voit  pas  ce  que  c'est  que  Xautorité  d'un 
hymen,  ni  pourquoi  ce  second  mariage  eût  été 
plus  respectable  en  présence  de  l'épouse  répudiée , 
ni  pourquoi  cette  insulte  à  Cléopâtre  eût  mieux 
assuré  le  trône  aux  en&ns  d'un  secoud  lit. 

V.  ji.     ...  Ud  gros  escadron  «le  Parthei  pleins  de  joie 

Cmduit  ce*  deux  amaiM,  et  court  comms  à  la  proio. 

Plaignons  ici  la  gêne  où  la  rime  met  la  poésie. 
Ce  plein  de  j'oie  est  pour  rima*  hjfroie;  et  comme  à 
la  proie  est  encore  une  faute;  car  pourquoi  ce 
comme? 

V.43.     Lar«ne,  au  désespoir  de  n'en  rien  obtenir. 
Se  réMut  de  k  perdre. 


iSî  résout  de  se  perdre  est  un  solécisme.  le  me 
résous  hy  je  résous  de.  Il  s'est  résolu  à  mourir.  Il 
a  résolude  mourir. 
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V.  47-    Et,<ibMgcu»t  à  rcffct  MR  amour  m  horreur, 
Elle  abuxloaDe  tontàMJuftafip«ar. 

On  peut  faire  la  guerre,  se  veoiger,  ctHomettre 
un  crime  à  regret;  mais  on  n'a  point  de  rhûrreur 
à  regret. 

V,  5a.     S«  mêle  dans  les  coupa ,  porte  partout  m  rage. 

Il  valait  mieux  dire,  se  mêle  aux  combattons. 
'T.  57.    La  reine,  à  ta  gêser  prenant  mille  déliées... 

On  pr^ad  plaisir,  et  qoo  de»  délices,  à  quelque 
chose;  et  opn'en  prend  point  miU«. 

V.  58.    Ne  commettait  Ifu'i  moi  l'ordre'  de  tes  supplices. 

Il  fallait  le  soùt,  de  ses  supptices;  on  ne  commet 
point  un  ordre. 

V.  5g.     Maïs ,  quoi  que  m'ordonnll  cette  ame  tout  en  tea , 
Je  promettais  beaucoup  at  j'eKécutats  peu. 

Ame  tout  en/eu,  expression  triviale  pour  rimer 
Apeu.  Dans  quelle  contrainte  la  rime  jette! 
V.  61.    Le  Parthe,  cependant,  en  Jure  la  vengeance. 

Cet  en  est  mal  placé;  il  semble  que  le  Parthe 
jure  la  vengeance  àupeu. 

V.  61.     Sur  nom  a  main  armée  il  fond  en  diligence, 

expression  trop  commune. 

V.  65.     Il  veut  fermer  l'oreille,  enflé  de  l'avantage. 

Ce  mot  indéfini  de  l'avantage  ne  peut  être  admis 
ici  :  il  faut  de  cet  avantage,  ou  de  son  attantage. 
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V.G7.    &iGn  il  crant  pour  elle,  et  ooiudaigM  écouter  i 
Et  u'est  co  qu'aujourd'hui  I'od  doit  exécuter. 

Cela  est  louche  et  obscur.  Il  sentie  qu'on  aille 
exécuter  ce  qu'on  aécouté. 

V.  71.  ~  Boddgune  ■  para,  «orUnt  de  u  {irisou , 

Gimme  un  soldl  levtmt  dessoi  notre  horûon. 
Le  Parlbe  a  décampé... 

expressions  trop  négligées  :  mais  il  y  a  un  grand 
germe  d'intérêt  dans  la  situation  que  Timagène 
expose.  Il  eût  été  à  désirer  que  les  détaib  eussent 
été  exprimés  avec  plus  d'élégance;  on  a  remarqué 
déjà  que  Bacine  est  le  premier  qui  ait  eu  ce  talent. 
V.  75-    D'nn  enitenu  cruel  H  s'est  (ait  notre  «j^iii. 

11  iàllait  ^ennemi  qu'il  était.  Je  me  fais  votre  ami 
.d'un  ennemi  n'est  pas  français.  On  pourrait  dire, 
(f un  ennemi  Je  suis  devenu  un  ami. 
V.  7R.    Ia  pais  finit  la  haine... 

La  haine  6iiit;  on  ne  la  finit  pas. 
V.  85.    Vous  me  trouvez  mal  ^vpre  à  celle  confideuce. 

Mal  propre  ne  doit  pas  entrer  dans  te  s^le 
noble  ;  et  que  Timagèoe  soit  propre  ou  non  à  une 
confidence,  c'est  un  trop  petit  objet 
V.  86.    Et  peut4lre  à  dessein  je  b  vois  qui  s'arance. 

A  quel  dessein? 

V.  87.     Adieu  ;  je  dois  au  rang  qu'elle  eal  prêle  à  lenir 
Du  mdns  la  liberté  de  t6us  entretenir, 
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Timagène  doit  du  respect  à  Kodogune ,  indé- 
pendamment de  ce  mariage ,  et  11  doit  se  retirer 
quand  elle  reut  parler  à  sa  confidente. 


V.  t.      Je  ne  Miï  quel  malheur  aujourd'hui  me  menace , 
Et  coub  dans  ma  joie  une  secrète  glace. 

Coule  une  glace  n'est  pas  du  style  noble ,  et  la 
glacë  ne  coule  point.  * 

V.  3.       Je  tremble ,  Laonice ,  et  ie  voulaïa  parlfr. 

Ou  pour  chasser  ma  crainte,  ou  pour  m'en  constJet. 

Cet  en  se  rapporte  à  la  crainte  par  la  phrase;  il 
semble  qu'elle  veuille  se  consoler  de  sa  crainte.  Il 
£aut  éviter  soigneusement  ces  amphibologies. 
V.  7.      La  fortune  me  traita  avec  trop  de  respect 

La  fortune  ne  traiU  point  avec  rejpec/;  toutes  ces 
expressions  impropres ,  hasardées»  lâches,  négli- 
gées ,  employées  seulement  pour  la  rime ,  dravent 
être  soigneusement  bannies. 

T.  g.       L'hjmen  semble  à  mes  }reux  cadier  quelque  supplice. 
Le  trône  loui  mes  pas  ireuser  un  précipice. 

La  poésie  française  marche  trop  soiivent  avec 
le  secours  des  antithèses,  et  ces  antithèses  ne  sont 
pas  toujours  justes.  Comment  un  hymen  cache-t-il 
un  supplice?  comment  un  trône  creuse-t-il  unprêci- 
pice?  Lé  précipice  peut  être  creusé  sous  le  trône, 
et  non  par  lui. 
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L'antithèse  àes  premiers  /çrg  et  des  nouveaux, 
des  bieju  et  des  maux,  vieut  eosuite.  Cette  figure 
tant  répétée  est  une  puérilité  dan»  un  rhétseur,  à 
plus  forte  raison  dans  une  princesse. 
V.  i4.    La  p«ii  qu'elle  a  jurée  en  B  calmé  la  haioe. 

On  ne  doit  jamais  se  servir.de  la  particule  en 
dans  ce  cas-ci.  Il  fallait  la  paix  qu'elle  a  Jurée  a  dû 
calmer  sa  li^ine.  Cet  en  li'est  pas  français.  On  ne 
dit  point^/Vn  crains  le  courroux,  fen  vois  l'amour, 
poury'e  crains  son  courroux,  Je  vois  son  amour. 

V.  16.     La  paÎK-Muient  a  y  sert  qne  d'un  «nuiMment. 

Ces  réflexions  générales  et  politiques  sont-elle» 
d'une  jeune  femme?  Qu'est-ççque  la  paix  qui  sert 
d'amusement  à  la  haine?  . 

V.  17.    Et  dans  l'état  où  j'entre,  à  le  parler  sant  feintc- 

On'n'e&trepointditns,ua  état;  cela  est  prosaïque 
et  impropre. 

V.  18.     Elle  a  lieu  de  me  craindre,' et  je  crains  cette  crainte. 

Cela  ressemble  trop  à  un  vers  de  parodie. 

V.  ig.   .  Non  qu'enfin  je  ne  doone  au  bien  des  deux  étals 
Ce  que  j'ai  dit  de  haine  à  de  tels  attentats. 

Elle  n'a  point  parlé  de  ces  attentats  ;  l'auteur 
les  a  en  vue,  il  répond  à  son  idée;  mais  Bodo- 
gune ,  par  ce  raot  tels^  suppose  qu'die  a  dit  ce 
qu'elle  n'a  point  dit.  Cependant  le  spectateur  est 
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si  iDStruit  des  attentats  de  Cléopâtre,  qu'il  entend 
aisément  ce  que  Rodogùne  veut  dire.  Je  ne  re- 
marque cette  négligence,  très  légère  *  que  pour 
(aire  voir  combien  l'exacDtudtt  du  style  est  nécês^ 
sairé.  ■ 

V.îi.   '  Mai»  Une  grdndeofTense  est  de  cette  nnture, 
Que  toujbim  son  autsur  irapitfc  i  i'otl^se 
Un  vif  ressentiment  doDt  il  le  croit  bleue; 

maxime  toujours  trop  générale;  dissertation  poli- 
tique qui  est  iin  peu  longue,  et  qui  if  est  pas  exbri- 
mée avec  assez  d'élégance  et  de  force.  De  celte 
nature  que^  jamais  ne  j^^,  «te.,*  il  vaut  toujouis 
mieux  faire  parler  le  sentiment;  t'est  là  le  défaut 
ordinaire,  de  Corneille.  R^dogune  se  plaignaifl.  de 
Cléopâtrey  et  etprimant  eë'  qu'elle  craist  d'un  tel 
caractère ,  le^rait  bien  plus  d'effet  (pi'une  disserta- 
tion. Peut-é^c  que  Corneille  a  voulu  préparer  un 
peu  par  ce  ton  politique  la  prdposilioo'atrbee  que 
fera  Rodogime  à  ses  amans;  mais  aussi  toutes  c^ 
sentences  ,  dans  le  gpût  de  Machiavel,  ne  pré- 
parent point  aux  tendresses  de  l'amour,  et  à  ce 
caractère  d'innocence  timide  que  Rodogùne  pren- 
dra bientôt.  Cela  fait  voir  combien  cette  pièce  était 
difficile  à  Étire,  et  de  quel  embarras  l'auteur  a  eu 
à  se  tirer. 

V.  «4.     Un  tif  ressentiment  dont  it  le  croh'blessé. 

Blessé  d'uQressentimentl  une  injure  blesse ,  et 
le  ressenttoDent  est  la  blessure  même. 
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V.Si.     Vou*  devez  oublier  un' détetpoir  jalons,    ' 
Où  fyt^  »oa  cour«|e  un  infidèle  Époui. 

Ouhlierua  désespoir  J  et  un  désespoir  jaloux'.  (^  un 
infidèle  époux  a  forcé  son  courage!  Presque  toutes 
les  scènes  de  ce  premier  acte  sont  remplies  de  bar- 
barismes ,  ou  de  solécismes  intolérables  :  est-ce  là 
l'auteur  des  belles  scènes  de  Cinna? 

V.  3g.     Quand  je  me  dùpeuMii  à  lui  oui  obéir... 

n'est  pas  français.  On  se  dispense  d'une  cbose,  et 
non  à  une  chose. 

V.  {i.    Peat-4tre  qu'en  «on  c«eur,  pliu  douce  et  repentie. 
Elle  ea  diuimulût  U  meilleure  partie. 

Repentie  ne  l'est  pas  non  plus ,  du  moins  aujour- 
d'hui. On  ne  peut  pas  dire  cette  princesse  repentie  : 
mais  pourquoi  n'emptoirions-nous  pas  une  ex- 
pression nécessaire  clont  l'équivalent  est  reçu  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe  ? 

V-ij.     Et,iidecet  amour  je  la  voyais  sortir, 
Jie  jnre  de  nouveau  de  vous  en  avertir. 

Sortir  d'un  amour!  de  telles  impropriétés,  de 
telles  négligences ,  révoltent  trop  l'esprit  du  lec- 
teur. 
V.  49-    Vout  uvec  conune  quoi  je  vous  Miîa  tout  acquiM. 

Comme  quoi  ne  se  dit  pas  davantage ,  et  tout  ac- 
cuise  est  du  style  comique. 
V.57.    CommeibontmémeHWg  avec  pareil  méribs... 
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devoir  même  sang  est  encore  un  barbarisme  j  ils 
sont  dun)èniefiàng,ib.Eant  nés,  formés  du  mésae 
sang.  Il  y  avait  plus'  d'une  manière  de  se  bien  ex- 
primer. ,  . 

V.  58.     Va  avantage  égal  pour  eux  me  sollicite. 

Un  avantage  ne  sollicite  point,  et  il  n'y  a  pas 
d'avantage  dans  l'égalité. 

V.61.    Ilestdesnœudt  secrets,  il  est  des  sympaihies. 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  «siariies 
S'attachent  l'une  à  l'autre ,  et  se  laissent  piquer 
Par  ces  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 

C'est  toujours  le  poète  qui  parle;' ce  sont  tou- 
jours deis  maximes  :  la  passion  ne  s'exprime  pas 
ainsi.  Ces  vers  sont  agréables ,  quoique  dont  par 
le  doux  rapport  ne  soit  point  français;  mais  ces 
ornes  qui  se  laissent  piquer ^  et  ces  Je  ne  sais  quoi, 
appartiennent  plus  à  la  haute  comédie  qu'à  ia'fra- 
gédie.  Ces  vers  ressemblent  à  ceux  de  la  Suite  du 
Menteur:  Quand  les  ordres  du  ciel  nous  ont/aitil'uft 
jiour  l'autre ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué.  CepeR^* 
dant  ces  quatre  vers,  tout  éloignés  qu'ils  sont  du 
style  de  la  véritable  tragédie,  furent  toujours-  re; 
gardés  comme  un  chef-d'œuvre  du  développj^enjl 
du  cœur  humain ,  avant  qu'on  vit  les  cUefs-d'œuvxe 
véritables  de  Racine  en  ce  genre.  -         ■;  ■ 

V.69.  '  Étrange  effet  d'amour  I  incroyable  chimère! 

Elle  voudrait  bien  être  à  Séleuciis,  si  elle.n'ai- 
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mait  pas  Antiocbus  ;  ce  n'est  pas  là  une  chimère 
incroyable  :  mus  cet  examen ,  cette  dissertation, 
cette  comparaison  de  ses  sentimens  pour  les  deux 
frères,  ne  sont-ils  pas  Topposé  de  la  tragédie? 

V.  73.    Ne  pourrai-jeKrvir  UDCsi  belleflainme? 

N'est-ce  pas  là  un  discours  de  soubrette? 
V.  74.    Ne  crois  pts  en  tirer  le  secret  de  mon  une. 

7l>i?r n'est  pas  noble;  cet  en  rend  la  phrase  in- 
correcte et  louche. 

V.  7g.    L'hymen  me  le  reodra  [W^eni  s  son  tour. 
^  ^  son  tour  est  de  trop  ;  mais  il  faut  rimer  au  mot 
amour.  Cette  gène  extrême  se  ^t  sentir  à  tout 
moment. 

V.6i.    Sani  crainte  qu'mi  reproche  i  mon  humeur  forcée 
Qu'un  autre  qu'un  mari  règne  sur  ma  pensée. 

Ces  vers  sont  dans  le  style  comique.  Racine  seul 
a  su  ennoblir  ces  sentimens  qui  demandent  les 
tours  les  plus  délicats. 

V.  8  j.  Que  De  pu!»-je  à  moi-même  aniai  bien  le  cacher  1 
est  d'une  jeune  tille  timide  et  vertueuse  qui  craint 
d'aimer.  C'est  au  Jecteur  à  voir  si  cette  timide  in- 
nocence s'accorde  avec'  ces  maximes  de  politique 
que  Kodogune  a  étalées ,  et  surtout  avec  la  con- 
duite qu'elle  aura. 

V.flS.    Quoique  voua  me  f:achiez,aiiémentjeilevii)e, 
est  d'une  soubrette. 
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V.  8t.    Ka  rougeur  trahirait  les  Mcreti  de  mon  ciear. 

'  Remarquez  que  tous  les  discours  de  Rodogune 
sont  dans  le  caractère  d'une  jeune  personne  qui 
craint  de  s'avouer  à  elle-^nême  les  sentlmens  ten- 
dres et  honnêtes  dont  son  coeur  est  touché.  Cepen- 
dant Kodogune  n'est  point  jeune;  elle  épousa  Mi- 
canor  lorsque  les  deux  frères  étaient  en  bas  âge; 
ils  ont  au  moins  vingt  ans.  Cette  rougeur,  cette 
timidité,  cette  innocence,  semblent  donc  un  peu 
outrées  pour  son. âge;  elles  s'accordent  peu  avec 
tant  de  maximes  de  politique  ;  elles  conviennent 
encore  moins  à  une  femme  qui  bieutôt  demandera 
la  tête  de  sa  belle-mèrâ  aux  eniàns  mêmes  de  cette 
belle-mère. 

ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

V.  I.      Sermens  falUcieui,  saJuUire  cootraînte, 

Que  m'imposa  la  force,  et  qu'accepta  ma  crainte, 
HeHreaa  déguIsemeDi  d'an  immortel  courroux, 
Vaini  fantômea  d'état,  éranouiMeZ'vaua! 

CotneiUe reparaît  ici  dans  toute  sa  pompe.L'élo- 
quent  Boasuét  est  le  seul  qui  se  scHt  servi  après 
lui  de  cette  belle  épitbète  falldcieuxl  Pourquoi 
aj^auvrir  la  langue?  Un  mot  consacré  par  Cor- 
neille et  Bossuet  peut-il  être  abandonné? 

Saiutain  conlminte!  Il  est  difBcîle  d'expliquer 
comment  une  salutaire  contrainte  est  un  vain  fan- 
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tome  d'état.  Il  manque  là  un  peu  de  netteté  et  de 

naturd. 

V.  7.       Semblables  à  ces  nEuz  dans  l'orage  formés, 

'Qu'efTace  un  prompt  oubli  qu^nd  II»  litM  aoot  cilinié. 

Une  comparaison  directe  n'est  point  convenable 
à  la  tragédie.  Les.  persoinnages  ne  doivent  point 
être  poètes;  la  roétaptore  est  toujours  plus  vraie, 
plus  passionnée.  II  serait  mieux' de  dire  ;,  Mes 
vœUx  formés  dans  l'orage  sont  oubliés  ijuatid  les 
flots  sont  calmés;  mais'  il  '  fàqdi-'aif  le  dire  dans 
d'aussi  beaux  vers. 

V.  10.'  IlecaUradeiiinpui«aiu,kiiiiedi»i^léfe,' 
Digne  «ertn  des  rois,  noble  secret  de  cour. 
Éclatez,  il  est  temps... 

'  Cela  parait  un  peu  d'un  poète  qui  cberche  à  . 
montrer  qu'il  connaît  la  cour  ;  mais  une  reine 
ne  s'exprime  point  ainsi.  Recours  des  impuissans 
paraît  un  défaut  dans  ce  monologue  noble  et 
mâle;  car  un  recours  d'impuissans'  n'est  pas  une 
digne  vertu  des  rois.  La  reine  n'est  point  ici  im- 
puisïiante,  puisqu'elle  dit  que  le  Partbe  est  éloi- 
gné, et  qu'elle  n'a  rien  à  ciaindre.  Recours  des 
impuissans,  &:latez,  est  une  contradiction;  car  ce 
recours  est  la  haine  dissimulée,  la  dissimulation; 
et  c'est  précisément  ce  qui  .n'éclate  pas.  Le  sens 
de  tout  cela  est,  cessons  de  dissimuler,  éclaU>ns; 
mais  ce  sens  est  noyé  dajis  des  paroles  qui  sem- 
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blent  pips  pompeuses  que  justes.  Secret  de  cour 
ne  peut  se  dire  connue  on  dit  :  Hommede  cour, 
habit  de  cour. 
V.  i3.    Houtrons-DDOS  toaies  deux,  non  plus  comme  sujeUen. 

Qui  sont  ces  deux  ?  est-ce  la  haine  dissimulée 
et  Cléopâtre?  Voilà  un  assemblage  bien  extraor- 
dinaire! Comment  Cléopâtre  et  sa  haîne  spnt- 
elles'deux?  Comment  sa  haine  est-elle  sujette? 
Cest  bien  dommage  que  de  si  beaux  morceaux 
soient  si  souvent  défigurés  par  des  tours  si  alam- 
biqués. 

V.  17.     Je  hais,  je  règne  eocor.  laissons  d'îilustr«s  manjucs 
En  quittant,  s'il  le  faut,  ce  haut  rang  àt»  monarques. 

Je  haisy  je  règne  encore,  est  un  coup  de  pinceau 
bien  fier  ;  mais  laissons  ^illustres  marques  est  faible  : 
on  laisse  des  marques  de  quelque  chose.  Marques 
n'est  là  qu'un  mot  impropre  pour  rimer  à  mo- 
narques. Plùt  à  Dieu  que  du  temps  de  Corneille 
un  Despréaux  eût  pu  l'accoutumer  à  faire  des  vers 
difficilement! 

Haut  rang  des  monarques.  Haut  rang  suffisait, 
des  monarques  est  de  trop.  La  rime  subjugue  sou- 
vent le  génie  et  affaiblit  l'éloquence. 

V.  ig.    FewQs.eD  avee  gloire  un  départ  éclatant 
est  barbare;  faire  un  départ  n'est  pas  français; 
en  acec' révolte  l'oreille  :  mais  si  elle  n'a  ^en  à 
craindre,  comme  elle  le  dit,  pourquoi  quitterait- 
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elle  le  trône?  Elle  commeace  par  dire  qu'elle  ne 
veut  plus  dissimuler ,  qu'elle  veut  tout  oser. 


Cest  encor,  c 

este 

ncor  cette  même 

euoemie... 

Dont  la  haine 

kK 

m  tour,  croit  me 

faire  U  loi 

Et  r^er  par 

mon 

ordre  et  but  tdu 

.  el  MIT  mo 

A  quoi  se  rapporte  ce  vous?  Il  ne  peut  se  rap- 
porter qu'au  recours  des  inipuissaDs,à.cette haine 
dissimulée  dont  elle  a  parlé  treize  vers  aupara- 
vant; elle  s'entretient  donc  avec  sa  haine  dans  ce 
monologue.  Convenons  que  cela  n'est  point  dans 
la  nature.  Il  régnait  dans  ce  temps-là  un  faux  goût 
dans  toute  l'Europe,  dont  on  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  se  défaire.  Ces  apostrophes  à  ses  passions, 
ces  jeux  d'esprit,  ces  ^forts  qu'on  fesait  pour  ne 
pas  parler  naturellement,  étaient  à  la  mode  eu 
Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre.  Corneille,  dans 
les  momens  de  passion,  se  livra  rarement  k  ce 
déiàut  ;  mais  il  s'y  laissa  souvent  entraîner  dans  les 
morceaux  de  déclamation.  Le  reste  du  monologue 
est  plein  de  force. 


Laonice,  vois-tu  que  le  peuple  s'apprête 
Au  pompeux  appareil  de  cette  grande  fête  ? 


S'apprête  à  Vappared  est  encore  un  barbarisme. 

5.       L'un  et  l'autre  fait  voir  un  mérite  lî  rare. 

Que  le  souhait  confus  entre  les  deux  s'égare. 

Le  souhait  confus  n'est  pas  français. 
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V.  7.      Et  ce  qu'en  cfnelque)  un»  on  toit  d'attachéntent... 

Cela  forme  un  concours  de  syllabes  trop  dures. 

V.  8.      ITett  iju'uii  fiûUe  ascendant  du  premier  monTOBent, 

est  impropre;  Vascendant  veut  dire  la  supériorité; 
un  mouvement  n'a  pas  d'ascendant.  Ou  ne  peut 
s'exprimer  ni  avec  moins  d'élégance,  ni  avec  moins 
-de  correction,  ni  avec  moins  de  netteté. 

V.  g.      Ils  peocbeDt  d'un  c6té,  prêts  i  tranber  de  l'antre, 

ne  signifie  pas  ce  que  l'auteur  veut  dire,~.re  c^cla- 
rerpour  Vun  des  deux  princes;  le  mot  de  tomber  est 
impropre;  il  ne  signifie  jamais  qu'une  chute, 
excepté  ilans  cette  phrase, ye  ujmbe  d'accord. 

V.  i5.    Pour  un  esprit  de  cour  et  nourri  chei  le«  pudsi 

Tes  yeni  dans  l^un  secrets  sont  bi«i  peu  pénétrans; 

n'est  pas  le  langi^e  d'une  reine.  Esprit  de  courest 
une  expression .i)ourgeoise;  d'ailleurs,  pourquoi 
Cléopâtre  dit-elle  tout  cela  à  sa  confidente?  Elle 
ne  l'emploie  à  rien;  et  pour  une  si  grande  poU- 
tîque,  Cléopâtre  parait  bien  imprudente  de  dire 
ainsi  son  secret  inutilement. 

V.  iS.     Si  je  cache  en  quel  rang  le  ciel  les  a  fidt  naître... 

C'est  ainsi  qu'on  s'exprimerait ,  si  on  voulait 
dire  qu'ils  ignorent  leurs  parens.  Mais  Je  cache 
leur  rang  n'exprime  pasye  cache  qui  des  deux  a  le 
droit  d'aînesse,  et  c'est  ce  dont  il  s'agit. 
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V.  i3.     Cépeadant  je  pouède;  et  leur  droit 

He  laisse  avec  leur  sort  leur  sceptre  dans  la  main. 

Je  possède  demande  un  régime; /ou;/"  est  neutre 
quelquefois;  posséder  ne  l'est  pas  :  cependant  je 
crois  que  cette  hardiesse  est  très  permise,  et  fait 
un  bel  effet.  . 

V.  i5.    Voilà  nmii  grand  seO'etSais-tn  par  quel  m;r^Aère 
Je  les  laissais  tous  deux  en  dépôt  chez  mon  frère  ? 

Il  semble  que  Cléopâtre  se  fasse  un  petit  plaisir 
de  faire  valoir  ses  méchancetés  à  une  fille  qu'elle 
regarde  comme  un  esprit  peu  éclairé.  On  i^e  doit 
jamais  faire  de  confidences  qu'à  ceux  qui  peuvent 
nous  servir  dans  ce  qu'on  leur  confie,  ou  à  des 
amis  qui  arrachent  un  secret, 

V.  3s.     Quand  je  le  mena^is  du  retour  de  mes  fils, 
Vopnt  t«  fondre  prêt  à  suivre  ma  colère... 

Ce  foudre  peut-il  convenir  à  des  eufans  en  bas 
âge? 
V.  34.    Quoi  qu'il  me  plût  oser,  il  n'osait  me  déplaire. 

Toute  répétition  qui  n'enchérit  pas  doit  être 


V.  37.    Je  te  dirai  bien  plus  ;  sans  tioleoce  aucune 
J'aurais  vu  Nic^nor  épouser  Rodogune. 

Cet  aucune  à  la  fin  d'un  vers  n'est  toléré  que 
dans  la  comédie.  On  peut  voir  une  chose  sans 
colère,  sans  dépit,  sans  ressentiment.  Le  mot  de 
violence  n'est  pas  le  mot  propre. 
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V.  i(  '  ■     Son  retmir  dm  flchait  plus  que  «oa  hyménée. 

Ce  mot  /âc/ier  ne  doit  jamais  entrer  dans  îa 
tt-agédie. 

V.  4i-    &  j'aunùs  pa  l'aimer,  s'il  ne  l'eût  couronnée. 

Il  ne  l'a  point  couronnée,  il  a  voulu  la  couron- 
ner; ou  s'il  l'a  épousée  en  effet,  Rodogune  veut 
donc  épouser  le  fils  de  son  roan.  Cette  obscurité 
n'est  point  éclaircie  dans  la  pièce.    " 

V.  43.    Tu  vis  comme  il  y  fit  dm  efTorts  superHus; 
Te  fis  beaucoup  alors ,  et  ferais  eocor  plus. 

//  ^^f  des  efforts;  je  fis  beaucoup  plus  alors,  et 
ferais  encor  plus.  Que  de  négligences  ! 

V.  45.     s'il  était  quelque  voie  infâme  ou  légitime. 

Que  m'enseipiît  la  gloire,  ou  que  m'ouvrit  le  crime... 

Infâme  est  trop  fort.  Un  défaut  trop  commun 
au  théâtre  avant  Racine  était  de  faire  parlée  les 
méchans  princes  comme  on  parle  d'eux,  de  leur 
Ëùre  dire  qu'  ils  sont  méchans  et  exécrables  :  cela 
est  trop  éloigné  de  la  nature,.  De  plus,  comment 
une  voie  in£ame  est-elle  enseignée  par  la  gloire? 
elle  peut  l'être  par  l'ambition.  Enfin  quel  intérêt 
a  Cléopâtre  de  dire  tant  de  mal  d'elle-même  ? 

V.  47.    Qui  me  pût  conserver  un  bien  qm;  j'ai  chéri 

Jusqu'à  verser  pour  lui  tout  le  sang  d'un  mari. 

Ce^or/ttfgâte  la  phrase, aussi  bien  quele^e, 
qui.  Verser  du  sang  pour  un  bien  ! 
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V.  49>    Dani  l'éUt  piloyalile  où  m'en  réduit  la  suite... 

Cest  la  suite  du  sang  qu'elle  a  versé.  Cela  n'est 
pas  net;  et  cet  en  n'est  pas  heureusement  placé. 

V.  So.     Délice  de  moD  cœnr,  îl  faut  que  je  te  quitte... 

L'amour  que  j'ai  pour  \aï  tourne  en  baiae  pour  elle  : 
Autant  que  l'un  fut  grand  l'autre  aéra  cruelle. 

Ce  sont  des  expressions  faites  pour  la  ten- 
dresse, et  non  pour  le  trône.  Un  amour  du  trône 
qui  se  tourne  en  haine  pour  Bodogune,  et  l'un 
qui  est  grand,  l'autre  cruelle,  tout  cela  n'est  nul- 
lement dans  la  nature,  et  l'expression  n'en  vaut 
pas  mieux  que  le  sentiment. 

V.5i.     On  m'y  force,  il  le  faut... 

Ne  faudrait-il  pas  expliquer  comment  elle  est 
forcée  à  résigner  la  couronne,  puisqu'elle  vient  de 
dire  qu'elle  n'a  rien  à  craindre ,  que  le  péril  est 
passé?  ne  devrait -elle  pas  dire  seulement,  on 
V exige f  je  l'ai  promis? 

V.  53.    L'amour  que  j'ai  pour  toi  tourne  en  haine  pour  elle. 

L'amour  du  trône  lait  sa  haine  pour  Rodogune, 
mais  ne  tourne  point  en  haine. 

V.  S4.    Autant  que  l'uiAit  grand  l'autre  sera  cruelle. 

La  poésie  n'admet  guère  ces  Pun  et  Vautre. 

V.  55,     Et  paisqu'en  le  perdant  j'ai  sur  qui  me  venger. 
Ma  perte  est  supportable  et  mon  mal  est  léger. 
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Comment  peut-elle  dire  que'  la  perte  d'un  .rang 
qui  la  rend  forcenée  lui  sera  supportable? 

V.  57.    Quoi!  TOUS  parlez  eocor  de  vengeance  et  de  haine 
Pour  celle  doot  vous-même  allez  Itùre  une  reine  f 

La  particule^ur  ne  peut  convenir  à  vengeance. 
On  n'a  point  de  Tengcance  pour  quelqu'un. 

V.6t.    N*appi:«iidra»-ta  jamaii,  arnebasseetgroasière, 

A  voir  par  d'autres  yeux  que  les  yeux  du  vulgaire  ?  ' 

Ce  n'est  point  cette  confidente  qui  est  gros- 
sière :  n'est-ce  pas  Cléopâtrequi  semble  le  devenir 
en  parlant  à  une  dame  de  sa  cour  comme  on  pa)> 
lerait  à  une  serrante  dont  l'imbécillité  metti-ait 
en  colère?  et  ici  c'est  une  reine  qui  confie  des 
crimes  à  une  dame  épouvantée  de  cette  confi- 
dence inutile.  Elle  appelle  cette  dama  grossière. 
En  vérité  cela  est  dans  le  goût  de  la  comtesse 
d'Escarbagnas,  qui  appelle  sa  femme  de  chambre 
bouciere. 

V.  63.     Toi  qui  connaiicepeuple,  et  sais  qu'aux  chimpa  de  Mars 
f^chement  d'une  femme  il  suit  les  étendards; 
Quesana  Autiochus,  Trypbon  m'eAt  dépouillée; 
Que  «ow  lui  «ou  ardeur  fut  loudain  réveillée. 

Il  semble  que  ce  soit  l'ardeur  d'Antiocbus.  Il 
s'agit  de  celle,  du  peuple.  Et  qu'est-ce  qu'une  ar- 
deur réveillée  sons  quelqu'un? 

V.  67.     Ne  saoraiMu  juger  que  si  je  nomme  un  roi 

Ceat  pour  le  commander  et  combattre  pour  mol? 

On  commande  une  armée,  on  commande  à 
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une  nation.  On  ne  commande  point  un  homme, 
excepté  lorsqu'à  la  guerre  un  homme  est  com- 
mandé par  un  autre  pour  être  de  tranchée,  pour 
aller  reconnaître,  pour  attaquer.  Pour  le  com- 
mander et  combattre  n'est  pas  français  ;  elle  veut 
âiiv^  pour  que  je  lui  commande  et  qu' il  combaite  pour 
moi.  Ces  deux  pour  font  un  mauvais  effet, 

V.  69.    Tea  ai  le  choix  en  nutiii  stcc  le  droit  d'aînesse. 

.  yivoir  un  choix  en  main  n'est  ni  régulier  ni  noble, 

V.  70.     Et,  pDÎfqn'Il  en  faut  faire  un  aide  à  ma  faiblesse... 

Un  aide  à  ma  faiblesse  est  du  style  femilîer. 

V.  71 .     Que  k  guerre  saus  lui  ne  peut  se  rallumer, 

J'userai  bien  du  droit  qde  j'ai  de  le  nommer. 

Sans  lui;  elle  entend,  sans  que  Je  fasse  un  roi. 
V.  73.    On  ne  montera  pobt  au  rang  dont  je  détale... 

Dévaler  est  trop  bas ,  mais  il  était  encore  d'usage 
du  temps  de  Corneille. 

V.  74-     Qu'en  épousant  ma  baine,  au  Heu  de  ma  rivale. 

Épouser  une  haine  au  lieu  d'une  femme  est  un 
jeu  de  mots,  une  équivoque  qu'il  ne  faut  jamais 
imiter. 

V.  75.     Ce  n'est  qu'en  me  vengeant  qu'on  me  le  peut  ravir. 

Ce  fc  se  rapporte  au  rang,  qui  est  trop  loin. 
V.  77.    Je  TOUS  Cl 
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Cft  mot  deTrait,  ce  sembile,  faire  rèntrer.Cléo- 
pâtre  en  etle-méme,  et  lui  faire  sentir  quelle  im- 
prudence «Ile  commet  d'ouvrir: sans  raison  une 
ame  si  noire  à  uoe  personne  qui  en  est  èfîrayée. 

V.77 Counua-moi  touteotiére 

paraît  d'uQe . f^ume  qui  veut  toujours, parler,  et 
non  pas  d'une  reàne.babile.  Car  quel  intérêt  a- 
t-elle  à  vouloir  se  donner  pour  un  monstre  à  une 
femme  étonnée  de  ces  étranges  aveux? 

V.  83.     Beaucoup  dani  iba  vengeancç  ayant  fini  leurs  jours... 

est  une  phrase  obscure  et  qui  n'est  pas_  française. 
On  ne  sait  si  sa  vengeance  les  a  fait  périr,  ou  s'ils 
sont  morts  en  voulant.  la  venger;  et  beaucoup  (Tune 
troupe  n'est  pas  français. 

V.  84.     M'exposaient  à  son  frère  et  Faible  et'  sans  secours. 

Quel  était  ce  frère?  00  ne  l'a  point  dit.  Voilà,  je 
crois,  bien  des  fautes;  et  cependant  le  caractère 
de  Cléopâtre  est  imposant,  et  excite  un  très  grand 
intérêt  de  curiosité;  le  spectateur  est  comme  la 
confidente,  il  apprehd  de  moment  en  moment  des 
choses  dont  il  attend  la  suite. . 

SCÈNE  III. 

V.  I ; . ËDflnvbîcilejour...  ■ 

Oit  je  puii  voir  briller  sue  une  de  vo«  tAes 
Ce  que  j'ai  conservé  panni  tant  de  tompétea, 
Et  vous  remettre  un  bien,  après  tant  de  malheurs, 
,    Qui  m'a  coûté  pour  voua  tant  de  soins  et  de  pleur*. 
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11  faut  évit»  ces  répétitions,  à  moins  qu'tm  ne 
les  emploie  damme  une  figure,  comme  un  trope 
qui  doit  augmenter  l'intérêt;  mais  ici  ce  n'est 
qu'une  négligence. 

V.  17.    11  fallut  MtUfRire  à  son  brutal  déùr... 

Brutal-désir  est  bas,  et  convient  à  tout  autre 
chose  qu'au  désir  d'avoir  un  roi. 

V.  18.     Et  de  peur  qu'il  n'en  prit,  il  m'en  fallut  choisir. 

Il  faut,  dans  la  rigueur,  de  peur  qu'il  n'en  prit 
un,  parce  qu'il  s'agit  ici  d'un  roi,  et  non  pas  d'un 
nom  générique. 

V.  19,  Pour  TOUS  sauver  l'élai  que  n'eussé-je  pu  faire  ! 
n'est  pas  français.  On  ne  peut  dire,ye  vous  sauvai 
récat,  le  peuple,  la  nation ,  au  lieu  de,yc  conservai 
vos  droits.  On  dît,yc  vous  ai  sauvé  votre  fortune, 
parce  que  cette  fortune  vous  appartenait,  vous  la 
.  perdiez  sans  moi  :  foi  saufé  Fétat,  mais  non ,  je 
vous  ai  sauvé  tétat. 

V.  i5.     Mais  à  peine  Bon  bras  en  relève  la  chute , 

Que  par  lui  de  nouveau  le  sort  me  persécute. 

On  ne  relève  point  une  chute;  on  relève  un 
trône  tombé.  liC  reste  du  discours  de  Cléopâtre 
est  très  artificieux  et  plein  de  grandeur.  Il  semble 
que  Racine  l'ait  piis  en  quelque  chose  pour  mo- 
dèle du  grand  discours  d'Agrippine  à  Néron  ;  mais 
la  situatiui  de  Cléopâtre  est  bien  plus  frappante 
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que  celle  d'Âgrippine;  l'intérêt  est  beaucoup  plus 
grand,  et  la  scène  bien  autrement  intéressante. 

V.  37.     Pmsoos  ;  je  ne  me  puis  souvenir  «ans  trembler 

Ou  coup  dont  j'enpécjiai  qu'il  noua  put  sccaliler. 

Il  semble,  par  cette  phrase,  que  Cléopâtre 
trembla  du  coup  que  voulait  porter  Nicanor,  et 
qu'elle  l'empêcba.  de  porter  ce  coup  ;  elle  veut  dire 
le  contraire. 

V.  54-    Je  me  crus  tout  permû  pour  garder  votre  bien. 
Il  Ëillait  pour  vous  garder  votre  bien. 

V.63.     Juaquesici,  madiune,  aucun  ne  met  en  doute 

Lestongsetgrandstiavauique  notre  amour  vous  coûte,  etc. 

Ce  discours  d*Ântiochus  est  d'une  bienséance 
qui  lui  gagne  tous  les  cœurs. 

S'il  y  a  notre  amour  (toutes  les  éditions  le  por- 
tent), c'est  un  barbarisme.  Notre  amour  ne  peut 
jamais  $igni6er  l'amour  que  vous  avez  pour  nous. 
S'il  y  a  voire  amour,  il  ^ut  signifier  l'amour  de 
Cléopâtre  pour  ses  enfans. 

V.  65.     Et  nous  croyons  tenir  des  soins  de  cet  amour 
Ce  doux  espoir  du  trône  aussi  bien  que  le  jour. 

Un  doux  espoir  du  trône  qu'on  tient  du  soin 
d'uu  amour! 

V.  71.     Ce  sont  fatalités  dont  l'ame  embarrassée... 

Il  faudrait  au  moins  desfataUtés.  Mais  des/ata- 
.  Utés  dont  l'ame  est  embarrassée!  Une  femme  qui 
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débute,  sans  raison ,  par  avouer  à  ses  enians  qu'elle 
a  tué  leur  père,  doit  leur  causer  plus  que  de  rem- 
barras. 

V.  73.     A  pins  qu'elle  ne  veut  «e  *oil  souvent  forcée. 

Souvent  est  de  trop. . 

V.  73.     Sur  les  noires  couleurs  d'un  si  t3risie  tableau 
Il  faut  passer  l'Éponge  ou  tirer  le  rideau.  ,  " 

On  sent  assez  que  cette  alternative  ^éponge  et 
de  rideau  fait  un  mauvais  effet.  Il  ne  faut  em- 
ployer l'alternative  que  quand  on, propose  le  choix 
de  deux  parti  ;  mais  on  ne  propose  point  en  par- 
lant à  sa  reine  et  à  sa  mère  le  choix  de  deux  expres- 
sions. De  plus,  ces  expressions  un  peu  triviales  ne 
sont  pas  dignes  du  style  tragique.  Il  en  faut  dire 
autant  de  la  suite  que  le  ciel  destine  à  ses  noires 
couleurs. 

V.  76.    Et,  quelque  suite  «afin  que  l«iiel;  devine, 
J'en  rejette  l'idée...  . 

Le  ciel  qui  destine  une  suite! 

V.  87.     l'ajouterai,  madame,  à  ce  qu'a  dît  moD  frère... 

Séleucus  ne  parle  pas  si  bien  que  son  frère,  il 
dit  /ajouterai,  et  il  n'ajoute  rien.    - 

V.  38.     Qne  bien  qu'avec  plaisir  et  l'un  et  l'autre  espère... 

Que  bien  qu'avec  est  trop  rude  à  l'oreille.  On  ne 
dit  point  et  Vun  et^avtrey  à  moins  que  le  premier 
et  ne  lie  la  phrase. 
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V.  89.    L'ambition  c'est  pu  notre  plus  ^and  déair. 

L'ambition  est  iioe  passion  et  non  un  désir. 

V.  91,    Et  c'est  bien  la  raiion  ipe  poar  tant' de  puissance 
Noos  voua  rendions  du  moins  un  peu  d'obéissance. 

,  Cest  bien  la  raison  est  du  style  de  la  comédie.    , 
Pour  Umt  de  puissance  ne  forme  pas  un  sens 'net  ; 
est-ce  pour  la  puissance  de  la  reine?  est-ce  pour  la 
puissance  de  ses  enfans,  qm  n'en  ont  aucune?  est-ce 
pour  celle  qu'aura  l'un  d'eux? 

V.  gg.     Elle  passe  &  vos  yeux  pour  la  m£me  inbime. 
S'il  faut  la  partager  avec  votre  ennemie... 

Ces  vers  ne  forment  aucun  sens  ;  la  honte  passe 
à  vos  yeux  pour  ta  même  infamie,  si  un  indigne 
hymen  la  fait  retomber  sur  celle  qui  venait,  etc. 
Le  défaut  vient  principalement  de  la  même  infa- 
mie, qui  n'est  pas  français,  et  de  ce  que  ce  pronom 
elle,  qui  se  rapporte  par  le  sens  à  couronne,  est 
joint  à  konte  par  la  construction. 

V.  lot.  Et  qu'un  indigne  hymen  la  fasse  retomber 

Sur  celle  qui  venait  pour  vous  la  dérober,  etc. 

Est -il  vraisemblable  que  Cléopâtre  n'ait  pas 
soupçonné  que  ses  enfans  pouvaient  aimer  Rodo- 
gune?  peut-elle  imaginer  qu'ils  ne  veulent  point 
régner  avec  Rodogune,  parce  que  leur  père  a  voulu 
autrefois  l'épouser?  Rodogune  sera-t-elle  autre 
chose  que  femme  du  roi?  celui  qui  régnera  tien- 
dra-t-il  d'elle  la  couronne  ?  doi^^lle  s'écrier  :  O  mère 


D3l.:a..ï  Google 


3o6  REMARQUES  SCH  RODOGUHE. 

trop  heureuse  !  cet  artifice  n'est-il  pas  grossier?  ne 
sent-on  pa^  que  Cléopâtre  cherche  un  vain  pré- 
texte que  la  raison  désavoue?  si  ses  deux  fils 
étaient  des  imbécilles,  parlerait-elle  autrement? 
Que  ce  second  discours  de  Cléopâtre  est  au  dessous 
du  premier!  Sur  celle  gui  venait,  expression  in- 
correcte et  familière. 
V.  iio.  RodogoDe,  mM  fil*,  le  ttui  par  ma  main. 

Cette  Ëiusseté  est  trop  sensible  et  trop  révol- 
tante; et  c'est  bien  là  le  cas  de  dire  :  Qui  promue 
trop  ne  prouve  rien. 

V.  1 1 1.  Ainsi  de  cet  amour  la  fatale  puissaoce 

Voua  coûte  votre  père ,  à  moi  mon  iauocence. 

De  cet  amour  uG  se  rapporte  à  rien  :  elle  entend 
l'amour  que  Nicanor  a  eu  pour  Rodogune. 


V.  ii5.  Ainii  TOUS  me  reniirei  l'ior 

f^oas  me  rendrez  Pestime  ne  peut  se  dire  comme 
■vous  me  rendrez  l'innocence;  car  l'innocence  appar- 
tient à  la  personne,  et  l'estime  est  le  sentiment 
d'autrui.  Vous  me  rendez  mon  innocence,  ma 
raison,  mon  repos,  ma  gloire;  mais  non  pas  mon 
estime. 

V.isi.  Si  voiuvoidez  régner.le  tr&ue  est  à  ce  prii. 

La  proposition  de  donner  le  trône  à  qui  assas- 
sinera Rodogune  est-elle  raisonnable?  Tout  doit 
être  vraisemblable  dans  une  tragédie.  Est-il  pos- 


D.3i.za..ï  Google 


ACTE  II,  SCÈTTE  III.  3o7 

sible  que  Cléopàtre,  qui  doit  connaître  tes  hommes, 
ne  sache  pas  qu'on  ne  fait  point  de  telles  propo- 
sitions sans  avoir  de  très  fortes  raisons  de  croire 
qu'elles  seront  acceptées?  Je  dis  plus  :  il  Êiut  que 
ces  choses  horribles  soient  absolument  nécessaires. 
Mais  Cléopàtre  n'est  point  réduite  à  faire  assassi- 
ner Rodogune,  et  encore  moins  à  ta  faire  assassiner 
par  ses  ËIs.  Elle  vient  de  dire  que  le  Parthe  est 
éloigné,  qu'elle  est  sans  aucun  danger.  Rodogune 
est  en  sa  puissance.  Il  paraît  donc  absolument 
contre  la  raison  que  Cléopàtre  invite  à  ce  crime 
ses  deux  enfans  dont  elle  doit  vouloir  être  respec- 
tée. Si  elle  a  tant  d'envie  de  tuer  Kodogune,  elle  le 
peut  sans  recourir  à  ses  enfans.  Cependant  cette 
proposition  si  peu  préparée,  si  extraordinaire, 
prépare  des  événemens  d'un  si  grand  tragique, 
que  le  spectateur  a  toujours  pardonné  cette  atro- 
cité, quoiqu'elle  ne  soit  ni  dans  la  vérité  historique 
ni  dans  la  vraisemblance.  La  situation  est  théâ- 
trale; elle  attache  malgré  la  réflexion.  Une  inven- 
tion purement  raisonnable  peut  être  très  mauvaise. 
Une  invention  théâtrale,  que  la  raison  condamne 
dans  l'examen ,  peut  faire  un  très  grand  effet.  C'est 
que  l'imagination,  émue  de  la  grandeur  du  spec- 
tacle, se  demande  rarement  compte  de  son  plai- 
sir. Mais  je  doute  qu'une  telle  scène  pût  être  souf- 
ferte par  des  hommes  d'un  goût  et  d'un  jugement 
formés,  qui  la  verraient  pour  la  première  fois. 
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V.iïS.  La  mort  de  Rodogune  en  nommera  l'aîné. 

Quoi  1  vous  montrez  toua  deux  un  visage  étODné  ! 

Comment  peut-elle  être  surprise  que  sa  propo- 
sition révolte?  Elle  veut  que  le  crime  tienne  lieu 
du  droit  d'aînesse.  Celui  des  deux  qui  ne  voudra 
pas  tuer, sa  maîtresse  sera  le  cadet  et  perdra  le 
trône;  mais,  si  tous  deux  veulent  la  tuer,  qui  sera 
roi  ?  Il  est  clair  que  la  proposition  de  Cléopâtre  est 
absurde  autant  qu'abominable;  et  cependant  elle 
forme  un  grand  intérêt,  parce  qu'on  veut  voir  ce 
qu'elle  produira,  parce  que  Cléopâtre  tient  en  sa 
main  la  destinée  de  ses  euËms. 

£n  nommera  Faîne,  cet  en  se  nipporte  à  ses  deux 
fils;  mais,  comme  il  y  a  un  vers  entre  deux,  le  sens 
ne  se  présente  pas  clairement.  II  &ut  encore  évi- 
ter de  finir  un  vers  par  aine  quand  l'autre  finit 
par  aînesse. 

V.  T19.  Tai  fait  lever  des  gens  par  des  ordres  secrets,  etc. 

Style  de  gazette. 

V.  137.  Vous  ne  répondez  pointi  Allez,  enfans  ingrats... 
l'ai  fait  votre  oncle  roi,  j'en  ferai  bien  un  autre. 

Cléopâtre  n'est  pas  adroite,  quoiqu'elle  se  soit 
donnée  pour  une  femme  très  habile;  dès  qu'elle 
s'aperçoit  que  ses  enfans  ont  horreur  de  sa  propo-    ' 
sition,  elle  ne  doit  pas  insister.  On  ne  persuade    ' 
point  un  crime  horrible  par, de  la  colère  et  des    | 
emportemens.  Quand  Phèdre  a  laissé  voir  son 
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amour  à  Hippolyte ,  et  qu'Bippolyte  répond  :  Ou- 
btiezi-'vous  que  Thésée  est  mon  père  et  votre  époux? 
elle  rentre  alors  en  elle-même,  et  dit  :  Et  sfir 
quoi  jugez -vous  que  f en  perds  la  mémoire?  Cela 
est  dans  la  nature;  mais  peut-on  supposer  qu'une 
reine  qui  a  de  l'expérience  persiste  à  révolter  ses 
enfaiis  contre  elle,  en  se  rendant  horrible  à  leurs 
yeux  ?  De  quel  droit  leur  dit-elle  qu'elle  peut  dis- 
poser du  trône  conune  de  sa  conquête,  après 
avoir  dit,  dans  la  scène  précédente,  qu'elle  est 
forcée  de  descendre  du  trône  ?  £t  comment  peut- 
elle'y  être  forcée  en  disant  qu'elle  est  maîtresse  de 
tout?  Cette  contradiction  n'est-elle  pas  palpable? 
Faut-il  que  toute  cette  pièce,  pleine  de  traits  si 
fiers  et  si  hardis,  soit  fondée  sur  de  si  grandes 
inconséquence  ! 

V,  i4g.  Rjen  ne  *atu  lert  Ici  de  faire  les  (urpris. 

Expression  trop  triviale,  surtout  dans  une  cir- 
constance si  tragique. 

V.  i53.  Et  puisque  moD  mqI  cboii  vous  y  peut  élever... 

Cet_y  se  rapporte  à  trôncy  qui  est  quatre  vers 
auparavant.  Les  pronoms,  les  adverbes,  doiv^t 
toujours  être  près  des  noms  qu'ils  désignent.  C%sX 
une  r^le  à  laquelle  il  n'y  a  point  d'exception. 

V.  1S4.  Ponr  jouir  de  moa  crime,  il  le  faut  achcTer. 

Ce  vers  est  très  beau.  Mais  comment  une  reine 
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habile  peut-elle  avouer  son  crime  à  ses  ebmis  ,  et 
les  presser  d'en  commettre  un  autre  ! 

SCÈNE  IV. 

V.  I.       Est-il  une  coosUnce  à  l'épreuve  du  foudre 

Dont  ce  cruel  arrêt  met  Dotre  espoir  en  poudre  ? 

Voilà  encore  un  foudre,  dont  un  arrêt  met  un 
espoir  en  poudre;  et  Antiochus  répond  par  écbo 
k  cette  figure  incohérente.  Nouvelle  preuve  du  peu 
de  soin  qu'on  prenait  alors  de  châtier  son  style. 
Despréaux  est  le  premier  qui  ait  appris  comment 
on  doit  toujours  parler  en  vers.  I^a  douleur  res- 
pectueuse d'Ântiochus  est  aussi  contraire  à  l'his- 
toire qu'à  la  politique  ordinaire  des  princes.  Plu- 
sieurs ont  fait  enfermer  leurs  mères  pour  de  bien 
moindres  crimes.  Géopâtre  vient  d'avouer  à  ses 
enfans  qu'elle  a  assassiné  leur  père;  elle  veut  les 
forcer  à  assassiner  leur  maîtresse.  Elle  doit  être  à 
leurs  yeux  infiniment  plus  coupable  que  Qytem- 
nestrenelefiitpourOreste.  Est-ce  là  le  cas  de  dire 
J'aime  ma  nùre?  Mais  ce  sentiment  d*amour  res- 
pectueux pour  une  mère  est  si  profondément  gravé 
dans  tous  les  cœurs  bien  Êtits ,  que  tous  les  spec- 
tateurs pensent  comme  Antiochus.  Telle  est  la 
magie  de  la  poésie  :  le  poëte  tient  les  cœurs  dans 
sa  main;  il  peut,  s'il  veut,  peindre  Antiochus 
comme  un  Oreste,  et  alors  le  public  s'intéressera 
à  sa  vengeance  *  il  peut  le  peindre  comme  un 
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prince  sévère  et  juste,  qui,  pour  le  bien  de  sou 
état,  veut  ôter  le  gouvernement  à  une  femme 
homicide,  le  fléau  de  ses  sujets;  alors  les  specta- 
teurs applaudiront  à  sa  justice  :  il  peut  le  peindre 
soumis,  respectueux,  attaché  à  sa  mère  autant 
qu'indigné;  et  alors  le  public  partage  les  mêmes 
sentimens.  Cette  dernière  situation  est  la  seule 
convenable  à  la  construction  de  cette  tragédie, 
d'autant  plus  qu'Antiochus  est  représenté  comme 
un  jeune  homme  soumis  ;  mais  aussi  son  caractère 
est  sans  force. 

V.  3S.     Je  «ois  bieD  plus  encor,  je  vois  qu'elle  est  ma  mère, 
Et  plus  je  vois  son  crime  indigne  de  ce  rang... 

Ce  mot  de  rang  ne  convient  point  à  mère.  On 
n'a  point  le  rang  de  mère  comme  on  a  le  rang  de 
reine. 

V.  4  j.     Je  vois  les  traits  honteux  dont  nous  sommes  formés. 

On  n'est  point  formé  de  traits,  et  les  forfaits  ne 
s'iqipriment  point  sur  le  front. 

V.  54-     Une  larme  d'un  fils  peut  amollir  sa  haine. 

Il  n'est  peut-être  pas  bien  naturel  qu'Antiochus 
dise  qu'une  larme  peut  changer  le  cœur  de  Cléo- 
pâtre,  après  qu'elle  lui  a  proposé  de  sang-froid  le 
plus  grand  des  crimes;  mais  ce  contraste  du  ca- 
ractère d'Antiochus  avec  celui  de  Séleucus  est  si 
beau,  qu'on  aime  cette  petite  illusion  que  se  fait 
le  cœur  vertueux  d'Antiochus. 
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V.  59.    De  ses  pleurs  taot  vanté»  je  découvre  le  fan). 

Le  fard  des  pleurs  est  des  plus  impropres;  On 
peut  demander  pourquoi  ou  a  dît  avec  succès,  le 
faste  des  pleurs,  pour  exprimer  l'ostentation  d'une 
douleur  étudiée,  et  que  le  mot  à&fard  n'est  pas 
recevable.  C'est  qu'en  efFet  il  y  a  de  l'ostentation, 
du  faste ,  dans  l'appareil  d'une  douleur  qu'on  étal^ 
mais  on  ne  peut  mettre  réellement  du  fard  sur  des 
larmes.  Cette  figure  n'est  pas  juste ,  parce  qu'elle 
n'est  pas  vraie, 
v.  61.    Elle  fait  tnai  sonDercep'aiid  amour  de  mère. 

Cette  expression  est  trop  trïviale.  De  plus ,  il  ne 
feut  pas  une  grande  pénétration  pour  deviner 
qu'une  femme  si  criminelle  ne  travaille  que  pour 
elle  seule. 


V.  7a.    Il  est  (le  trAoe)  à  l'un  de  nous  si  l'autre  le  » 

Le  consent  n'est  pas  français  ;  mais  ce  seul  vers 
suffît  pour  démontrer  combien  Cléopâtre  a  été 
imprudente  avec  ses  deux  enfans. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

V.  4-       (  Voili)  comme  elle  use  enfin  de  set  61s  et  de  moi. 

Ce  vers  est  du  ton  de  la  comédie.  User  de  quelr 
qu'un  est  du  style  familier,  et  Cléopâtre  n'a  point 
usé  de  Rodogune.  Il  est  triste  que  Rodogune  n'ap- 
prenne son  danger  et  le  dessein  barbare  de  Cléo- 
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pâtre  que  par  une  confidente  qui  trahit  sa  maî- 
tresse :  n'eût-it  pas  été  plus  théâtral  et  plus  tou- 
chant de  l'apprendre  par  les  deux  frères,  tous 
deux  brûlans  pour  ^e ,  tous  deux  consternés  en 
sa  présence;  Ântiochus  n'avouant  rien  par  respect 
pour  sa  mère ,  et  Séleucus ,  qui  la  ménage  moins, 
dévoilant  ce  secret  terrible  avec  horreur  ?  Cette  si- 
tuation ne  ferait-elle  pas  une  impression  plus  forte 
qu'une  suivante  qui  recommande  le  secret  à  Rodo- 
gune  de  peur  d'être  perdue?  à  quoi  Rodogune 
répond ,  qu'elle  reconnaîtra  ce  service  en  son  lieu. 

Cet  avertissement  que  donne  la  suivante  à  Ro- 
dogune démontre  combien  Oéopâtre  a  été  impru- 
dente de  vouloir  charger  ses  enÊinsd'un  crime  qui 
n'entrera  jamais  dans  le  cceur  d'aucun  homme  ; 
et  il  y  a  même  beaucoup  plus  que  de  l'imprudence 
à  proposer  à  deux  jeunes  princes  ^  qu'on  sait  être 
vertueux,  de  tuer  leur  mûtresse  :  mais  comment 
Cléopâtre,  après  avoir  vu  avec  quelle  juste  hor- 
reur ses  enfans  la  regardent ,  a-t-elle  pu  confier  à 
Laonice  qu'elle  a  iait  cette  proposition  à  ses  fils? 
quelle  fureur  a-t-elle  de  découvrir  toujours  à  une 
confidente,  qu'elle  méprise,  tout  ce  qui  peut  la 
rendre  exécrable  et  avilie  aux  yeux  de  cette  confi- 
dente? 

V.  SI.     Oronte  est  avec  voiu ,  qui ,  comme  ambuatdeur. 
Devait  de  cet  hymen  honorer  la  aplendeur. 

Cet  Oronte,  qui,  comme  ambassadeur,  devait 
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honorer  la  splendeur  dun  hymen,  et  qui  De  dît  pas 
UD  mot,  joue  dans  cette  scène  un  bien  mauvais 
personnage;  mais  une  confidente  qui  dit  le  secret 
de  sa  niûtresse  en  joue  un  plus  mauvais  epcore. 
C'est  un  moyen  trop  petit,  trop  commun  dans  les 
comédies. 

SCÈNE  II. 

Au  lieu  d'une  situation  tragique  et  tenible ,  que 
la  fureur  de  Cléopâtre  fesait  attendre,  on  ne  voit 
ici  qu'une  scène  de  politique  entre  Rod(^ne  et 
Tambassadeur  Oronte.  Rodogune  a  deux,  grands 
objets,  son  amour  et  la  haine  de  Cléopâtre.  Ces 
deux  objets  ne  produisent  ici  aucun  mouvement; 
ils  sont  écartés  par  des  discours  de  politique.  On 
a  déjà  observé  que  le  grand  art  de  la  tragédie  est 
que  le  cœur  soit  toujours  frappé  des  mêmes  coups, 
et  que  des  idées  étrangères  n'affaiblissent  pas  le 
sentiment  dominant.  Cet  Oronte ,  qui  ne  parait 
qu'au  troisième  acte ,  lui  dit  çj^kCU  aurait  perdu  fes- 
prit  s'il  bii  conseillait  la  résistance;  et  il  lui  conseille 
de/aire  Famour politiquement:  mais  d'où  sait-il  que 
les  deux  fils  de  Cléopâtre  aiment  Rodogune?  Les 
deux  frères  avaient  été  jusque  là  si  discrets ,  qu'ils 
s'étaient  caché  l'un  à  l'autre  leur  passion  :  com- 
ment cet  ambassadeur  peut-il  donc  en  parler 
comme  d'une  chose  publique?  et,  si  l'ambassadeur 
s'en  est  aperçu,  comment  leur  mère  l'a-t-elle 
ignorée  ? 
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V.  9.      L'avis  ée  Laonice  est  suis  doute  une  adresse. 

Pourqaoi  cet  inutile  Oronte ,  qui  croit  parler 
ici  en  ambassadeur  fort  adroit,  soupçonne-t-ilque 
l'avis  est  faux,  et  que  c'est  un  piège  que  Cléopâtre 
tend  ici  à  Rodogiine?  Jîe  connaît-il  pas  les  crimes 
de  Cléopâtre?  ne  la  doit-il  pas  croire  capable  de 
tout  ?  ne  doit-il  pas  balancer  les  raisons  ?  Il  joue  ici 
le  rôle  de  ce  qu'on  appelle  im  gros  fin  ;  et  rien  n'est 
ni  moins  tragique  ni  plus  mal  imaginé. 

V.  3S.    Mais,  pouvez-voi»  trembler,  quand,  daus  ces  mêmes  lieux. 
Vous  portez  le  grand  maître  et  des  rois  et  des  dieux  ? 
L'amour  fera  lui  seul  tout  ce  qu'il  tous  faut  fiûre. 

Comment  une  femme  porte- t-elle  ce  grand 
XQ^Xxti'i L'amour, maître  d£s dieux f  est  une  expres- 
sion de  madrigal  indigne  d'un  ambassadeur. 

Remarquons  encoi'e  qu'on  n'aime  point  à  voir 
un  ambassadeur  jouer  un  rôle  si  peu  considérable. 

SCÈNE  III. 

V.  I.      Quoi!  je  pourrais  desceodre  à  ce  liche  artifice 
D'aller  de  mes  anuuu  mendier  le  ser^ce  I 

Voici  Rodogune  qui  oublie ,  dans  le  commen- 
cement de  ce  mbnologue ,  et  son  danger  et  son 
amour.  Elle  prend  la  hauteur  de  ces  princesses  de 
roman  qui  ne  veulent  rien  devoir  à  leurs  amans  \ 
celles  de  sa  naissa/ice  ont,  dit-elle ,  horreur  des  bas- 
sesses; et  cette  scrupuleuse  et  modeste  princesse 
qui  a  dit  qu't?  est  des  noeuds  secrets ,  qu'i/  est  des 
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sympathies ,  dont  par  le  doux  rapport  Us  âmes  as- 
sorties, etc.,  et  qui  craint  de  s'avouer  à  elle-même 
la  sympathie  qu'elle  a  pour  Antiochus;  cette  fille 
si  timide  va,  la  scène  d'après,  proposer  à  ses  deux 
amans  d'assassiner  leur  mère;  et  elle  dit  ici  qu'elle 
ne  veut  pas  mendier  leur  service  !  Quoi  !  elle  craint 
de  leur  avoir  la  moindre  obligation,  et  elle  va 
leur  demander  le  sang  de  Cléopâtre  !  C'est  au  lec- 
teur à  se  rendre  compte  de  l'impression  que  ces 
contrastes  font  sur  lui. 

V.  3.       EtjSOUsriDdigneappit  d'un  coup  d'œîlafTété, 
J'irai  jusqu'en  leurs  cœurs  chercher  ma  sûreté  ! 

Je  ne  sais  si  cette  Bgure  est  bien  juste  :  chercher 
sa  sûreté  sous  l'appât  d^iui  coup  d'œiï  qffeté. 

V.  s.      Celles  de  ma  nâissaoce  oat  horreur  des  bassesses. 
Leur  Baug  tout  généreux  hait  ces  molles  adresses. 

Mais  si  celles  de  sa  naissance  ont  le  sang  tout 
généreux,  comment  cette  générosité  s'accorde- 
t-elle  avec  le  parricide? 

V.  7.       Quel  que  soit  Te  secours  qu'ils  me  puissent  offrir. 
Je  croirai  faire  assez  de  le  daigner  souffrir. 

'*  On  ne  doit  jamais  montrer  de  la  fierté  que 
quand  on  nous  propose  quelque  chose  d'indigne 
de  nous.  Dans  tout  autre  cas ,  la  fierté  est  mépri- 
sable. Cette  fierté  de  Rodogune  ne  paraît  point 
placée  :  elle  éprouvera  la  force  de  leur  amour  sans 
flatter  leurs  désirs ,  sans  leur  jeter  d'amorce;  et,  si 
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cet  amour  est  assez  fort  pour  lui  servir  d'appui, 
elle  fera  régner  cet  amour  eu  régnant  sur  lui  j  et 
c'est  pour  débiter  ce  galimatias  que  Rodogune  fait 
un  monologue  de  soixante  vers  ! 

V.  i3.     Seutimeiu  Étouffés  de  colère  et  de  haine , 
Ballumez  vos  flambeau!  à  celle  de  la  reine. 

Des  sentimens  qui  rallument  des  flambeaux  à 
la  haine  de  la  reine ,  et  qui  rompent  la  loi  dure  d'un 
oubli  contraint  pour  rendre  justice  ;  ce  sont  des  pa- 
roles qui  ne  forment  point  un  sens  net;  c'est  un 
style  aussi  obscur  qu'emphatique;  et  on  4oit  d'au- 
tant plus  le  remarquer,  que  plus  d'un  auteur  a 
imité  ces  fautes. 

V.  17.     Rapportez  à  mes  jeuxaon  image  sanglante. 
D'amour  et  de  fureur  encore  étincelaute. 

On  dirait  bien  :  Je  crois  le  voir  encore  étincelant 
de  courroux  i  mais  ce  n'est  pas  l'image  qui  est  en- 
core animée;  de  plus,  on  n'étincelle  point  d'a- 
mour. 

V.  i5.     Plus  la  haute  naïasaoce  approche  des  couronnes, 
Plua  cette  grandeur  même  asservit  nos  personnes. 

Ces  réflexions  sur  la  haute  naissance  quiapproche 
des  couronnes,  et  qui  asservit  les  personnes ,  sont  de 
ces  lieux  communs  qui  étaient  pardonnables  au- 
trefois. 

V.  17.     Noua  n'avons  point  de  cŒur  pour  aimer  ni  haïr. 

Ici  elle  n'a  point  de  cœur  pour  aimer  ni  haïr  ;  et , 
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dans  le  même  monologue,  elle  reprend  un  cœur 
.  pour  aimer  et  haïr.  Ces  antithèses ,  ces  jeux  de 
vers ,  ne  sont  plus  permis. 

V.  41.     Le  coiuentïras-tu  cet  effort  sur  ma  flamme— 

Consentir  à ,  et  non  consentir  le.  Ce  verbe  gou- 
verne toujours  le  datif  exprimé  chez  nous  par  la 
préposition  à.  Il  est  vrai  qu'au  barreau  on  viole 
cette  règle;  mais  le  style  du  barreau  est  celui  des 
barbarismes. 

V.  So.    S'il  t'en  coûte  an  soupir,  j'en  verserai  des  lannes. 

Que  veut  dire  cela?  yeut-elle  parler  de  l'ordre 
qu'elle  va  donner  à  ses  deux  amans  de  tuer  leur 
mère?  est-ce  là  le  cas  d'un  soupir  ?  ne  faut-il  pas 
avouer  que  presque  tous  les  sentimens  de  ce 
monologue  ne  sont  ni  assez  vrais  ni  assez  toucbans. 

V.  5i.    Amour,  qui  me  confonds,  cache  du  moins  tes  feux. 

Enfin  cette  même  Rodogime ,  qui  songe  à  faire 
assassiner  une  mère  par  ses  propres  fils^fait  une 
invocation  à  l'Amour,  et  le  prie  de  ne  pas  paraître 
dans  ses  yeux.  Voilà  une  singulière  timidité  pour 
une  fille  qui  n'est  plus  jeune,  qui  a  vouhi  épouser 
le  père,  qui  est  amoureuse  du  fils,  et  qui  veut 
faire  assassiner  la  mère!  La  force  de  la  situation  a 
fait  apparemment  .passer  tous  ces  défauts ,  qui , 
aujourd'hui,  seraient  relevés  sévèrement  dans  une 
pièce  nouvelle. 
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SCÈNE  IV. 

V.  I .       Ne  TOUS  oETensez  pas,,  princesse ,  de  nous  voir 

De  vos  yeux  à  vous-même  expliquer  le  pouvoir,  etc. 

£t  de  quoi  veut-it  qu'elle  s'o£fense?  de  ce  que 
deux  frères,  dont  l'un  doit  l'épouser  et  la  ^re 
reine,  joignent  à  l'offre  du  trône  un  sentiment  dont 
elle  doit  être  charmée  et  honorée?  Ce  faux  goût 
était  introduit  par  nos  romans  de  chevalerie ,  dans 
lesquels  un  héros  était  sûr  de  l'indignation  de  sa 
dame  quand  il  lui  avait  fait  sa  déclaration  ;  et  ce 
n'était  qu'après  beaucoup  de  temps  et  de  façons 
qu'on  lui  pardonnait. 

V.  3.      Ce  D'est  pasd'aiyourâ'hui  que  noscceursensoupireot. 

Cet  en  ne  parait  se  rapporter  à  rien ,  car  les 
cœurs  ne  soupirent  pas  d'expliquer  un  pouvoir. 

V.  s.       Hais  UD  profond  respect  nous  fil  taire  et  brûler. 

Un  profond  respect  ne  |^it  pas  brûler,  au  con- 
traire. 

V.  7.       L'heureux  moment  approche  où  votre  destinée 
Semble  être  ancupement  à  la  nôtre  enchainée. 

aucunement  est  un  terme  de  loi  qui  ne  doit  ja- 
mais entrer  dans  un  vers. 

V.g.       Puisque  d'un  droit  d'atnesse,  incertain  parmi  nous, 
La  nàtre  attend  un  sceptre  et  In  vôtre  un  époui. 

InceHain parmi  nous;  il  veut  dire  incertain  entre 


Dgl.iec.ïGoO'^le 


320  BEHABQDES  SDR  HODOGUKE. 

nous  deux;  Toaisparmi  ne-peut  jamais  être  employé 
pour  entre. 

V.  1 1  :     Cat  trop  d'indignité  que  notre  toureraine 
De  l'un  de  ses  capti&  tienne  le  nom  de  reine. 

Quelle  indignité  y  a-t-il  que  Kodogune  partage 
le  trône  avec  celui  qui  sera  roi  de  Syrie?  Quoi! 
parce  que  ces  deux  princes  s'appellent  ses  captas, 
il  y  aura  de  l'indignité  qu'elle  soit  reine?  C'est 
jouersurlesmotsderewïeetdecfl/'^;  et  c'est  un 
ton  de  galanterie  qui  est  bien  loin  du  tragique. 

V.  i3.    Notre  amour  s'ea  oRénse,  et  changeant  cette  loi, 
Kemet  k  notre  reine  à  nous  choisir  un  roi. 

Il  faudrait  lui  remet  le  choix.  On  ne  dit  point, 
/'e  vous  remets  à  décider,  mais  U  vous  appartient  de 
décider,  je  m'en  remets  h  votre  décision. 


V.  i5.     Ne  vous  ibaisseE  plui  à  suivi 

On  ne  suit  point  une  couronne;  on  suit  l'ordre, 
la  loi  qui  dispose  de  luouronne. 

V.  ig.    L'ardeur  qu'allume  en  nous  une  flamme  ù  pore— 

Vient  sacrifier  à  votre  électioD 

Toute  notre  espérance  et  notre  ambition. 

Élection  ne  peut  être  employé  pour  choix.  Élec- 
tion d'un  empereur,  d'un  pape,  suppose  plusieurs 
suffrages. 
V.  «4.    Nous  céderons  sans  honte  à  cette  illustre  marque. 

On  ne  cède  point  à  une  illustrv  marque,  métne 
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pour  rimer  avec  monarque  ;  il  faudrait  spécifier 
cette  marque. 

V.  sS.    Et  celui  qui  perdra  votre  divin  objet 

Demeorera  du  moins  votre  premier  sujet. 

Fbtre  divin  objet  ne  peut  signifier  votre  divine 
personne  :  une  femme  est  bien  l'objet  de  l'amour 
de  quelqu'un;  et  en  s^le  de  ruelle,  cela  s'appelait 
autrefois  Xobjet  aimé;  mais  une  femme  n'est  point 
son  propre  objet. 

V.  33.    Et  j'en  recevrais  l'offre  a*ec  qudque  pluslr, 
Si  celles  de  mon  rang  avaient  droit  de  choisir. 

Cette  expression,  celles  de  mon  rang,  est  sou- 
vent employée  :  non  seulement  elle  n'est  pas 
heureuse,  mais  ce  n'est  pas  de  rang  qu'il  s'agit; 
elle  parle  du  traité  qui  l'oblige  d'épouser  l'aîné 
des  deux  frères.  Ces  mots,  cel/es  de  mon  rang, 
semblent  être  un  terme  de  fierté  qui  n'est  pas  ici 
convenable. 

V.  39.    Et  l'ordre  des  traités  règle  tout  dans  leur  cœur. 

n  n'y  a  d'ordre  des  traités  que  par  les  dates.  H 
fallait  la  loi  des  traités;  à  moins  qu'on  n'entende 
par  ordre  cette  loi  même  :  mais  le  mot  d!ordre  est 
impropre  dans  ce  sens. 

V.  39.     c'est  lui  que  suit  le  mien  et  non  pas  la  couronne. 

Un  cœurquisuU  une  couronne,  tour  impropre  et 
forcé  :  cette  faute  est  répétée  deux  fois. 
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V.  4i.    Du  secret  rérélé  j'en  prendrai  le  pouvoir. 

Je  prendrai  du  secret  révélé  te  pouvoir  de  vous 
aimer;  cela  n'est  pas  français  ;  j'en  prendrai  est 
obscur. 
V.  4i>    Et  mon  amour  pour  naître  attendra  mon  devoir. 

Un  amour  peut  bien  attendre  le  devoir  pour  se  - 
manifester,  mais  non  pas  pour  naître  ;  car,  s'il  n'est 
pas  né,  comment  peut-il  attendre?  Il  eût  fallu 
peut-être  :  Et pouroser  aimer /attendrai  mon  devoir; 
ou  bien  :  Et  f attendrai  pour  aimer  tordre  de  mon 
devoir. 

Voilà  donc  Rodogune  qui  déclare  qu'elle  se 
donnera  à  l'aîné,  et  qu'elle  l'aimera.  Comment 
pourra-t-elle  après  déclarer  qu'elle  ne  se  donnera 
qu'à  l'assassin  deCléopâtre,  quand  elle  a  promis 
d'obéir  à  Cléopàtre? 

V,  45-    J'entreprendrais  sur  elle  à  l'accepter  de  vous. 

On  entreprend  sur  des  droits ,  et  non  sur  une 
personne.  Entreprendre  sur  quelqu'un  à  accepter  un 
choix,  cela  n'est  p|s  français. 

V.  Si.    Hais  cnîgaez  avec  moi  que  ce  choix  ne  ranime 
Cette  haine  mourante  à  quelque 


Ranime  ne  peut  gouverner  le  datif;  c'est  un  so- 
lécisme. 

V.  53.     Pardonnez-moi  ce  mot  qui  viole  un  oubli 
Que  la  paix  entre  nous  doit  avoir  établi. 
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On  ne  viole  point  un  oubli,  on  ne  l'établit  pas 
davantage;  Foubli  ne  peut  être  personnifié. 

V.  55.     Le  feu  qui  semble  éteint  souvent  dort  soua  la  cendre  ; 
Qui  l'ose  réveiller  peut  s'en  laisser  surprendie. 

Se  laisser  surprendre  d'un  feu  qu'on  réveûh  ne 
parait  pas  juste.  On  n'est  point  surpris  d'un  feu 
qu'on  attise,  mais  on  peut  en  être  atteint. 

V.  63.    Et  toutes  se»  fureurs  sana  effet  rallumées 

Ne  pousseront  en  l'air  que  de  vaines  fumées. 

De  vaines  fumées  poussées  en  l'air  par  des  fureurs 
ne  font  pas,  comme  je  l'ai  remarqué  ailleurs,  une 
belle  image;  et  Corneille  emploie  trop  souvent  ces 
fumées  poussées  en  l'air. 

v.  6S.    Hak  a-t.dle  intérM  au  choix  que  vous  ferez , 

Pour  en  cramdre  les  maux  que  vous  vous  figurez  ? 

Il  paraît  naturel  que  Oéopâtre  ait  intérêt  à  ce 
choix,  puisque  Ëodogune  peut  choisir  le  cadet, 
et  que  Cléopâtre  doit  choisir  l'aîné.  De  plus,  la 
phrase  est  trop  louche  :  a-t-elle  intérêt  pour  en 
craindre? 

V.  6g.     Chacun  de  nous  à  l'autre  en  peut  céder  sa  part , 

Et  rendre  à  votre  choix  ce  qu'il  iloit  au  hasard.     ' 

Chacun  de  nous  peut  céder  sa  part  de  son  espé- 
rance, et  rendre  au  choix  de  Rodegune  ce  qu'il  doit 
au  hasard:  quel  langage!  quel  tour!  il  Ëiudrait  au 
moins  ce  qu'ii  devrait  au  hasard;  car  les  deux 
frères  n'ont  encore  rien. 
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V.  73.    Votre  înclinatioa  vaut  bien  un  droit  d'atnesM, 
Dont  vous  seriez  traitée  avec  trop  de  rigueur. 

Un  droit  d'aînesse  dont  on  est  traité  avec  rigueur; 
cela  n'est  pas  français;  et  le  vers  n'est  pas  Uen 
tourné. 

V.  75.     On  voos  applaudirait  quand  voua  Beriez  i.  plaindre. 

Applaudirait  n'est  pas  le  mot  propre  ;  c'est  on, 
vous  féliciterait. 

V.  80.    Princesse,  à  notre  espoir  ôtez  cette  ainra^Dme. 

Qu'«st-«e  qa'ôter  ramertume  à  un  espoir? 
V,  81.    Et  permettez  que  l'iieur  qui  suivra  votre  époux... 

Un  heur  qui  suit  un  époux,  et  gui  redouble  à  le  tenir! 
Tout  cela  est  impropre ,  et  n'est  ni  bien  construit , 
ni  français;  ce  sont  autant  de  barbarismes.' 

V.83.    Se  puisse  redoubler  à  le  tenir  de  vous, 

est  encore  un  barbarisme  ;  un  heur  qui  redouble  à  le 

teniri  il  semble  que  ce  soit  cet  heur  qui  tienne. 

V.  83.    Ce  beau  feu  vous  aveugle  autant  comme  il  vous  brûle. 
Et,  tâchant  d'avancer,  son  effort  vous  recule. 

Cela  n'est  ni  français,  ni  noble,  ni  exact.  Aveu- 
gler et  reculer  sont  des  figures  qui  ne  peuvent 
aller  ensemble.  Toute  métaphore  doit  finir  comme 
elle  a  commencé.  Qu'est-ce  que  l'eiFort  d'un  feu 
qui  recule  deux  princes  tâchant  d'avancer? 
V,  87.    Et  moi ,  quelque  vertu  que  votre  cœur  prépare... 
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ne  pandt  pas  bien  dit;  on  ne  prépare  pas  uQe 
vertu,  comme  on  prépare  une  réponse,  un  des- 
sein, une  action,  un  discours,  etc. 

V.  68.     J«  cniiu  d'en  bire  deux  h  le  mien  ■«  déclare. 

Elle  craint  d'en  faire  deux.  On  ne  sait,  par  la 
construction ,  si  c'est  deux  heureux  ou  deux  mé- 
contens;  le  mien  veut  dire  mon  cœur.  Toute  cette 
tirade  est  un  peu  embrouillée. 
V.  go.    Je  tiendrais  à  boDheur  d'être  &  l'un  de  voiu  deui. 

Tenir  à  bonheur  est  une  façon  de  parler  de  ce 
temps-là;  mais  la belle'poésie  ne  l'a  jamais  admise. 

V.gS.    SiTez-TOua  quels  devoirs,  quels  travaux,  quels  services. 
Voudront  de  mon  orgndl  exiger  les  caprices? 

Il  est  bien  étrange  qu'elle  se  serve  de  ce  mot, 
.  et  qu'elle  appelle  caprice  l'abominable  proposition 
qu'elle  va  faire. 
V.  97.    Par  quels  degrà  de  gl<^  on  me  pentmériter?' 

Elle  appelle  un  parricide  degré  de  gloire;  si  elle 
parle  sérieusement,  elle  dit  une  chose  aussi  af- 
freuse que  fausse;  si  c'est  une  ironie,  c'est  jôindi-e 
le  cbmique  à  l'horreur. 

V.  9g.     Ce  csenr  vous  est  acqaii  après  te  diadème, 

Princes;  mais  gardez-vous  de  le  rendre  à  lui-méme- 

Ces  idées  et  ces  expressions  ne  sont  pas  nettes. 
Cœur  acquis  après  le  diadème  !  Elle  veut  dire  ,je  dois 
mon  cœur  à  celui  qui  étant  roi  sera  mon  époux. 
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Rendre  h  lui-même  veut  dire,  gardez-vous  défaire 
dépendre  la  couronne  du  service  que  je  vais  exiger 
de  vous. 

V.  io3.  Quels KroDtlEsdevoir3,qaebtravanx,qads services. 
Dont  nous  ne  vous  fassion»  d'amoureux  sacrifices  ? 


On  peut  Ëùre  un  sacrifice  de  son  devoir,  de  ses 
sentimeDs ,  de  sa  vie,  et  non  de  ses  travaux  et  de 
ses  services;  mais  9'est  par  des  services  et  des  tra- 
vaux qu'on  fait  des  sacrifices  :  et  quelle  expression 
que  à&&  sacrifices  amoureux! 

V.  loS.  Et  quels  ai&enx  pérîb  pourrons-nous  redouter, 
Si  c'est  par  ces  degrés  qu'on  peut  vous  mériter  i 

Des  périls  ne  sont  point  des  degrés  ;  on  ne 
mérite  point  par  des  degrés  :  tout  cela  est  écrit 
barbarement. 

V.  116.  J'obéEsànuKproi,  puisqu'un  de  vous  doit  l'être. 

N'est-il  pas  étrange  que  £.odogune  prenne  le 
prétexte  d'obéir  à  son  roi,  pour  demander  la  tête 
de  la  mère  de  ce  roi?  Comment  peut-eUe  attester 
tous  les  dieux  qu'elle  est  contrainte  par  les  deux 
enfans  à  leur  faire  cette  proposition?  Ces  subti- 
lités sont-elles  naturelles?  ne  voit-on  pas  qu'elles 
ne  sont  employées  que  pour  pallier  une  horreur 
qu'elles  ne  pallient  point? 
V.  lao.  J'écoute  une  chaleur  qni  m'était  défendue,  etc. 

Une  chaleur  défendue,  un  devoir  qui  rend  un  sou- 
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venir,  un  souivnir  gue  les  traités  ne  peuvent  retenir, 
font  un  amas  de  termes  impropres,  et  une  con- 
struction trop  vicieuse. 

V.I33.  Tremblez, prioces,  tremblezaDnomdeTotrepère; 
11  est  mort,  et  pour  moi ,  par  les  nuLai  d'une  mère  ; 
Jel'aTais  oublié,  sujette  à  d'autres  lois; 
Haiï  libre,  je  lui  rends  enfin  ce  que  je  dois. 

On  sent  bien  qu'elle  veut  dire  ,je  ne  Vavais  pas 
•vengé;  mais  le  mot  ^oublier,  quaud  il  est  seul , 
signifie J3ffrti>ie  la  mémoire,  excepté  dans  les  cas  sui- 
vans,  je  veux  bien  Coublier,  vous  devez  f oublier,  il 
faut  oublier  les  injures,  etc.  On  n'est  point  sujette  à 
des  lois;  cela  n'est  pas  français  ;  et  de  quelles  lois 
veut-elle  parler? 
V.iiS.  J'aime  les  fils  du  rol.je  bais  ceux  de  la  reine. 

Cette  antithèse  est-elle  bien  naturelle?  une  si- 
tuation terrible  permet-elle  ces  .jeux  d'esprit? 
comment  peut-on  en  effet  haïr  et  aimer  les  mêmes 
personnes?  Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parie  la 
nature. 

V.i3S.  Cetangquevonsportez.Getrônequ'ilvonslaisse, 
Valent  bien  qu«  pour  lui  votre  cieur  s'intéresse. 

On  ne  porte  point  un  sang;  il  était  aisé  de  dire, 
ce  sang  qui  coule  en  vous,  ou  le  sang  dont  vous 
sortez. 
V.  t38.  Qui  prat  contre  die  et  lui  soulever  votre  esprit  ? 

Le  sens  est  louche;  contre  elle  signifie  contre 
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■votre  gloire;  et  lui  signifie  votre  amour:  c'est  là 
le  sens;  mais  il  faut  le  chercher:  la  clarté  est  la 
première  loi  de  l'art  d'écrire;  et  puis  comment 
l'esprit  de  ces  princes  peut-il  être  soulevé  contre 
leur  gloire?  est-ce  parce  qu'ils  s'effraient  d'un 
parricide? 

V.  i4i.  Vous  devez  la  punir  ù  vous  la  coadamoeï; 
Vous  derez  l'imiter  si  vous  la  soutenez. 

Bien  de  tout  cela  ne  parait  vrai  ;  un  fils  n'est 
point  du  tout  obligé  de  punir  sa  mère,  quoiqu'il 
condamne  ses  crimes;  il  doit  encore  moins  l'imi- 
ter,  quoiqu'il  lui  pardonne.  Faut-il  un  raisonne- 
ment faux  pour  persuader  une  action  détestable? 
Que  veut  dire  en  effet  :  Fous  devez  Fùniter  si  vous 
la  soutenez?  Cléopâtre  a  tué  son  mari,  ses  enfans 
doivent-ils  tuer  leurs  femmes? 

V.  i44-  J'avais  su  le  prévoir,  j'avais  su  le  prédire... 

Si  elle  a  su  le  prévoir,  comment  s'espose-t-elle 
à  toute  l'horreur  qu'elle  mérite  qu'on  ait  pour 
eUe? 

V.  14S Il  n'est  plus  temps,  le  mot  en  est  lâché. 

Il  semble  que  cette  idée  affreuse  et  méditée  lui 
soit  échappée  dans  le  feu  de  la  conversation;  ce- 
pendant elle  a  préparé,  avec  beaucoup  d'artifice, 
la  proposition  révoltante  qu'elle  fait. 

V.  14s.  Quandj'ai  voulu  me  taire,  en  vain  je  l'ai  tâuhé. 
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En  vain  j'e  rai  ùîché  n*est  pas  français  ;  on  dit 
je  rai  vouîu.  Je  l'ai  essayé,  parce  qu'on  veut  une 
chose,  on  l'essaie;  mais  on  ne  la  tâche  pas. 

V.  1J7.  Appelez  ce  devoir  haine,  rigueur,  colère; 

Pour  gagner  Bodogune  il  faut  venger  un  père. 

On  voit  trop  que  colère  n'est  là  que  pour  rimer. 
V,  t  J9.  Je  me  donne  à  ce  prix  :  osCi  me  mériter. 

Il  est  vrai  que  tous  les  lecteurs  sont  révoltés 
qu'uneprincesse  si  douce, si  retenue,  qui  tremble 
de  prononcer  le  nom  de  son  amant,  qui  craignait 
de  devoir  quelque  chose  à  ceux  qui  prétendaient 
à  elle,  ordonne  de  sang-froid  un  parricide  à  des 
princes  qu'elle  connaît  vertueux,  et  dont  elle  ne 
savait  pas  un  moment  auparavant  qu'elle  fût 
aimée;  elle  se  fait  détester,  elle  sur  qui  l'intérêt  de 
la  pièce  devait  se  rassembler.  Cette  situation^  poui^ 
tant,  inspire  un  intérêt  de  curiosité;  on  ne  peut 
en  éprouver  d'autre.  Cléopâtre  est  trop  odieuse; 
Bodogune  le  devient  en  ce  moment  autant  qu'elle, 
et  beaucoup  plus  méprisable,  parce  que,  contre 
toutes  les  lois  que  la  raison  a  prescrites  au  théâtre, 
elle  a  changé  de  caractère.  L'amour  dans  cette 
pièce  ne  peut  toucher  le  cœur,  parce  qu'il  n'agit 
qu'à  reprises  interrompues,  qu'il  n'est  point  com- 
battu, qu'il  ne  produit  point  de  danger,  et  qu'il 
est  presque  toujours  exprimé  en  vers  languissans, 
obscurs,  ou  du  style  de  la  comédie.  L'amitié  des 
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deux  frères  ne  fait  pas  le  grand  effet  qu'on  en  at-  . 
tend ,  parce  que  l'amitié  seule  ne  peut  produire  de 
grands  mouvemens  au  théâtre  que  quand  un  ami 
risque  sa  vie  pour  son  ami  en  danger.  L'amitié 
qui  ne  va  qu'à  ne  se  point  brouiller  pour  une  maî- 
tresse est  froide,  et  rend  l'amour  froid.  La  plus 
grande  faute  peut-être,  dans  cette  pièce,  est  que 
tout  y  est  ajusté  au  théâtre  d'une  manière  peu 
vraisemblable,  et  quelquefois  contradictoire;  car 
il  est  contradictoire  que  cet  ambassadeur  Oronte 
soit  instruit  de  l'amour  des  deux  frères,  et  que 
Rodogune  ne  le  sache  pas.  H  n'est  guère  possible 
qu'Ântiochus  aime  une  mère  parricide;  et  c'est 
une  chose  trop  forcée,  que  Géopâtre  demande  la 
tête  de  Rodogune,  et  Bodogune  la  tète  de  Cléo- 
pâtre,  dans  la  même  heure  et  aux  mêmes  per- 
sonnes, d'autant  plus  que  ce  meurtre  horrible 
n'est  nécessaire  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  :  toutes  deux 
même ,  en  fesant  cette  proposition ,  risquent  beau- 
coup plus  qu'elles  ne  peuvent  espérer.  Les  hommes 
les  moins  instruits  sentent  trop  que  toutes  ces 
préparations  si  forcées,  si  peu  naturelles,  sont 
l'échafaud  préparé  pour  établir  le  cinquième  acte. 
Cependant  l'auteur  a  voulu  qu'Ântiochus  pût 
balancer  entre  sa  mère  et  sa  maîtresse,  quand 
i.  elles  s'accuseront  l'une  et  l'autre  d'un  parricide  et 
d'un  empoisonnement;  mais  il  était  impossible 
qu'Antiochus  fût  raisonnablement  indécis  entre 
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ces  deux  princesses,  si  elles  n'avaient  paru  égale- 
ment coupables  dans  le  cours  de  la  pièce.  Il  fallait 
donc  nécessairement  que  Rodogune  pût  être  soup- 
çonnée avec  quelque  yraisemblance;  mais  aussi 
Hodogune,  en  se  rendant  si  coupable,  changeait 
de  caractère  et  devenait  odieuse;  il  fallait  donc 
trouver  quelque  autre  nœud ,  quelque  autre  in- 
trigue qui  sauvât  le  caractère  de  Rodogune;  il 
fallait  qu'elle  parût  coupable  et  qu'elle  ne  le  fût 
pas.  Ce  moyen  eût  encore  eu  de  grands  inconvé- 
niens.  H  reste  à  savoir  s'il  est  permis  d'amener  une 
grande  beauté  par  de  grands  défauts,  et  c'est  sur 
quoi  je  n'ose  prononcer;  mais  je  doute  qu'une 
pièce  remplie  de  ces  défauts  essentiels,  et  en  gé- 
néral si  mal  écrite,  pût  aujourd'hui  être  soufferte 
jusqu'au  quatrième  acte  par  une  assemblée  de 
gens  de  goût  qui  ne  prévoiraient  pas  les  beautés 
du  cinquième. 
V.  iSi.  Adîeu,  prince*. 

Adieu,  après  une  telle  proposition  !  Et  observez 
qu'elle  n'a  pas  dit  un  seul  mot  de  la  seule  chose 
qui  pourrait  en  quelque  façon  lui  faire  pardonner 
cette  horreur  insensée.  Elle  devait  leur  dire  au 
moins  :  Cléopàtre  vous  a  demandé  ma  tête;  ma 
sûreté  me  force  à  vous  demander  la  sienne. 
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SCÈNE  V. 

V.  I.       .  ■  -  Hélas  !  c'est  donc  aÏDsi  qii'oD  traite 

Les  plus  profonds  respects  d'uDe  tntour  si  parfaite  ! 

Est-ce  ici  !e  temps  de  se  plaindre  qu'on  a  mal 
reçu  les  profonds  respects  de  l'amour,  quand  il 
s'agit  d'un  parricide  ? 
V.  4.      Elle  fuit,  mais  eu  Partbe,  en  nous  perdant  le  coeur. 

Ce  vers  a  toujours  été  regardé  comme  un  jeu 
d'esprit,  qui  diminue  l'horreur  de  la  situation. 
On  dît  que  les  Parthes  lançaient  des  flèches  en 
fuyant  j  mais  ce  n'est  pas  parce  que  Rodogunesort 
qu'elle  afflige  ces  princes,  c'est  parce  qu'elle  leur  a 
fait  auparavant  une  proposition  affi-euse  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  la  manière  dont  les  Parthes 
combattaient. 
V.  7.      Plaignons-Doiis  uns  blasphème... 

Ne  croiraitnan  pas  entendre  un  héros  de  roman 
qui  traite  sa  maîtresse  de  divinité? 
V.  10.    Il  faut  plus  de  respect  pour  celle  qu'on  adore. 

Peut-on  employer  ces  idées  et  ces  expressions 
de  roman  dans  un  moment  si  terrible?  il  n'y  a 
rien  de  si  plat  et  de  si  mauvais  que  ce  vers. 

V.  ir.    C'est  où  d'elle  oa  du  trâne  être  ardemment  épris. 
Que  vouloir  ou  Paimer  ou  régner  à  ce  prix. 

On  ne  sait ,  par  la  construction ,  si  c'est  au  prix 
du  sang  de  sa  mère. 
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V.  i3.     Cestet  d'elle  et  de  lui  tenir  Uen  peu  de  compte... 

Lui  se  rapporte  au  trvne;  mais  on  ne  se  sert 
point  de  ce  pronom  pour  les  choses  inanimées.  Ces 
vers  jettent  de  l'obscurité  dans  te  dialogue  :  tenir 
bien  peu  de  compte  (Tun  trône,  termes  d'une  prose 
rampante. 
V.  14.    Que  faire  une  révolte  et  si  pleue  et  ai  prompte. 

Faire  une  révolte  contre  une  femme  qui  a  ima- 
giné quelque  chose  de  si  noir  !  Cette  expression 
ne  serait  pas  pardonnée  à  C&aA.an;  faire  une  ré- 
volte n'est  pas  français. 

V.  17.     La  révolte,  mon  frère,  est  bien  prédpitée... 

La  révolte,  trois  fois  répété,  rebute  trois  fois 
dans  une  telle  circonstance  ;  on  voit  que  cette 
idée,  de  traiter  de  souveraine  et  de  divinité  vme 
maîtresse  qui  exige  im  parricide,  est  indigne, 
non  seulement  d'un  héros,  mais  de  tout  honnête 
homme.  .* 

Non  seulement  cet  amour  romanesque  est  froid 
et  ridicule,  mais  cette  dissertation  sur  le  respect 
et  l'obéissance  qu'on  doit  à  l'objet  aimé,  quand  cet 
objet  aimé  ordonne  de  sang-froid  im  parricide, 
est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  au 
théâtre  aux  yeux  des  connaisseurs. 
V.  18.    Quand  Uloi  qu'elle  rompt  peut  élre  rétractée. 

On  ne  rompt  point  une  loi;  on  ne  la  rétracte 
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pas,  révoquer  est  le  mot  propre.  Od  rétracte  une 
opinion. 

V.19. 

Que  veut  dire  ce  ù'op  de  témérité  à  ses  désirs  de 
vouloir  de  tels  biens?  De  quels  biens  a-t-on  parlé? 
de  quelle  gloire  s'agit-il  ?  que  prétend-il  par  ces 
sentences?  Si  Bodogune  a  fait  ce  qu'elle  ne  devait 
pas  faire,  Antiochus  dît  ce  qu'il  ne  devrait  pas 
dire. 
V.  11.    Pour  gagner  un  triomphe  il  faut  luie  rictotre. 

Ou  gagne  une  victoire  et  non  un  triomphe. 

V.  i4-     Nos  Bullieim  sont  plus  forts  que  ces  dégnisemeiu. 

Un  déguisement  n'est  point  fort.  Il  faut  tou- 
jours, ou  le  mot  propre,  ou  une  métaphore  juste. 
Antiochus  veut  dire  qu'il  ne  peut  se  dissimuler  ses 
malheurs. 

V.  aS.     Leur  excès  à  mes  yeux  par4t  un  noir  abyme. 
Où  U  haine  s'apprête  à  couronnw  le  crioie, 
Oii  la  gloire  est  sans  niMn... 

U/iaby^TTiertoiroù  la  haine  s'apprête!  et  une  gloire 
sans  nom!  On  dit  bien,  un  nom  sans  gloire;  mais 
gloire  sans  nom  n'a  pas  de  sens. 

V.  35.    Jen  ferais  comme  vons  (des  disconnj 

n'est  pas  français,  etjeferais  comme  vous  est  du 
style  de  la  comédie. 
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V.  38.    Je  vois  ce  qu'est  un  trAoe  et  ce  qu'eri  une  femme. 

Il  voit  bien  ce  qu'est  Rodogune  ;  mais  it  n'y  a 
jamab  eu  que  cette  femme  au  monde  qui  ait  dit  : 
T^z  votre  mère,  si  vous  -voulez  que  Je  vous  épouse. 
Le  trône  n'a  rien  decommtm  avec  la  monstrueuse 
idée  de  la  douce  Rodogune.  Ce  qu'il  y  a  de  pis, 
c'est  que  tous  les  raisonnemens  d'Ântiochus  et 
de  Séleucus  ne  produisent  rien  :  ils  dissertent;  les 
deux  frères  ne  prennent  aucune  résolution;  et  le 
malheur  de  leur  personnage  jusqu'ici  est  de  ne 
rien  faire,  et  d'attendre  ce  qu'on  fera  d'eux. 

¥.47.     Comnie  j'aime  beaucoup,  j'espère  encore  ua  peu. 

Beaucoup  el  un  peu  :  cette  antithèse  n'est  pas 
digne  du  tragique. 

V.  48.    L'espoir  ne  peut  s'éteindre  où  brûle  tant  de  feu. 

Un  feu  où  brûle  l'espoir  ! 

V,  49-     Et  son  reste  confus  me  rend  quelques  lumières. 

Ce  reste  confus  du  feu  de  l'amour  peut-il  donner 
des  lumières,  parce  qu'on  se  sert  du  mot _^«  pour 
exprimer  l'amour  ?  N'est-ce  pas  abuser  des  termes  ? 
est-ce  ainsi  que  la  nature  parle? 
V.  5o.    Pour  juger  mieux  que  vous  de  ces  âmes  si  fières. 

H  semble  que  l'auteur  ait  été  ai  embarrassé  de 
cette  situation  forcée ,  qu'il  ait  voulu  exprès  se 
rendre  inintelligible.  Une  fuite  qui  dérobe  des 
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cœurs  à  des  soupirs  !  une  haine  qui  attend  des 
larmes  et  qui  rend  les  armes  ! 

V.  58.     H  TOUS  faudra  parer  leurs  baïoes  mutuelles. 


On  ne  pare  point  une  haine  comme  on  pare  un 
coup  d'épée. 

V.6i Ni  maîtresse,  ni  mixe 

N'ont  plua  de  chois  ici,  ni  de  loia  à  nous  faii«. 

U  veut  dire  :  Nous  n'avons  plus  à  choisir  entre 
Cléopdire  etRodogune.  N'ont  plus  de  choix  y  dans  le 
sens  qu'on  lui  donne  ici,  n'est  pas  français. 

V.  64>    Rodofnne  eat  à  rons,  puisque  je  vous  fais  roi. 

Lorsqu'on  prend  la  résolution  de  renoncer  à  un 
royaume,  un  si  grand  effort  doit-il  être  si  soudain? 
fait-il  une  grande  impression  sur  les  spectateurs, 
surtout  quand  cette  cession  ne  produit  rien  dam 
la  pièce? 

SCÈNE  VI. 

V.  4>      Elle  agira  pour  vous,  mon  frère,  également, 
El  n'abusera  point  de  cette  violence 
Que  l'indignation  fait  à  votre  espérance. 

Cela  est  très  obscur ,  et  à  peine  intelligible.  On 
ne  fait  point  violence  à  ime  espérance. 

V.  j.       La  pesanteur  du  coup  souvent  nous  étourdit,  etc. 

Antiochus  perd  là  dix  vers  entiers  à  débiter  des 
sentences;  est-ce  l'occasion  de  disserter,  de  parler 
de  malades  qui  ne  sentent  point  leur  mal,  et 
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d'ombres  de  santé  qui  cachent  mille  poisons  ?  On 
ne  peut  trop  "répéter  que  la  véritable  tragédie  re- 
jette toutes  les  dissertations ,  toutes  les  comparai- 
sons ,  tout  ce  qui  sent  le  rhéteur,  et  que  tout  doit 
être  seatiment,  jusque  dans  leraisonnementméme. 
V.  14.     Cepeudaut  allons  voir  «i  nous  Taincrous  l'orage. 

Vaincre  un  orage  est  impropre  ;  on  détourne ,  on 
calme  un  orage,  on  s'y  dérobe,  on  le  brave,  etc., 
on  ne  le  vainc  pas  :  cette  métaphore  d'orage  vaincu 
ne  peut  convenir  à  des  ombres  de  sauté  qui  cachent 
des  poisons. 

V.  i5.     Et  si  contre  l'effort  d'nn  sî  puhaabt  gouitouz 

La  nature  et  l'amour  voudront  parler  pour  noua. 

La  nature  et  l'amour  qui  parlent  contre  l'eiTort 
d'un  courroux  !  voilà  encore  des  expressions  impro- 
pres ;  je  ne  me  lasserai  point  de  dire  qu'il  les  faut 
remarquer,  non  pas  pour  observer  des  fautes,  mais 
pour  être  utile  à  ceux  qui  ne  lisent  pas  avec  assez 
d'attention,  à  ceux  qui  veulent  se  former  le  goût  et 
posséder  leur  langue,  à  ceux  qui  veulent  écrire, 
aux  étrangers  qui  nous  lisent.  On  a  passé  beau- 
coup de  fautes  contre  la  langue ,  et  contre  l'iHégance 
et  la  netteté  delà  construction;  le  lecteur  attentif 
peut  les  sentir.  On  a  craint  de  faire  trop  de  remar- 
ques ,  et  de  marquer  une  affectation  de  critiquer. 
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ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  1. 

y.  I.       Prioce,  qn'ti-je  entendu  i  Parce  que  jà  «mpire. 

Vous  présumez  que  j'aime,  et  vous  ta'otez  le  dire  ! 

L'ame  du  spectateur  était  remplie  de  deux  assas- 
sinats proposés  par  deux  femmes  ;  on  attendait  ]a 
suite  de  ces  horreurs;  le  spectateur  est  étonné  de 
voir  Rodogune  qui  se  fâche  de  ce  qu'on  présume 
qu'elle  pourrait  aimer  un  des  princes,  destiné  pour 
être  son  époux.  Elle  ne  parle  que  de  la  témérité 
d'Â.ntiochus  ,  qui,  en  la  Toyant  soupirer,  ose 
supposer  qu'elle  n'est  pas  insensible.  C'était  un 
des  ridicules  à  la  mode  dans  les  romans  de  cheva- 
lerie ,  comme  on  l'a  déjà  dit  :  il  fallait  qu'un  che- 
valier n'imaginât  pas  que  la  dame  de  ses  pensées 
pût  être  sensible  avant  de  très  longs  services;  ces 
idées  infectèrent  notre  théâtre.  Antiochus ,  qui  ne 
devrait  parler  à  cette  princesse  que  pour  lui  dire 
qu'elle  est  indigne  de  lui ,  et  qu'on  n'épouse  point 
là  vieille  maîtresse  de  son  père ,  quand  elle  demande 
la  têtede  sa  belle-mère  pour  présent  de  noce ,  oublie 
toiit  d'un  coup  la  conduite  révoltante  et  contra- 
dictoire d'une  fille  modeste  et  parricide,  et  lui  dit 
que  personne  «  n'est  assez  téméraire  jusqu'à  s'ima- 
«  giner  qu'il  ait  l'heur  de  lui  plaire  ;  que  c'est  pré- 
«  somption  de  croire  ce  miracle  ;  qu'elle  est  un 
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<t  oracle  ;  qu'il  ne  faut  pas  éteindre  un  bel  eïpair.  *> 
Peut-on  souffrir,  après  ces  vers,  que  Rodogune, 
qui  mériterait  d'être  enfermée  toute  sa  vie  pour  . 
avoir  proposé  un  pareil  assassinat,  «trouve  trop 
a  de  vanité  dans  l'espoir  trop  prompt  des  termes 
(ibligeans  de  sa  civilité?»  Ces  propos  de  comédie 
sont-ils  soutenables  ?  Il  iaut  dire  la  vérité  coura- 
geusement :  il  faut  admirer ,  encore  une  fois ,  les 
grandes  beautés  répandues  dans  Cinna,  dans  les 
Horac'es ,  dans  h  Cid,  dans  Pompée,  dans  Polyeucie; 
mais,  si  on  veut  être  utile  au  public,  il  fajit  faire 
sentir  des  défauts  dont  l'imitation  rendrait  la  scène 
française  trop  vicieuse. 

Remarquez  ebcbr^  que  cette  conjonction  juarM  ~ 
gue  ne  doit  jam^s  entrer  dans  un  vers  noble; 
eHe  est  dure  et  sourde  à  l'oreille. 

V.7.      Je  vois  votre  mérite  et  te  pea  qae  je  vaui; 

Et  ce  nval  ù  cher  coniMlt  mieux  ses  défauts. 

Est-ce  à  Anliochus  à  parler  des  défauts  de  son 
frère?  Comment  peut-on  dire  à  une  telle  femme 
que  les  deux  frères  connaissent  trop  bien  leurs 
dé&uts  pour  oser  croire  qu'elle  puisse  aimer  l'un 
des  deux? 

V.  33.     Lore^ej'aî  soupiré,  ce  o'étvl  pas  pour  vous. 

Ce  vers  parait  trop  ctnmque  et  achève  de  révol- 
ter le  lecteur  judicieux,  qui  doit  attendre  ce  que 
deviendra  la  propo^itictn  d'un  assassinat  faorrible. 
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V.  »i.    Fii  donné  ces  sonpin  roz  mloe»  d'un  époax. 

Voici  qui  est  bien  pis.  Quoi!  elle  prétend  avoir 
■  été  Fépouse  du  père  tTAntiochus!  elle  ne  se  con- 
tente pas  d'être  parricide,  elle  se  dit  incestueuse  ! 
En  effet ,  dans  les  premiers  actes ,  on  ne  sait  si  elle 
a  consommé  ou  non  le  mariage  avec  le  père  de  ses 
amans.  Il  Êtudrait  au  moins  que  de  telles  horreurs 
fussent  un  peu  cachées  sous  la  beauté  de  la  diction. 
V.  ]8.    Becevec  donc  son  cour  en  dous  deax  répirtî. 

II  semble,  par  ce  discours  d'Ântiochus,  qu'en 
effet  Rodogune  a  été  la  femme  de  son  père  :  s'il  est 
ainsi,  quel  effet  doit  &ire  un  amour  d'ailleurs 
assez  froid,  qui  devient  un  inceste  avéré,  auquel 
ni  Antiocbus  ni  Bodogune  ne  prenaent  seulement 
pas  garde?  Mais  qu'est-ce  qu'un  cœur  réparti  en 
deus  ? 

V.3t.     CecŒur,  en  vous  aimant',  indignement  percé. 

Reprend,  pour  vous  simer,  le  sang  qu'il  a  lersé. 

Cesl  donc  le  cœur  de  Nicanor  réparti  entre  ses 
deux  fils  qui,  ayant  été  percé,  reprend  le  sang 
qu'il  a  versé,  c'est-à-dire  son  prQpre  sang,  pour 
aimer  encore  sa  femme  dans  la  personne  de  ses 
deux  enfans.  Que  dire  de  telles  idées  et  de  telles 
expressions  ?  commeht  ne  pas  remarquer  de  pa- 
reils défauts,  f^  comment  les  excuser?  qiie  gagne- 
rait-on à  vouloir  les  pallier?  Ce  serait  trahir  l'art 
qu'on  doit  enseigner  aux  jeunes  gens. 
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V.  38.    Faites  ce  qu'il  ferail,  «'il  vivait  en  liiHniiiie. 

ilodoguoe  continue  là  figure  employée  par  An- 
tiochus;  mais  on  oe  peut  dire  vivre  en  soi-même; 
ce  style  fait  beaucoup  de  peine  :  mais  ce  qui  en 
hit  bien  davantage,  c'est  que  Rodogune  passe 
ainsi  tout  d'tAi  coup  de  la  modeste  fierté  d'une 
fille  qui  ne  veut  pas  qu'on  lui  parle  d'amour,  à  l'exé- 
crable empressement  d'exiger  d'un  fils  la  tête  de 
sa  mère. 

V.39.    A  ce  ctEUT  qu'il  vaut  haie  dmb  prêta*  m  lav.;    . 
Pouvez-voiu  le  porter  et  ne  l'écouter  pas  î 

Prêter  un  bras,  à  un  cœur;  le  porter  et  ne  pas 
l'écouter,  sont  des  expressions  si  forcées,  si  fausses, 
qu'on  Voit  bien  que  la  sîtuàUon  n'est  point  natu- 
relle; car  d'ordinaire,  comme  dit  Boileau, 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement; 

V.  43.    Une  seconde  fpis  il  vpi]s  le  dit  par  moi  ; 
Prince,  il  faut  le  venger... 

Rodogune  demande  donc  deux  fois  un  parri- 
cide ,  ce  que  Cléopâtre  efle^-rnêihe  n'a  pas  feît.  Est-il 
pos^ble  qu'Antiochus  puisse  lui  dite:  :^ohimez  les 
etssâsiins?  Quel  fkux  artifice!  ne  lés  connaît-îl  pas^ 
ne  sa'it-ïl  pas  que  c'est  sa  mère?  né  s'en  est-«lle  pas 
vantée^à  l{ui-méme?  Jen'ai  point  de  termes  pour 
exprimer ''W  pfeW  que  me  font  les  Êtutes  de  ce 
grahdliqmme  ;  «Ues.  consolent  au  moiiisit  en  lésant 
voir  FextdËme  xBfficiilté  dé  &ire  une'  honns  pièce 
de  théâtre.  ,  .  .  .  .• 
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V.  4g.    Ah  I  je  rais  tn^  régner  son  parti  dans  votre  ame  : 

Priace ,  tous  le  prenez  ?  —  Oui ,  je  le  prends ,  maAime. 

Quelle  frmdeur  dans  de  tels  éclaircissemeos, 
rt  quelles  étranges  expressions  !  Fous  le  prenez.? 
oui,  je  le  prends.  Je  ne  parle  pas  idl  du  sens  ridi- 
cule que  les  jeuoes  gens  attribuent'à  ces  paroles, 
je  parle  de  la  bassesse  des  mots. 

V.  Sg.     De  dent  princes  unis  à  saiqûrer  pour  toos. 

Prenez  l'un  pour  victime,  et  l'autre  pour  épons. 

Il  fallait  au  moins  unis  en  joupirant;  car  on  ne 
peut  dire ,  unis  à  soupirer. 

V.  6i.     Punissez  un  ilesfls  des. crimes  de  la  mère. 

Peut-on.  sérieusement  dire  à  Bodogune  :  .Tuez 
l'un  de  noua  deux,  et  épouser  l'autre;  et  se  com- 
plaire dans  cette  pensée  aussi  froide  que  bai4)are, 
et  la  retourner  en  dei^x  ou  trois  laçons? 

Corneille  fait  dire  à  Sabine,  dans  les  Hpraces  : 
Qife  l'un  de  vffus  me  tue,.eit  que  l'aiWe  me  venge^U 
répète  ici  cette  pensée,. mais  illa  délwe;  il  la  rend 
insipide;  tpuspes  froids  eCfortS' de  l'esprit  ne  sont 
que  des  amplifications  de  rhéteur.  Cfi  n'est  ms  là 
Virgile ,  ce  n'est  pa*  |^  i^acine.  -j,. 

V.flt^    Sdh»,prince!^Es(M»feiicorkrai((mi«MU'plùgBeif 
'   Ce  aonfir  db  ^^tffl  fue  Vers  l'ombre  d'un  pare  ? 

''£n£n,  £(Klogiiue  pakse  tout  d'un  cotmi^è  l'a»* 

susinat  à  la'  tendressô.  La  petite  finesse -du  soupir 

'  qui  va  vers  l'ombre  d'un  père,  et  Rodogane  qui 
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tremble  d'aimer,  fonnent  ici  une  pastorale.  Quel 
contraste!  est-ce  là  du  tragique?  la  proposition 
d'assassiner  une  mère  est  d'une  furie;  et  cet  hélas. 
et  ce  soupir  sont  d'une  bergère.  Tout  cela  n'est  que 
trop  vrai;  et,  encore  une  fois,  il  faut  le  dire  et  le 
redire. 
Ibid.      ... — Eat-ceeocor  leroique  vonspIaigDci? 

Cela  ferait  bon  dans  la  bouche  d'un  berger  ga-f 
lant.  Ce  mélange  de  tendresse  naïve  et  d'atrocité^ 
affreuses  n'est  pas  supportable. 

V.77.    HaMeBEteiliiDVahqppeiSttMttereleoue 
Ne  peut  plus  soutenir  l'efTort  de  votre  vue. 

Ce  soupir  échappe  donc,  et  la  retenue  de  cette 
parricide  ne  peut  plus  se  soutenir  à  la  yue  de  celùï 
qui  doit  être  son  mari;. et  cependant  elle  lui  tient 
encore  de  longs  discours, malgré /"ç^rt^ja  vue. 

Remarquez  qu'une  femme  qui  dit  deux  fois, 
Mon  soupir  m'échappe,  est  une  fenuoe  à  qui  rien 
n'échappe ,  et  qui  met  un  art  grossier  dans  sa  con- 
duite. Racine  n'a  jamais  de  ces  mauvaises  finesses. 
Ne  peut  plus  soutenir  l'fjfort  de  votre  vue  ;  quelle  ex- 
pression! Jamais  le  mot  propre.  Ce  n'est  pas  là  le 
vuîtas  Himium  lubricus  aspici  d'Horaee.' 

V.83.    TonsTaret  fint  mmltrc  eu  ne  pnsunt  il'ifa.d|OlM 

Qui  rampl  de  vos  traita  les  favoratiles  lois.  ^ 

Cela  n'est  pa»£ruiçais;  on  uepresse  poÏDt  d'un? 
chose. 
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V.SS.     P'ua  père  mort  pour  moi  voyez  le  «ortitraSBe! 

Le  sort  étrange  est  faible;e(m«^e  n'est  là  qu'une 
mauvaise  épithète  pour  rimer  à  venge. 

V.Sfi.     Si  fousrqe  laissez  libre,  il  faut  que  je  le  venge. 

Pourquoi?  Elle  a  donc  été  sa  femme?  Mais  à 
elle  ne  l'a  point  été ,  elle  n'est  point  du  tout  obligée 
de  Tenger  Nicanor;  elle  n'est  obligée  qu'à  remplir 
lès  condîtioDS  de  la  paix,  qui  interdisent  toute 
vengeance  :  ainsi  .elle  raisonne  fort  mal. 

V.  8y.     Et  mes  feux  dans  mon  ame  ont  beau  s'en  mutiner, 

Cen'e9tqa'àceprixseulqUeJepubtne4)»«ev.  -  -'' 

J)esfeux  qui  se  piucinent!  cela  est  impropre,  et 
s'en  mutinent  est  encore  plus  ■mauvais.  On  ne  se 
mutine  point  de;  mutiner  est  un  verbe  qui  n'a 
point  de  régime.  Cette  scène  est  un  entassement 
de  barbarismes  et  de  solécismes  autant  que  de 
pensées  fausses.  Ce  sont  ces  débuts  applaudis  par 
quelques  igiiorans  entêtés  que  Boileau  avait  en 
vue  quand  il  disait  dans  son  ^rt poétique  : 

Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme, 
m  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécinne.  , 

V.89.    Mais  ue.n'est  pas  de  vous  qu'il  fou^.ilué  je  l'at^de.. 

Pourquoi  l'a-t-elle  donc  demandé  ?  Toutes  ce» 
contradictions  sont  la  suite  de' cette  propbsition 
révoltante  qu'elle  aiaite  d'asaassiAer.aabelle-mère  : 
une  faute  en  attire  cent  autres. 
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V.93.    Et  je  n'esligM  I 

Jiuqu'à  vouloir  d'un  crime  £tre  la  récwnpense. 

Y  a-t-U  de  l'honneur  dans  cette  vengeance?EUe 
change  à  présent  d'avis;  elle  ne  Toudrait  plus 
d'Ântiochus,  s'il  avait  tué  sa  mère  :  ce  n'est  pas 
là  assurément  le  caractère  qu'exigent  Horace  et 
Boileau  : 

Qu'eD  tout  BTcc  soMnéme  il  k  montre  d'accord , 
Et  <]u'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord. 

V.io3.  AttendanttonKcrettoiuKorei  met  déairs. 
Et ,  s'il  le  lait  rëpter,  vous  aurez  mea  soupirs. 

Elle  voulait  tout  k  l'heure  tuer  Cléopâtre,  et  à 
-présent  ^e  lui  est  soumise  :  et  qu'est-ce  qu'un  se- 
cret quiyoîf  régner? 

y.ifa.  JsnKmrrai  de  douleur,  mua  je  mourrai  contait. 

n  est  assurément  impossible  de  mourir  affligé  et 
coBtent.  .      ■     . , 

V.  ii5.  Monamour—Uai»  adieu,  mon  esprit  se  confond. 

Voilà  encore  Rodogune  qui  se, recueille  pour 
dire  qu'elle  e^t  troublé^,  qui  fait  une  pause  pour 
dire  qu'elle  se  confond.  Toujours  cette  grossière 
finesse ,  toujours  cqt  art  qui  manque  d'art. 

V.K^.  Si  voua  n'âte»  ingrat  à  ce  cœnr  qui  vous  aime 

n'est  pas- français;  on  dit  i  ingrat  envers  quelqa'ua 

e^wxi,  ingrat  à  quelqu'un..  

•  f  ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu'ù^ntf  vts-àguù  de. 


UjL.:a..ï  Google 


346  KEHAitQCES  SUK  BODOGUDE. 

quelqu'un  est  une  de  ces  mauvaiseis  expressions 
qu'on  a  mises  à  la  mode  depuis  quelque  temps. 
Presqne  personne  ne  s'étudie  à  bien  paKer  sa 
langue.      


V.  ii8.  Neme revoyez  pointqu'ivi 

n'est  pas  français;  il  feut  ne  me  renvoyez  qu'avec. 
SCÈNE  II. 

V.  I.       Les  plus  doux  de  mes  tœux  enfin  sont  exaucés. 

Tunei)ideTdii«rti,AiDaiirliDuscen'estpualt«z.     . 
Si  tu  Teux  triompher  ta  cette  conjonctucer       ' 
Après  avoir  vaincu,  fais  vaincre  la  oature; 
Et  prËte-tui  pour  nous  ces  tcndretseiltinietis    - 
.  ..Quati)D'drdénrin$pireAuxc(xnrsâe9V)^^ipa)is,' 
Cette  pitié  qui  force ,  et  ces  dignes  faiblesse^ 
DoDt  la  vigueur  détruit  les  foreurs  veagereasès. 

Tout  cela  ressemble  à  des  stances  de  Boispofcert, 
où  les  Vrais  amans  reviennent  à .  tout  piropos. 

Pourquoi  Rodrigue  et  Chimène  parlent-Us.M 
bien  ?  et  Antiochus  et  Rodogune  si  mal  ?  c'est  que 
l'amour  de  Chimène  est  véritablement  tragique, 
et  que  celui  de  Rodogune  et  d'Ântiochus  ne  l'est 
point  du  tout;  c'est  uii'amour  frëtcF'dans  un  sujet 
terïiblè.       ■  .    ■■'  '      .      ■ 

SCÊNEIII.^ 

Je  ne  sais  si  je  me  trùmpe  ,  mais  cette  scéné  né 
me  paraît  pas  plus  naturelle,  ni^isieus  &ite  que  les 
précédentes.  Il  me  sendilë  que'  Cléi^tre ,:  laspri» 
avoir  .dit  à  ses'deup  fitlK  qu'dJe'Oouronnesaic^ui 
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qui  aura  assassiné  sa 'maîtresse,  ne  doit  point 
parler  fanùlièrement  à  Ântiochus. 

V.  I.      Hé  bien,  ADtictcbus,  voua  dois-jelscoaronne? 

C'est-à^lire,  voulez-vous  tuer  Rodogune?  cela 
ne  peut  s'entendre  autrement  ;  cela  même  signifie , 
avez-vous  tué  Bodogune?  car  elle  n'a  promis  la 
couronne  qu'à  l'assassin. 

V,  7.       U  a  sn  me  venger  ijHaiid  toiu  délibériei. 

On  ne  peut  ima^oer  que  Cléc^àfcre  veuille  dire 
ici  autre  cbo6e,  âinoit,  Séleuctu  vient. (h  tuer  ta 
Maîtresse  et  la  li^xe.  A  ce  mot  seul,  Antiodbus  ne 
dfldt-il  pas  entrer  «n  furair  ? 

V.  8.       Etjedoiià  son  bras  ce  que  vous  espériez. 

Ce  vers  confirme  encore  la  mort  de  Bodogune  j 
il  n'en  est  rien,  à  la  vérité;  mais  Qéopâtre  le  dit 
positivement.  Comment  Antiochus  n'est-il  pas 
saisi  du  plus  affreux,  désespoir  à  cette  nouvelle 
épouvantable?  Comment  peutil  raisonner  de  sang-' 
froid  avec  sa  mère ,  comme  si  elle  ne  lui  avait  rien 
dit?  Bien  de  tout  cela  n'est  vraisemblable;  il  ne 
l'est  pas  que  Cléopâtre  veuille  faire  accroire  que 
Bodogune  est  morte;  il  ne  t'est  pas  qu^AnfîocHus 
soutienne  cette  conversation.  S'il  croit  Cléo'patre,,' 
il  doit  être  furieux  :  s'il  ne  la  croit  pas,  il  doit 
lui  dire  :  Osez^ous  bien  imputer  ce  crime  à  moii 
Éfèreî 
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V.  ta.     Cest  périr  en  cQet  que  perdre  un  dÎMiJmet 

Je  n'y  sais  qu'un  remède ,  encore  est-il  ficheuK , 
EtoDi\aDt ,  incertain ,  et  triste  pour  tous  deux  : 
Je  périrai  moi-même  avant  que  de  le  dire. 

On  n'entend  pas  mieux  ceque  c'est  que  ce  secret. 
Ces  deux  couplets  paraissent  remplis  d'obscurités. 

V.  i5.     Le  remède  à  nos  maux  est  tout  eu  Totr«  main. 

Comment  ce  remède  aui  maux  est-il  dans  la 
main  de  Cléopâtre?  entend -il  qu'en  nommant 
l'aîné,  elle  finira  tout?  Mais  il  dit  :  Nous  perdons 
tout  en  perdant  Rodogime.  Il  n'y  aura  donc  point 
de  remède  aux  maux  de  celui  qui  la  perdra.  Peut-il 
répondre  que  le  cœur  de  Cléc^âtre  est  aveuglé 
d'un  peu  d'inimitié?  que  si  ce  cœur  ignore  les 
maux  des  deux  frères,  elle  ne  peut  en  prendre 
.  pitié,  et  qu'au  point  où  il  les  voit,  c'en  est  le  seul 
remède  ?  Quel  discours  !  quel  langage  !  et  dans  une 
telle  occasion  il  parlé  avec  là  plus  grande  soumis- 
sion ,  et  Cléopâtre  lui  répond  :  QueUe  fureur  vous 
possède?  £n  vérité,  ces  discours  sont-ils  dans  la 
nature? 

à  voua  faire  connaître 

ir  que  vous  avez  fait  naître. 

On  a  déjà  remarqué  qu'on  ne  dit  point /e.f_/o««j 
au  pluriel,  excepté  quand  on  parle  àc^forces  <Fua 
état. 

V.  3i.     Et  ijuel  autre  prétexte  a  lait  notre  retour  F 

Un  prétexte  qui  fait  un  retour  n'est  pas  français. 
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V,  37.     QU!  de  Dout  deux,  iRadaaie,  eût  oté  s'en  défendre. 

Quand  venu  aoiu  («donniez  à  tons  deux  d'y  prétendre  7 

II  me  semble  qu'il  ii''est  poÎDt  du  tout  intéres- 
sant de  savoir  si  Cléopâtre  a  fait  naître  elle-même 
l'amour  des  deux  frères  pour  Bodogune  :  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  doit  l'inquiéter;  il  doit  trembler  que 
Cléopâtre  n'ait  déjà  fait  assassiner  Bodogune  par 
Séleucus,  comme  elle  l'a  déjà  dit,  ou  du  moins 
qu'elle  n'emploie  le  bras  de  quelque  autre.  Cette 
idée  si  naturelle  ne  se  présente  pas  seiUement  à 
lui;  c'était  la  seule  qui  pût  inspirer  de  la  terreur 
et  de  la  pitié,  et  c'est  la  seule  qui  ne  vienne  pas 
dans  la  tête  d'Antiocbus.  Il  s'amuse  à  dire  inuti- 
lement que  les  deux  frères  devaient  aimer  Rodo- 
gune;  il  veut  le  prouver  en  forme;  il  parle  de 
Yordre  des  lois. 

V.  40.    Le  devoir  auprès  d'elle  eût  attaché  nos  vœux, 

II  dit  que  le  devoir  attacha  leurs  vœux  auprès 
d'elle.  Comment  un  devoir  attache-t-il  des  vœux? 
cela  n'est  pas  français. 

V.  ji.     Le  désir  de  régner  eût  fait  la  mêma  chon; 

Et  dans  l'ordre  des  lois  que  la  paix  nous  impose. 
Nous  devions  aspirer  à  sa  possession 
Far  amour,  par  devoir,  ou  par  ambition. 
Nous  avons  donc  aimé ,  etc. 

Le  désir  de  régner  qui  eût  fait  la  même  chose ,  et  les 
deux-princes  qui  devaient  aspirer  à  la  possession 
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de  Kodogune  dans  l'ordre  des  lois ,  et  qui  ont  donc 

aimé  1  Quel  langage! 

V.49.    ÀvoDS-DonsdùpréToircéttchalnecach^, 
Que  la  foi  des  tintés  n'a.vaU  point  arrachée  ? 

Ce  verbe  arracher-  exige  une  préposition  et  un 
substantif  :  on  arrache  la  haine  du  cœur. 

V.  Si.    Non  ;  mais  vona  avez  dA  garder  le  lonventr 

Det  faoDtes  que  pour  vous  j'a ws  su  prévenir. 

La  honte  n'a  point  de  pluriel,  du  moins  dans  le 
style  noble. 

V.  S5.     Je  oroyais  que  *o*  eœms,  senaibla*  à  cm  coups. 
En  sauraient  conserver  un  géoéreux  courrons. 

*  Je  crojrais  que  VOS  cœurs,  sensibles  à  œs  coups,  se 
rapporte,  parla  construction  de  la  phrase,  au  cou- 
rage de  Cléopâtre ,  dont  il  est  parlé  au  vers  précé- 
dent, et  par  le  sens  de  la  phrase  aux  coups  de  Bo- 
dogune.  £t  comment  retenait-elle  ce  courroux, 
quand  elle  dit  qu'eJle  croyait  que  leurs  coeurs 
conserveraient  un  généreux  courroux?  pouvait- 
elle  retenir  un  courroux  dont  ses  deux  fils  ne  lui 
donnaient  aucune  marque?  Au  reste,  je  suis  tou- 
jours étonné  que  Cléopâtre  veuille  tromper  tou- 
jours grossièrement  des  princes  qui  la  connais- 
sent, et  qui  doivent  tant  se  défier  d'elle.  Observez 
surtout  que  rien  n'est  si  froid  que  ces  discussions 
dans  des  scènes  où  il  s'agit  d'un  grand  intérêt. 
V.8*.  VotreiDaintnpable44lle?f  TOaleï-TDtulainieiiiK? 
Cet^  ne  se  rapporte  à  rien. 
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V.  êg.    Dn  moios  «ouveiMi-vou»  qu'eUe  n'a  pris  poiir  umei 
Que  de  fiiibles  soupira  et  d'impuiasaotes  larmes. 

S'il  n'a  eu  que  d'impuissantes  larmes,  comment 
Cléopâtre  a-t-el)e  pu  lui  dire  :  quelle  aveugle  fiuvur 
vous  possède f  comme  on  l'a  déjà  remarqué? 
V.  g6.    Je  sens  que  Je  suis  mère  auprès  de  vos  dottleun. 

Cela  n'est  pas  français;  il  fallait  dire  ;  vos  dou- 
leurs me  font  sentir  que  je  suis  mère,  La  correction 
du  style  est  devenue  d'une  nécessité  absolue.  On 
est  obligé  de  tourner  quelquefois  un  vers  en  plu- 
sieurs manières  avant  de  reacontrer  la  bonne. 

*V.gg.     Iteiidezgracesauxdieui,qui  vous  ont  fait  l'alné. 

Je  suis  encore  surpris  du  peu  d'effet  que  pro- 
duit ici  cette  déclaration  de  la  primogéniture 
d'AotiocbuB;  c'est  pourtant  le  sujet  de  la  pièce, 
c'est  <x  qui  est  annoncé  dès  les  premiers  vers , 
comme  la  chose  la  plus  importante.  Je  pense  que 
la  raison  de  l'indifférence  avec  laquelle  on  entend 
cette  déclaration  est  qu'on  ne  ta  croit  pas  vraie. 
Cléopâtre  vient  de  s'adoucir  sans  aucune  raison; 
on  pense  que  tout  ce  qu'elle  dit  est  feint.  Une 
autre  raison  encore  du  peu  d'effet  de  cette  déclar 
ration  si  importante,  c'est  qu'elle  est  noyée  dans 
un  amas  de  petits  artifices,  de  mauvaises  raisons, 
et  surtout.de  mauvais  vers.  Cela  peut  rendre  at- 
tentif, mais  cela  ne  saimdt  toucher.  J'observe  que, 
parmi  ces  d^uts,  l'intérêt  de  curiosité  se  £ut 
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toujours  Sentir;  c'est  ce  qui  soutient  la  pièce  jus- 
qu'au cinquième  acte ,  dont  les  grandes  beautés , 
la  situation  unique,  et  le  terrible  tableau,  deman- 
dent grâce  pour  tant  de  fautes ,  et  l'obtiennent. 
V.iog.  OuiijeveuxcouronaeruneflamiDeMbeUe. 

Une  flamme  si  belle  n'est  pas  une  raison  quand 
il  s'agit  d'un  trône ,  il  faut  d'autres  preuves.  Le 
petit  compliment  qu'elle  fait  à  Antiochus  est  plutôt 
de  la  comédie  que  de  la  tragédie. 

V.ii3.  HeureuxAntiochiulheureuMRodogune! 

Il  faut  que  ce  prince  ait  le  sens  bien  borné  pour 
n'avoir  aucune  défiance,  en  voyant  sa  mère  passer 
tout  d'un  coup  de  l'excès  de  la  méchanceté  la  plus 
atroce  à  l'excès  de  la  bonté,  Quoil  après  qu'elle 
ne  lui  a  parlé  que  d'assassiner  Bodogune ,  après 
avoir  voulu  lui  faire  accroire  que  Séleucus  l'a 
tuée,  après  lui  avoir  dit  :  Périssez,  périssez!  elle 
lui  dit  que  ses  larmes  ont  de  l'intelligence  dans 
son  cœur;  et  Antiochus  ia  croit!  Non,  une  telle 
crédulité  n'est  pas  dans  la  nature.  Antiochus  n'a 
jamais  dû  avoir  plus  de  défiance ,  et  il  n'en  té- 
moigne aucune.  Il  devrait  au  moins  demander  d 
le  changement  inopiné  de  sa  mère  est  bien  vrai; 
il  devrait  dire  :  Est-il  possible  que  vous  soyez  tout 
autre  en  un  moment?  Serais-je  assez  heureux ,  etc.? 
Mais  point;  il  s'écrie  tout  d'un  coup  :  O  mome/U 
fortuné!  o  trop  heureuse  fin!  Plus  j'y  réfléchis,  et 
moins  je  trouve  cette  scène  naturelle. 
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SCÈNE  V. 
On  dit  qu'au  théâtre  on  n'aime  pas  les  scélérats. 
Il  n'y  a  point  de  criminelle  phis  odieuse  que  Cleo- 
pâtre,  et  cependant  on  se  plaît  à  la  voir;  du  moins 
le  parterre,  qui  n'est  pas  toujours  composé  de 
connaisseurs  sévères  et  délicats ,  s'est  laissé  subju- 
guer quand  une  actrice  imposante  a  joué  ce  rôle  ; 
elle  ennoblit  l'horreur  de  son  caractère  par  la 
fierté  des  traits  dont  Corneille  la  peint;  on  ne  liù 
pardonne  pas,  mais  on  attend  avec  impatience  ce 
qu'elle  fera  après  avoir  promis  Rodogune  et  le 
trône  à  son  fils  Anttochus.  Si  Corneille  a  manqué 
à  son  art  dans  les  détails ,  il  a  rempli  le  grand 
projet  de  tenir  les  esprits  en  suspens,  et  d'ar- 
ranger tellement  les  événemens ,  que  personne  ne 
peut  deviner  le  dénoûment  de  cette  tragédie. 

V.  s.       3e  ne  Tciu  [Jus  que  moi  dedans  ma  coofidcDce. 

On  a  déjà  averti  qu'il  faut  dans  et  non  pas  de- 
dans. Mais  pourquoi  ne  veut-elle  plus  dé  confi- 
dente, et  poiu-quoi  s'est-elle  confiée?  elle  ne  le  dit 
pas. 
V.  (3.     Ce  n'est  pas  tout  d'un  conp  que  tant  d'oif  oeil  tr^ucbe. 

Trébucher  n'a  jamais  été  du  style  noble. 

V.  iS.    Et  c'est  mal  démêler  le  cceur  d'avec  le  front. 

Que  prendre  pour  MDoère  on  changement  si  prompt. 

Je  croîs  qu'il  eût  fallu  distinguer,  au  lieu  de  dé- 

u.  —  n'iiiit.  ■         5Ï 
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mêler;  car  le  cœur  et  le  front  ne  sont  point  mêlés 
ensemble.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  elle  s'applaudit 
de  tromper  toujours  sa  con6dente  ;  doit-elle  pen- 
ser à  elle  dans  ce  moment  d'horreur? 

-    SCÈNE  VI. 

V.  I.       Savez-voua,  Séleacos.queJemesnisTeiig^e? 
• — PailTre  priocesie,  béks... 

Cette  réponse  est  insoutenable;  la  bassesse  de 
l'expression  s'y  joint  à  une  indifférence  qu'on  n'at- 
tendait pas  d'un  homme  amoureux;  on  ne  parle- 
rait pas  ainsi  de  la  mort  d'une  personne  qu'on 
connaîtrait  à  peine  :  il  croit  que  sa  maîtresse  est 
assassinée^  et  il  dit  :  Pauvre  princesse} 

V.  3.      Qaoi,  raimiez-voiu? — Asmz  pour  rq;reUer  sa  mort , 

enchérit  encore  sur  cette  faute. 

V.  36.     Le»  )»eDi  que  4oiu  m'âtez  n'oot  point  d'attraits  «i  doax 
Que  mon  eceur  n'ait  donnis  à  ce  frère  avant  toiu. 

N'ait  donnés  se  rapporte  aux  attraits  si  doux; 
mais  ce  ne  sont  pas  les  attraits  si  doux  qu'il  a 
donnés  k  son  frère  J  ce  sont  les  biens. 

V.3o.    C'estnnsiqB'ondégaisennTiolentdépit,  ] 

C'eat  ainsi  qu'une  feinte  bu  dehors  l'assoujut , 
Et  qu'on  croit  amuser  de  fausses  patiences  ' 

'  Ceuxdontent'ameon  craint  les  jostesdéfiancea. 

Cléopâtre  est-elle  habile  ?  elle  veut  trop  persua- 
der à  Séleucus  qu'il  doit  s'afQiger;  c'est  lai  Étire      | 
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voirqu'éneffetelle  veut  rafiQiger,etranîmer  contre 
son  frère  ;  mais  ses  paroles  n'ont  pas  un  sens  net. 
Qu'est-ce  f^une  feinte  qui  assoupit  au  dehors ,  et 
as  fausses  patiences  qui  amusent  ceux  dont  on  craint 
en  l'aine  des  défiances  ?  Comment  l'auteur  de  Cinna 
a-t-il  pu  écrire  dans  un  style  si  incorrect  et  si  peu 
noble? 

V.  44-     Piqué  jusquesao  vif  il  tâcheà  le  reprendre: 

II  fait  de  l'insensible,  afip  de  mieux  surprendra; 
D'autant  plus  animé  que  ce  qu'il  a  perdu , 
Par  rang  ou  par  mérite ,  à  sa  flamme  était  dîi. 

Tout  cela  est  très  mal  exprimé,  et  est  d'un  style 
familier  et  bas.  Une  chose  due  par  rang  n'est  pas 
français. 

Le  reste  de  la  scène  est  plus  naturel  et  mieux 
écrit  ;  mais  Séleucus  ne  dit  rien  qui  doive  faire 
prendre  à  sa  mère  la  résolution  de  l'assassiner.  Un 
si  grand  crime  doit  au  moins  être  nécessaire.  Pour- 
quoi Séleucus  ne  prend-il  pas  des  mesures  contre 
sa  mère,  comme  il  l'avait  proposé  àAntiochus? 
Ea  ce  cas  Oéopàtre  aurait  quelque  raison  qui 
semblerait  colorer  ses -crimesl 

SCÈNE  VII. 
V.  I.      .....  De  quel  malheur  snia-je  encore  capable  î 

On  est  capable  d'une  résolution ,  d'une  action 
vertueuse  ou  criminelle  ;  ou  n'est  point  capable 
d'un  malheur. 
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V.  S.      Peux-tu  n'eu  preadre  qu'un ,  et  m'ôter  toiu  les  deux  ï 

Elle  veut  dire ,  enn' en  prenant  qu'un,  carBodo- 
gi^ne  ne  pouvait  pas  prendre  deux  maris.  Cette 
aiftithèse  ,  en  prendrç  un,  et  en  ôter  deux  ,  est 
recherchée.  J'ai  déjà  remarqué  que  l'antithèse  est 
trop  familière  à  la  poésie  française;  ce  pourrait 
bien  être  la  faute  de  la  langue ,  qui  n'a  point  le 
nombre  et  L'harmonie  de  la  latine  et  de  la  grecque; 
c'est  encore  plus  notre  faute  :  nous  ne  travaillons 
pas  assez  nos  vers,  nous  n'avons  pas  assez  d'atten- 
tion' au  choix  des  paroles ,  nous  ne  luttons  pas 
assez  contre  les  difficultés. 

V.  i6.    raicommencéparluiij'achèïeraîpareux. 

Je  ne  sais  si  on  sera  de  mon  sentiment^  mais 
je  ne  vois  aucune  nécessité  pressante  qui  puisse 
forcer  Cléopàtre  à  se  défaire  de  ses  deux  en&ns. 
Autiochus  est  doux  et  soumis;  Séleucus  ne  Ta  point 
menacée.  J'avoue  que  son  atrocité  me  révolte  ;  et, 
.quelque  méchant  que  soit  le  genre  humain ,  je  ne 
croispasqu'unetelle  résolution  soit  dans  la  nature. 
Si  ses  deux  enfans  avaient  comploté  de  la  faire 
enfermer ,  qomme  ils  le  devaient ,  peut-être  la  fu- 
reur pouvait  rendre  Cléopàtre  un  peu  excusable; 
mais  une  femme  qui,  de  sang-froid,  se  résout  à 
assassiner  un  de  ses  fils  et  à  empoisonner  l'autre , 
n'est  pour  moi  qu'un  monstre  qui  me  dégoûte. 
Cela  est  plus  atroce  que  tragique.  Il  faut  toujours, 
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k  mon  avis ,  qu'un  grand  crime  ait  quelque  chose 
d'excusable. 

ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I.    . 

V.  I.       Enfin,  gracesaux  dicDx,  j'ai  moîiu  d'un  ennemi,  etc. 

•  II  n'ett  point  de  terpcat ,  ni  de  monitres  odieux 

•  Qui,  par  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux.» 

II  faut  bien  que  cela  soit  ainsi ,  puisque  le  public 
écoute  encore ,  non  sans  plaisir,  ce  monologue. 
Je  ne  puis  trahir  ma  pensée  jusqu'à  dégiùser  la 
peine  qu'il  me  fait.  Je  trouve  surtout  cette  excla- 
mation ,  grâces  aux  dieux ,  aussi  déplacée  qu'hor-r 
rible;  grâces  aux  dieux,  je  viens  d'égorger  mon  fils, 
de  qui  je  n'avais  md  sujet  de  me  plaindre  ;  mais  enfin 
je  conçois  que  cette  détestable  fermeté  de  Cléo- 
pâtre  peut  attacher ,  et  surtout  qu'on  est  très 
curieux  de  savoir  comment  Cléopâtre  réussira  ou 
succombera;  c'est  là  ce  qui  fait,  à  mon  avis,  Iç. 
grand  mérite  de  cette  pièce. 

V.  3.      Son  ombre ,  en  attendant  Bodognne  et  son  frère. 
Peut  déjà  de  ma  part  le» promettre  à  son  père 

De  mapart  est  une  expression  familière;  mai^s 
ainsi  placée ,  elle  devient  tière  et  tragique  ;  c'est 
là  le  grand  art  de  la  diction.  Il  serait  à  souhaiter 
que  Corneille  l'eût  employée  souvent;  mais  W  serait 
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à  souhaiter  aussi  que  la  rage  de  0éopâtre  pût 
avoir  quelque  excuse,  au  moins  apparente. 
V.  II.    Pùbon,  me  sauras-tu  rendre  mon  diadfeme? 

J'avoue  encore  que  je  n'aime  point  cette  apo- 
strophe sxx  poison.  On  ne  parle  point  kua poison; 
c'est  une  déclamation  de  rhéteur  :  une  reine  ne 
s'avise  guère  de  prodiguer  ces  figures  recherchées. 
Vous  ne  trouverez  point  de  ces  apostrophes  dans 
Racine. 

V.  i3 Et  toi,qiiemeveiix-lu. 

Ridicule  retour  d'une  lotte  vertu  ? 

n'est  pas  de  mémej  rien  n'est  plus  bas,  ni  même 
pins  mal  placé.  Oéopâtre  n'a  point  de  vertu;  son 
ame  exécrable  n'a  pas  hésité  un  instant.  Ce  mot 
totte  doit  être  évité. 

V.  i5.     Tendresse  dangereuse  autant  comme  importune,  et«. 

aillant  comme  n'est  pas  français  ;  on  l*a  déjà 
observé  ailleurs.  ' 


V.  16,     11  faut  ou  oonilamDer  01 

Ces  sentences ,  au  moins ,  doivent  être  claires 
et  fortes  ;  mais  ici  le  mot  de  /laine  est  faible ,  et 
couronner  sa  haine  ne  donne  pas  une  idée  nette. 

V.  33.    Tràue,  à  l'abandonner  je  ne  pub  consentir. 

Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  sortir; 
.  11  vauï  mieux  mériter  le  sort  le  plus  étrange. 
Tombe  sur  moi  le  ciel)  poufvuqueje  me  venge! 

//  vtiift  mieux  mériter,  etc.  Il  est  bien  plus  étrange 
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qu'iinversù  oiseur  etisi  faible  te  troavé  entre 
deux  vers  si  beaux  et  si  forts.  Plaignons  ta  stérilité 
de  nos  rimes  dans  le  genre  noble.;  nous  n'en  avons 
qu'un  très  petit  nombre,  et  l'embarnis  de  trouver 
une  rime  convenable  fait  souvent  beaucoup  de 
tort  au  génie;  mais  aussi,  quand  çel^e  difficulté' 
est  toujours  surmontée,  le  génie  alors  brille  dans 
toute  sa  perfection. 
V.  36.    Tombe  sur  moi  le  ciel,  pourvu  que  je  me  veogel 

On  sait  bien  que  le,  ciel  ne  peut  tomber  «w  u&e 
personne;  mais  cette  idée,  quoique  très,  fausse, 
était  re^«  du  vulgtùre;  elle  expritoe  toute  la  £»•, 

reurdeQéopâtre,:^e£aitfréiiùr.     ^         ,       !    , 
V.4r.    Mais voîci.Laoaice,U faut dûsirauler...  .        .    ; 

Ces  avertissemens  au  parterre  ne  sont  plus 
permis;  on  s'est  aperçu  qu'ily  avait  très  peu  d'arÇ 
k  dire,  je  vais  agir  avec  art.  On  doit  ass^  s'aper- 
cevoir que  Cléopâtre  dissimule,  sans  qu'elle  dise, 
ie.  vais  dissimuler. 

SCÈNE  JI. 

V.i.      ViaimDtHls,  nos  amans? — Ih approchait, madame; 
On  lit  desau»  leur  bout  l'alégreaM  de  Vaaie,.ebi,. 

Cette  description^queËiit  Laonice,  toute  siraple 
qu'elle  est,  me  {«irait  un  grand. coup  de  l'aH; 
elle  intéresse  pour,  les  deux  épôox;  Vcist^tknbeau 
ciMitva.ste  avec'la'rage  de  Cléo^tre:  Ce.  i  ' 
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excite  la  crainte  et  la  pitié;  et  voilà  la  vraie  tra- 
gédie. , 

T.  6.      Ils  Tiennent  prAdre  Ict  la  coupe  naptiale... 

P*r  lei  aiaius  du  graiid>prltr«  être  nnis  à  jamais. 

On  sent  assez  la  dureté  de  ces  sons ,  grand- 
prêtre,  être;  il  eSt  aisé  de  substituer  le  mot  pontife. 
V<  io>  Le  peuple  tout  ravi  par  lea  vœux  les  devance 
est  un  peu  trop  du  style  de  la  comédie.  Il  ne  Êtut 
pas  croire  que  ces  petites  négligences  puissent  di- 
mimieren  FÏen  le  grand  intérêt  de  cette  situation, 
la  majesté  au  spectacle,  et  la  beauté 'de  presque 
tout  ce  cialquiènie  acte ,  considéré  en  lui-même, 
indépendamment  des  quatre  premiers. 
V.iS.    LeaParthesàtafbuleàuxSyrienimAlés. 

11  faut  enfouie. 

T.  iG.     Tons  nos  vieux  difTéren»,  de  leur  ame  exilés. 

Font  leur  swte  assez  grosse  f  et ,  d'une  voix  commune , 
Bénissent  à  la  fois  le  prince  et  Bodi^ne. 

II  semble  par  la  phrase  que  ces  différens  soient 
de  la  suite. 

SCÈNE  m. 

V.  I.      Approche!, mes enfans;  car  l'amoar maternelle, 

Madame,  dani  mon  cœuf  vous  tient  déjà  pour  telle. 

Quoi!  après  avoir  demandé,  il  y  a  deux  heures, 
la  tête.de  Bodogune,  elle  leur  parle  d'amour  ma- 
temeUel  cela:n'es^il  pas  trop  outré?  Bodogone  ne 
peut^eUe  pas  regarder  ce  mot  comme  une  ironie? 
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il  n'jFa  point  de  réconoiliation  formelle,  les  deux 
princesses  ne  se  sont  point  vues.  ' 

V.  37.    Prêtez  les  yeux  au  teste. 

Pourquoi  dit-on  prêter  roreille,  et  que  prêter  les 
jvia:  n'est  pas  français?  West-ce  point  qu'on  peut 
s'empêcher  à  toute  force  d'entendre,  en  détour- 
nant ailleurs  son  attention;  et  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  voir  (juand  on  a  les  jeux  ouverts?        , 

SCÈNE  IV,  ../:■: 

V.  I  j.    Immobile,  et  rêrenr  eu  malheureux  amant.^      *    ' 

On  est  fâché  de  cette  absurdité  de  Timagène, 
qui  jetterait  quelque  ridiciile  sur  cet  événement 
terrible ,  s'il  était  possible  d'en  jeter.  Peut-on  dire 
d'un  prince, assassiné  qu'il  estrêceuren  malheureux 
amant  sur  un  lit  de  gazon?  Le  moment  est  pressant 
et  horrible.  Séleucus  peut  avoir  un  reste  de  vie; 
on  peut  le  secourir;  et  Timagène  s'amuse  à  re- 
présenter un  prince  assassiné  et  baigné  dans  son 
sang}  comme  un  berger  de  XAstrée,  rêvant  à  sa 
maîtresse  sur  une  couche  verte. 

V.  iS.     Enfin  que  fesait-il  F  Achevez  promplcment. 

Enfin  que  fesait  ce  malheureux  amant  rêveur? 
Monsieur,  il  était  mort.  C'est  une  espèce  d'arlequi- 
nade.  Si  un  auteur  hasardait  aujourd'hui  sur  le 
théâtre  une  telle  incongruité ,  connue  on  se  récrie- 
rait !  comme  on  sifflerait  !  surtout  si  l'auteur  était 
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malvoulvi  -  cel^.  seul  serait  capable  de  Ëiire  tomber 
une  pièce  Qouvelle.  Mais  le  grand  intérêt  qui  règne 
dans  ce  dernier  acte  si  différent  du  reste,  la  terreur 
de  cette  situation  ^  et  le  grand  nom  de  Corneille, 

couvrent  ici  tous  les  défauts. 

V.  sS.    La  tienne  est  donc  coiqtable,  et  ta  rage  InsoleDie... 
L'ayant  assauiné  le  fait  encor  parler. 

Je  nesaîs  s'il  est  bien  adroit  à  Cléopâtre  d'accu- 
ser sur-le-champ  Timagène;  mais,  comme  elle 
craint  d'être  accusée,  elle  se  hâte  de  faire  retom- 
ber le  soupçon  sur  un  autre,  quelque  peu  vrai- 
semblable que  soit  ce  soupçon.  D'ailleurs  son 
trouble  est  une  excuse. 

On  peut  remarquer  que  quand  Timagène  dit 
que  Séleucus  a  parlé  en  mourant,  la  reine  lui  ré- 
pond :  C'est  donc  toi  qui  l'as  tué? Ce  n'est  pas  une 
conséquence  :  il  a  parle,  donc  tu  l'as  tué. 
V.  3 1.    l'en  ferai»  autant  qu'elle  à  vous  connaître  moins. 

Cet  à  n'est  pas  irançàis;  il  tant,  'si je  vous  con- 
naissais moins;  mais  pourquoi  soupçonneraïl-il  Ti- 
magène? ne  devrait-il  pas  plutôt  soupçonner  C3éo- 
pâtre,  qu'il  sait  être  capable  de  tout?  " 

V.49.  •  Une  maia  qui  août  fut  bien  chère  - 

•  Veille  ainsi  le  refus  d'un  cot^p  trop  iuhnnuia ,  etc.  > 

Plusieurs  critiq^es  ont  trouvé  qu'il  n'est  pas 
naturel  que  Séleucus  en  mourant  ait  prononcé 
quatre  vers  entiers  sans  nommer  sa  mère;  ils  di- 
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senC  qtie  cet  artifice  est  trop  aju»ié  au  théâtre  ;  ils 
prétendent  que,  s'il  a  été  fr^pé  à  la  poitrine  par 
sa  mère,  il  dcTâit  «edrfendre;  qu'un  prince  ne  se 
laisse  pas  tueraiati  par  une  femtne  ;  et  que,  s'il  a 
été  assassiné  par  un  autre,  envoyé  par  $a  mère,  il 
ne  doit  pas  dire  que  c'est  une  main  chère;  qa'&a&a 
Antiochus,  au  récit  de  cette  aventure,  devrait  cou- 
rirflur  lelieu.  C'est  au  lecteur  à  peser  la  valeur  de  . 
toutes  ces  critiques.  La  dernière  critique  surtout 
ne  soulFre  ppint  de  réponse.  Aotiocbus  aimait  ten- 
drement son  frère  ;  ce  frère  est  assassiné ,  et  Antio- 
chos  achève  ^uiquillem^t  la  cérémonie,  de  son 
mariage-  Rien  n'est  moins  naturel  et  plus  révol> 
tanl.  Son  premier  soin  doit  être  de  couiir  sur  le 
lieu,  de  voir  si  en  effet  son  frère  est  mort,  si  on 
peut  lui  donner  quelque  secours;  mais  le  par- 
terre s'aperçoit  àpeine.de  cette  invraisemblance, 
il  est  impatient  de  savoir  comment  Qéopâtre  se 
justifiera. 

V.  67.    Est-ce  vous  désonnais  dont  je  dois  me  garder  ? 

Cette  situation  est  sans  doute  des  plus  théâ- 
trales; elle  ne  permet  pas  aux  spectateurs  de  res- 
pirer. Quelques  personnes  plus  difficiles  peuvent 
trouver  mauvais  qu'AnUochus  soupçonne  Kodo- 
gun« ,  qu'il  ado^ ,  et  qui  n'avait  assurément  aucun 
intérêt  à  tuer  Séleucus.  D'ailleurs  quand  l'aurait- 
elle  assassiné  ?  On  fesait  les  préparatifs  de  la  céré^ 
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monie;  Rodogune  devait  être  accompagnée  d'upe 
nombreuse  .cour;  l'ambassadeur  Oronte  ne  l'a  pas 
sans  doute  quittée;  son  amant  était  auprès  d'elle. 
Une  princesse  qui  va  se  marier-  se  dérobe-t-elle  à 
tout  ce  qui  l'entoure  ?  sort-elle  seule  du  palais  pour 
aller  au  bout  d'une  allée  sombre  assassiner  son 
beau-frère ,  auquel  elle  ne  pense  seulement  pas?  H 
est  très  beau  qu'Antiochus  puisse  balancer  entre 
sa  maîtresse  et  sa  mère  ;  mais  malheureusemeat 
on  ne  pouvait  guère  amener  cette  belle  situation 
qu'aux  dépens  de  la  vraisemblance. 

I-e  succès  prodigieux  de  cette  scène  est  une 
grande  réponse  à  tous  ces  critiques,  qui  disent  à 
unauteur  :  Ceci  n'est  pas  assez  fondé;  cela  n'est 
pas  assez  préparé.  L'auteur  répond  :  J'ai  touché, 
j'ai  enlevé  le  piJslic  :  Vaiiteur  a  raison ,  tant  que  le 
public  applaudit.  Il  est  pourtant  infiniment  mieux 
de  s'asti/eindre  à  ta  plus  exacte  vraisemblance;  par 
là  on  plaît  toujours,  non  seulement  au  public  as* 
semblé,  qui  sent  plus  qu'il  ne  raisonne,  mais  aux 
critiques  éclairés  qui  jugent  dans  le  cabinet  :  c'est 
même  le  seul  moyen  de  conserver  une  réputation 
pure  dans  la  postérité. 

V.  80.     Noos  avoD9  mal  Mrvi  vos  haines  mutuelles. 
Aux  jour*  l'un*,  de  l'autre  également  cruellM. 

Des  haines  cruelles  aux  Jours  l'une  de  V autre  t 
cela  n'est  pas  .français. 
V.  gi.    PuU-je  vivre  eiiratner  cette  gène  éteroelte? 
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On  ne  trfdne  point  une  gène.  Mais  le  discours 
d'Ântiochus  eat  si  beau  que  cette  légère  faute  n'est 
pas  sensible. 

V.  97.     Tirez-moi  de  ce  trouble ,  ou  souffrez  qae  je  meUM  ; 
Et  que  mon  d^laislr,  par  un  coup  géDéreus , 
Épargne  un  parricide  à  l'une  de  voua  d'etti. 

II  faudrait  désespoir  plutôt  que  déplaisir. 
T.  m.  Elles  soif  de  mon'saugielte  a  voulu  l'épaudre. 

Épandre  est  un  terme  beureuz  qu'on  employait 
au  besoia  au  lieu  de  répandre  ;  ce  mot  a  vieilli 
V.iiS.  SnrUfoideMcplAursjen'aîrieucraintdevoUf. 

Ce  plaidoyer  de  Cléopâtre  n'est  pas  sans  adresse; 
mais  ce  vain  artifice  doit  être  senti  par  Antiochus , 
qui  ne  peut ,  en  aucune  façon ,  soupçonner  Bodo- 
gune. 

V.  i3i.  Si  vmitn'Bvez  un  charme  à  vous  j'ustifiN. 

Cela  n'est  pas  français ,  et  ce  dernier  vers  ne 
finit  pas  heureusement  une  si  belle  tirade. 

V.iSs.  Je  me  défendrai  mal  H'inoocence  étonnée 

Ne  peut  s'ima^ner  qu'elle  soit  soupçonoée,  etc. 

On  n'a  rien  à  dire  sur  ces  deux  plaiddyers  de 
Cléopâtre  et  de  Rodogune.  Ces  deu;iJ|Mincesses 
parlent  toutes  deux  comme  elles  doi™nl;  parler. 
iA  réponse  de  Rodogune  est  beaucoup  plus  forte 
que'  le  discours  de  Cléopâtre,  et  elle  doit  l'être.  U 
n'y  a  rien  k  y  répliquer;  elle  porte  la  conviction.; 
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et  Antiocfans  devrait  en  être  tellement  frappé, 
qu'il  ne  devrait  peut-être  pas  dire  :  Non,  Je  n'écouie 
rien;  car  comment  ne  pas  écouter  de  si  bonnes  rai- 
sons ?  Mais  j'ose  dire  que  le  parti  que  prend  Antio- 
chus  est  infiniment  plus  théâtral  que  s'il  était 
simplement  raisonnable. 

V.  T7J.  HeureuK.sisarureur,  quimeprivede  toi, 

SefaitbieDtôt  coDuaitre,  en  achevant  sur  moi  letc- 


En  aclievant  sur  moi  dépare  un  peu  ce  morceau , 
qui  est  très  beau,  achevant  demande  absolument 
un  régime.  Toid  lieu  de  me  surprendre  est  trop  faible; 
réduire  en  poudre  trop  commun. 

V.  169.  Faites-en  Faire  essai  par  quetqne  domestique. 

Apparemment  que  les  princesses  syriennes 
fesaient  peu  de  cas  de  leurs  domestiques  ;  mais 
c'est  uneréBexion  que  personne  ne  peut  faire  dans 
l'agitation  où  l'on  est,  et  dans  l'attente  du  dé- 
Doùment. 

L'action  qui  t^mine  cette  scène  fait  frémir; 
c'est  le  tragique  porté  au  comble.  On  est  seule- 
ment étonné  que,  dans  les  complimens  d'Antio- 
chus  et  de  l'ambassadeur  qui  terminent  la  pièce, 
Antiocbus  ne  dise  pas  un  mot  de  son  fj-ère,  qu'il 
aimait  si^Pndrement.  Le  rôle  terrible  de  Cléopâtre 
et  le  cinquième  acte  feront  toujours  réussir  cette 
pièce. 

V.  196.  Et ,  soit  amour  pour  moi ,  soit  adresse  pour  elle , 
Ce  soin  la  fait  paraître  un  peu  moins  criminelle. 
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Soit  adresse  pour  elle  n'est  pas  français  ;  on  ne 
peut  dire,/m  de  Feuùvssepour  moi;  il  &llait  pent- 
êlre  dite  :  soit  Intérêt  pour  elle. 

V.3I1.  Miù  J'ai  cette  douceur  dedans  cette  disgrâce, 

De  ne  toit  point  régner  ma  rival*  eq  ma  place.        , 

Disgrâce  paraît  un  mot  trop  faible  dans  une 
aventure  si  efifroyable;  voilà  ce  que  la  nécessité  de 
la  rime  entraine  ;  dans  ces  occasions  il  &ut  chan- 
ger les  deux  rimes. 

V.1T4.  Jen'aÏEoarâ  que  letràne.ttdeMn  droit  doutent 
J'espérais  faire  un  don  fatal  à  tous  les  deux  ; 
Détruire  l'un  par  l'autre,  et  régner  en  Sjrie, 
PIntât  par  vos  fureurs  que  par  ma  barbarie. 
SéleucuB ,  avec  toi  trop  fortement  uni, 
Ne  m'a  point  écoutée ,  et  je  l'en  ai  puni  ; 
J'ai  cru  par  ce  poison  en  fmre  autant  du  reste  ; 
Mais ,  sa  force  trop  prompte  à  moi  seole  eat  funeste. 

Corneille  supprima  ces  huit  vers  avec  grande 
raison.  Une  femme  empoisonnée  et  mourante 
n'a  pas  le  temps  d'entrer  dans  ces  détails  ;  et  une 
femme  aussi  forcenée  que  Cléopâtre  ne  rend  point 
compte  ainsi  à  ses  ennemis.  I^s  comédiens  de 
Paris  ont  rétabli  ces  vers  pour  avoir  le  mérite  de 
réciter  quelques  vers  que  personne  ne  connaissait. 
La  singularité  les  a  plus  déterminés  que  le  goût 
Ils  se  donnent  trop  la  licence  de  supprimer  et 
d'allonger  des  morceaux  qu'on  doit  laisser  comme 
ils  étaient. 

On  trouvera  peut-être  que  j'ai  examiné  cette 
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pièce  avec  des  yeux  trop  sévères  :  mais  ma  ré- 
ponse sera  toujours  que  je  .n'ai  eotrepris  ce  Com- 
meotaire  que  pour  être  utile;  que  mou  dessein 
n'a  pas  été  de  donner  de  vaines  louanges  à  un 
mort,  qui  n*en  a  pas  besoin,  et  à  qui  je  donne 
d'ailleurs  tous  les  éloges  qui  lui  sont  dus  ;  qu'il 
faut  éclairer  les  artistes,  et  non  les  tromper;  que 
je  n'ai  pas  cherché  malignement  à  trouver  des  dé- 
fauts; que  j'ai  examiné  chaque  pièce  avec  la  plus 
grande  attention  ;  que  j'ai  très  souvent  consulté 
des  hommes  d'esprit  et  de  goût,  et  que  je  n'ai  dit 
que  ce  qui  m'a  paru  la  vérité.  Admirons  le  génie 
mâle  et  fécond  de  Ccvneille;  mais,  pour  la  perfec- 
tion de  l'art,  connaissons  ses  fautes  ainsi  que  ses 
beautés. 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

V.  I.       Dans  les  jiut«s  rigueui-3  d'uQ  sort  si  déplorable, 

Seigneur,  le  juste  ciel  vous  est  bien  favorable,  etc. 

L'ambassadeur  Oronte  n'a  joué  dans  toute  la 
pièce  qu'un  rôle  insipide;  et  il  finit  l'acte  te  plus 
tragique  par  les  plus  froids  complimens. 


I 
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REMARQUES  SUR  HERACLiCS, 

EMPEREUR  d'oRIEHT. 

TmÀCÉDIB  KEPK^KMTiE  ZM    l647- 

PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR.     , 

Louis  Racine,  fils  de'  l'admi^ible  Jean  Racine, 
a  fait  un  traité.de  la  poâsie  dramatique,  avec  des 
remarques  sur:  les  tragédies  de  son  illustre  père. 
Voici  comme  il  s'explique  sur  YBeraclius  de  Cor- 
neille, page  373  : 

«On  croirait  devoir  trouver  quelque- ressem- 
«  hlanceeQ.tFGlIeracliujet^thalie,p3TCcqa'ûs'a:p.t 
a  dans  ces  pièces  de  remettre  sur  un  trône  usurpé 
«  un  prince  à  qui  ce  trône  appartient,  et  ce  prince 
a  a  été  sauvé  du  carnage  dans  son  enfance.  Ces 
«  deux  pièces  n'ont  c^Kodant  aucune  ressem- 
(c  blaoce  entre  elles,  non  seulement  parce  qu'il  est 
«  bien  diffËrent  de  vouloir  l'émettre  sur  le  trône 
a  un  prince  en  âge  d'i^ir  par  lui-même,  ou  un  en- 
a  faut  de  huit  ans ,  mais  parce  que  Corneille  a  con- 
te duit  son  action  d'une  manière  si  singulière  et  si 
s  compliquée,  que  ceux  qui  l'ont  lue  plusieurs- fois, 
«  et  même,  l'ont  vu  représenter,  ont  encore  de  la 
«  peine  à  l'entendre,  et  qu'on  se  lasse  à  la  fin 

■  D'un  diverlissemeDt  qui  fait  une  fatigue. 

«Dans  Hêraclius,  sujet  et  incidens,  tbut  est  de 

cokmebijiihu.     I.  II,  —  1'  édil.  14 
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a  l'invention  du  génie  fécond  de  Corneille,  qui , 

V  pour  jeter  de  grands  intérêts,  a  multiplié  des 
«  incidens  peu  vraisemblables.  Croira-t-on  une 
«  mère  capable  de  livrer  son  propre  fils  à  la  mort, 
>  pour  élever  sous  ce  nom  le  fils  de  l'empereur 
a  mort?  £st-il  vraisemblable  que  deux  princes,  se 
a  croyant  toujours  tous  deux  ce  qu'ils  ne  sont 
«  pas,  parce  qu'ib  ont  été  changés  en  nourrice, 
*  s'aiment  tendrement  Iw^ue  leur  naissance  les 
«  oblige  à  se  détester,  et  même  à  se  perdre?  Ces 
«  choses  ne  sont  pas  impossibles;  mais  on  aime 
€  mieux  le  merveilleux  qui  naît  de  la  simplicité 
«  d'une  action  que  celui  que  peut  produire  cet 

V  amas  confus  d'incidens  extraordinaires.  P«i  de 
«  personnes  connaissent  Héracliuj;  et  qui  ne  con- 
te naît  pas  Athalie? 

a  II  y  a  d'ailleurs  de  grands  défiiuts  dans  Hém- 
u  cUus.  Toute  l'action  est  conduite  par  un  person- 
([  nage  subalterne,  qui  n'intéresse  p^nt  :  c'est  la 
«  reconnaissance  qui  fait  le  sujet,  au  lieu  que  la 
«  reconnaissance  doit  naître  du  sujet,  et  causer  la 
a  péripétie.  Dans  HêracUus,  la  péripétie  précède 
«  la  reconnaissance.  La  péripétie  est  la  mort  de 
«  Pbocas  :  les  deux  princes  ne  sont  reconnus  qu'a- 
it près  cette  mort  ;  et,  comme  alors  ils  n'ont  plus  à 
«  le  craindre,  qu'importe  au  spectateur  qui  des 
«  deux  soit  Héraclius?  H  me  parait  doue  que  le 
K  poëte  qui  s'est  conformé  aux  principes  d'Aris- 
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«  tote»  et  qui  a  cooduit  w  pièce  dans  la  simplicité 
«  d«s  tragédies  greéques,  est  celui  qui  a  le  mieux 
«  réussi.  B  . 

J'avoue  que  je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  M.  ïxtuia 
Racine  en  plusieurs  points.  Je  crois  qu'une  mère 
peut  livrer  son  fils  à  la  mort  pour  sauver  le  fils  de 
son  empereur;  mais,  pour  rendre  vraisemblable 
une  action  si  peu  naturelle,  il  faudrait  que  la 
mère  eût  été  obligée  d'eu  faire  swinent,  qu'elle 
eût  été  forcée  par  la  religion,  par  quelque  motif 
supérieur  à  la  nature  :  or  (fest  ce  qu'on  ne  trouve. 
pas  daos  ïffémcUus  de  Pierre  Corneille;  Léontîne 
même  est  d'un  caractère  absolument  incapable- 
d'une  ^été  si  étrange;  c'est  une  intrigante,  et 
même  une  très  méchante  femme,  qui  réserve  Hé- 
raclius  à  un  inceste  :  de  tels  caractères  ne  sont  pas 
capables  d'une  vertu  surnaturelle, 

Je  ne  crois  .pas  impossible  qu'Héraclius  et  Mar- 
tian  aient  de  l'amitié  l'un  pour  l'autre;  je  remarque 
seul^oent  que  cette  amitié  n'est  guère  théâtrale, 
et  qu'elle  ne  prpduit  aucun  de  ces  grapds  mou«^- 
mens  nécessaires  au  tbéâtre. 

A  l'égafd  du  dénpûraenl,  je  crois  que  le  cri- 
tique a  entièrement  raison  ;  mais  je  ne  conçois  pas 
coiomept  il  a  vpulu  faire  une  comparaisqn  d'^iha-  . 
lie  et  ^Séraclius,  si  ce  n'est  pourayoir  une  occa- 
sion de  dire  qa'Béraclius  lui  parait  un  mauvais 
ouvrage. 
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n  faut  bien  pourtant  qu'il  y  ait  de  grandes  beau- 
tés dans  HéracUus,  puisqu'on  le  joue  toujours  avec 
applaudissement,  quand  il  se  trouve  des  acteurs 
convenables  aujc  rôles,. 

Les  lecteurs  éclairés  se  sont  aperçus ,  sans  doute, 
qu'une  tragédie  écrite  d'un  style  dur,  inégal,  rem- 
pli de  solécisraes,  peut  réussir  au  théâtre  par  les 
situations  ;  et  qu'au  contraire  une  pièce  parfaite- 
ment écrite  peut  n'être  pas  tolérée  à  la  représenta- 
tion. Esther,  par  exemple,  est  une  preuve  de  cette 
vérité  :  rien  n'est  plus  élégant,  plus  correct,  que  le 
-  style  ai  Esther;  il  est  même  quelquefois  touchant  et 
sublime; mais,  quand  cette  pièce  fut  jouée  à  Paris, 
elle  ne  fit  aucun  effet;  le  théâtre  fut  bientôt  dé- 
sert :  c'est,  sans  doute,' que  te  sujet  est  bien  moins 
naturel,  moius  vraisemblable,  moins  intéressant, 
que  celui  d'Héraclius.  Quel  roi  qu'Assuérus,*  qui 
ne  s'est  pas  fait  informer  les  six  premiers  mois  de 
son  mariage  de  quel  pays  est  sa  femme,  qui  fait 
égorger  toute  une  nation  parce  qu'un  homme  de 
cette  nation  n'a  pas  fait  la  révér^ice  à  son  visir, 
qui  ordonne  ensuite  à  ce  visir  de  mener  par  la 
bride  le  cheval  de  ce  même  homme!  etc. 

Le  fond  d'Héracttus  est  noble,  théâtral,  atta- 
chant; et  Ip  fond  d'Ssther  n'était  fait  que  pour  des 
petites  filles  de  couvant,  et  pour  flatter  madame 
de  Maintenon. 
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HÉRACLIUS, 

EMPEREDR  d'oRIEHT. 
TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

V.  I.       Crispe,  il  D'est  que  trop  vrai ,  la  plus  belle  CQuronne 
N'a  que  de  faux  brillans  dont  l'éclat  l'envitoniM ,  etc. 

On  trouvesou-ventdansComeilledeces  maximes 
vagues  et  de  ces  lieux  communs,  où  le  poëte  se 
met  à  la  place  du  personnage.  S'il  y  a  dans  Racine 
quelque  passage  qui  ressemble  au  début  de  Pho- 
cas,  c'est  celui  d'Agamemnon  dans  Ipliigénie  : 

Heareusqui,salisfait  de  son  humble  fortune, 
Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché , 
Vit  dans  l'état  obscur  où  les  dieux  l'ont  caché  I 

Mais  que  cette  réflexion  est  pleine  de  sentiment  ! 
qu'elle  est  belle  !  qu'elle  est  éloignée  de  Li  déclama- 
tion ! 

Au  contraire,  les  premiers  vers  de  Phocas  pa- 
raissent une  arapli&cation  ;  les  vers  en  sont  négli- 
gés. Ce  sont  les  faux  brillans  qui  environnent  une 
couronne;  c'est  celui  dont  le  ciel  a  fait  choix  poitr  un 
sceptre,  etquien  ignore  le  poids:  ce  sont  milleet  mille 
douceurs  qui  sont  un  amas  d'amertumes  cachées. 
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J'ajouterai  encore  que  cette  déclamation  con- 
viendrait peut-être  mieux  à  un  bon  roi  qu'à  un 
tyran  et  à  un  meurtrier  qui  règne  depuis  long- 
temps, et  qui  doit  être  très  accoutumé  aux  dan- 
gers d'une  grandeur  acquise  par  les  crimes,  et  à 
ces  amertumes  cachées  sous  mille  douceurs. 

V.  3.      Et,  celai  dont  le  del  pour  uu  «ceptre  fût  choEx , 
Jusqu'à  ce  qu'il  le  porte ,  en  ignore  le  poids. 

Jusqu'à  ce  qu'il  le  porte  :  on  doit,  autant  qu'on  le 
peut,  éviter  ces  cacophonies.  Elles  sont  si  désa- 
gréables à  l'oreille,  qu'on  doit  même  y  avoir  une 
grande  attention  dans  la  prose.  Que  sera-ce  donc 
dans  la  poésie  !  tout  y  doit  être  coulant  et  harmo- 
nieux. 

V.5.       Milleet  mille  douceurs  y  semblent  attachées. 

Qui  ne  sont  qu'un  amas  d'amertumes  cachées  : 
Qui  les  croit  posséder  les  sent  s'évanouir. 

Si  ces  douceurs  sont  des  amertumes ,  comment 
se  plaint -on  de  les  sentir  s'évanouir  ?  Quand  on 
veut  examiner  les  vers  français  avec  des  yeux  at- 
tentifs et  sévères,  on  est  étonné  des  Êiutes  qu'on 
y  trouve. 

'    V.  9.      Surtout ,  qui ,  comme  moi ,  d'une  obscure  naissance , 
Honte  par  la  révolte  à  la  toute-puissance  ; 
Qui  de  simple  soldat  k  l'empire  élevé , 
Ne  l'a  que  par  le  crime  acquis  et  conservé  ; 
Autant  que  sa  fureur  s'est  ÎEnmoIé  de  têtes , 
Autant  dessus  la  sienne  il  croit  voir  de  lempétes. 

Cette  phrase  n'est  pas  correcte  :  gui  comme  moi 
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yesi  él&v  au  trône,  il  croit  voir  des  tempêtes  ;  cet  il 
est  une  faute,  surtout  quand  ce  qui  comme  est  si 
éloigné. 

y.  i3.     Autant  que  m  foreur  s'ett  kumoté  de  Utei,  etc. 

Cela  est  en  même  temps  négligé  et  forcé  :  né- 
gligé, parce  que  ce  mot  vague  de  tempétei  n'est  là 
que  pour  la  rime;  forcé,  parce  qu'il  est  diiBcile  de 
voir  autant  de  tempêtes  qu'on  a  fait  de  crimes. 

V.  i5.    Et,  comme  il  n'a  semé  qu'épourante  et  qu'horreur,  " 
n  n'en  recueille  eafia  que  trouble  et  que  terreur. 

C'est  le  fond  de  la  même  pensée  exprimée  par 
une  autre  figure.  On  doit  éviter  toutes  ces  ampli- 
fications. Ce  tour  de  phrase,  comme  il  n'a  semé, 
comme  il  -voit  en  nous,  etc.,  est  très  souvent  em- 
ployé par  Corneille;  il  ne  feut  pas  le  prodiguer, 
parce  qu'il  est  prosaïque. 

V.  i8.  Hoa  tr&ne  n'est  fondé  que  »iir  de*  nortt  îllustrcsi 
Et,  j'ai  mis  au  tombeau ,  pour  régner  sans  effroi , 
Tout  ce  que  j'en  ai  vu  de  plus  digue  que  moi. 

Ce  dernier  vers  est  beau;  je  ne  sais  cependant 
si  un  emp«^ur  qui  a  eu  assez  de  mérite  et  de  cou- 
rage pour  parvenir  à  l'empire,  du  rang  de  simple 
soldat,  avoue  si  aisément  qu'il  a  immolé  tant  de 
personnes  plus  dignes  que  lui  de  la  couronne  ;  il 
doit  les  avoir  crues  dangereuses,  mais  non  plus 
dignes  que  lui  de  la  pourpre.  En  général,  il  n'est 
pas  dans  la  nature  qu'un  souverain  s'avilisse  ainsi 
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soi-même  ;  c'est  à  quoi  tous  les  jçunes  gens  qui  tra- 
vaillent pour  le  théâtre  doivent  prendre  garde  : 
les  mœurs  doivent  toujours  être  vraies. 
V.  a6.    ByzMtce ,  ouvre,  dis-tu,  l'm^iUe  k  ces  ineoées. 

On  ouvre  l'oreille  à  un  bruit  et  non  à  des  me- 
nées; on  les  découvre. 

V.  ig.     Impatleot  déjà  de  se  laisser  séduire 

Au  premier  imposteur  armé  pour  me  détruire. 

Se  laisser  séduire  à  quelqu'un  n'est  plus  d'usage, 
et  au  fond  c'est  un  faute  ;ye  me  suis  laissé  aimer, 
persuader,  avertir  par  vous,  et  non  pas  aimer, per- 
suader, avertir  à  -vous. 

V,  3i.     Quî,B'o3antrevêtir  de  ce  fantôme  aimé... 

Peut-on  se  vêtir  d'iin  fantôme  ?  l'image  est-elle 
assez  juste?  comment  pourrait-on  se  mettre  un 
feintôme  sur  le  corps  ?  Toute  métaphore  doit  être 
une  image  qu'on  puisse  peindre. 

V.3a.     Voudra  servir  d'idole  à  son  zèle  charmé. 

Quelles  expressions  forcéeâ  1  Pour  sentir  à  quel 
point  tout  cela  est  mal  écrit,  mettez  en  prose  ces 
vers  : 

Le  peuple  est  impatient  de  se  laisser  séduire  au 
premier  imposteur  armé  pour  me  détrôner,  qui, 
s'osant  revêtir  d'im  fantôme  aimé,  voudra  servir 
d'idole  à  son  zèle  charmé. 

Entendra-t-on  un  tel  langage  ?  ne  sera-t-on  pas 
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révolté  de  cette  foule  d'impropriétés  et  de  barba- 
rismes ?  le  sévère  Boileau  a  dit  : 

Sana  la  langue ,  en  nn  mot ,  l'auteur  le  plus  divin 
£at  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  mécbant  Arivain. 

Mais  souvenons  -  nous  aussi  que  lorsque  Cor- 
neille fesait  les  beaux  morceaux  du  Gdy  des  Ho- 
races,  de  Cinna,  de  Pompée,  il  était  un  admirable 
écrivain. 
V-  33.    Maia  sais-tu  sous  quel  nom  ce  Rtcheux  bruit  a'excite? 

Un  bruit  ne  s'excite  point  sous  jin  nom.  Qu'il 
est  difficile  de  parler  en  vers  avec  justesse!  mais 
que  cela  est  nécessaire! 

V.  37.     Sa  morl  est  trop  certaine  et  fut  trop  remarquable— 
II  n'avait  que  six  mois  ;  et  lui  perçant  le  flanc , 
On  en  fit  dégoutter  plus  de  lait  que  de  sang  ; 

expressions  trop  familières,  trop  prosaïques;  ef 
lui  perçant  k  flanc  est  un  solécisme,  il  faut  en  lui 
perçant. 

V.  4i-    Et,  ce  prod^alTreux,  dont  je  tremblai  dans  l'ame. 
Fut  aussitôt  suivi  de  la  mort  de  ma  femme. 

Ce  prodige  n'est  point  affreux ,  c'est  seulement 
une  croyance  puérile  assez  commune  autrefois , 
que  les  enfans  au  berceau  avaient  du  lait  dans 
les  veines.  Phocas  même  Tinsinue  assez  en  disant  : 
//  n'avait  que  six  mois,  et  on  en  fit  dégoutter  plus  de 
lait  que  de  sang.  Cette  conjonction  et  signifie  évi- 
demment que  ce  lait  était  une  suite,  ime  preuve 
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de  soQ  enfance,  et  par  là  même  exdut  le  prodige; 
mais  si  c'en  était  un ,  que  signifierait-il?  à  quoi  ser- 
virait-il ? 

V.iS,    Ilfat%Tr6pare1le,àqai,pourrécoiupeiue, 

Je  doniui  de  mou  fils  à  gouverner  reofàmce,  etc. 

Je  donnai  à  Lêontine  son  enfance  à  gouverner. — 
Juge  par  là  combien  ce  conte  est  ridicule.  —  Tout  est 
jusqu'ici  de  la  prose  un  peu  commune  et  négligée. 
Le  milieu  entre  l'ampoulé  et  le  familier  est  diffi- 
cile à  tenir. 

V.  Si.    Mais,  avant  qu'à  ce  conte  Î1  se  laùse  emporter, 
Il  TOUS  eit  trop  aisé  de  le  faire  avorter. 

On  ne  se  laisse  point  emporter  à  un  conte ,  on  Ëiit 
avorter  des  desseins,  et  non  pas  des  contes. 

V.53.    Quand  vous  fîtes  périr  Maurice  et  sa  famille. 
Il  vous  en  plut ,  sàgneur,  réserver  une  fille... 

Cela  est  du  style  d'aâaires.  //  plui  à  ■votre  ma- 
festé  donn£r  tel  ordre;  il  n'y  a  pas  là  de  &ute  contre 
la  langue,  mais  il  y  en  a  contre  le  tragique. 

V.  55.    Et  résoudre  dis  lors  qu'elle  aurait  pour  époux 
Ce  prince  destiné  poor  régner  après  vous. 
Le  peuple  en  u  personne  aime  «icore  et  révère ,  de. 

Ce^^  personne  se  rapporte  à  ce  prince,  et  c'est  de 
cette  fille  que  Phocas  a  réservée,  c'est  de  Pidcfaérie, 
que  Crispe  veut  parler. 
V.  65.    Et  n'eAt  été  Léonce  en  h  dernière  guerre... 

Ces  expressions  sont  bannies  aujourd'hui,  même 
du  style  fitmilier. 
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V.6(t.     CedeMeinncclnïsendltoiiibépartetTe.' 

On  a  déjà  repris  ailleurs  ces  façons  de-parler 
vicieuses.  Toute  métaphore  qui  ne  forme  point 
une  image  vraie  et  sensible  est  mauvaise;  c'est  une 
règle  qui  ne  souffre  point  d'exception  :  or  quel 
peintre  pourrait  refn-ésenter  une  idée  qui  tombe 
par  terre  ? 
V.  68.    Martian  demeurait  on  mort  ou  prisoDiiier. 

On  ne  peut  dire  qu'un  homme  serait  demeuré 
mort  si  on  ne  l'avait  secouru.  Ces  mots ,  demeurer 
mort,  signifient  qu'il  était  mort  en  effet.  On  peut 
bien  dire  qu'on  demeurerait  estropié,  parce  qu'un 
estropié  peut  guérir;  qu'on  demeurerait  prison- 
nier, parce  qu'un  prisonnier  peut  être  délivré; 
mais  non  pas  qu'on  demeurerait  mort,  parce  qu'un 
mort  ne  ressuscite  pas. 

V.  71 .    Et  qui ,  réunissant  l'une  et  l'autre  maison , 

Tire  chez  vous  l'amour  qu'on  garde  pour  son  nom. 

On  a  déjà  repris  ailleurs  cette  expression  tirer 
l'amour;  on  ne  tire  l'amour  chez  personne  ! 

V.  74.     Si  pour  en  voir  l'effet  tout  me  devient  contraire. 

Tout  me  devient  contraire  pour  voir  l'effet  n'est 
pas  français;  c'est  un  solécisme. 

V.  77.    Et  le»  avernona  entre  eux  deux  mutuelles 
Lea  font  d'intellifeoca  à  m  montm'  rebelles 

n'est  pas  français.  Des  aversions  qui  font  d'intelli- 
gence !  que  de  barbarismes  ! 
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V.6i.     L« souvenir  des  siens,  l'orgueil  de  sa  nsiswBce, 
L'emporte  à  tous  momeas  à  braver  ma  puissance. 

L'emporte  à  braver,  autre  barbarisme. 

V.  85 « Ce  que  Je  vois  suivre 

He  punit  bien  du  trop  que  je  la  laissai  vivre 

est  d'une  prose  familière  et  trop  incorrecte. 

V.  87.    Il  but  agir  de  force  avec  de  tels  esprits. 

On  dit  entrer  de  force,  user  de  force;  je  doute 
qu'on  dise  agir  de  force.  Le  style  de  la  conversa- 
tion permet  agirde  tête,  agir  de  loift;et  s'il  permet 
agir  de  force,  la  poésie  ne  le  souffre  pas, 

V.  gi.     Je  l'oi  mandée  exprès,  uon  plus  pour  la  flatter, 

Vais  pour  proidre  mon  ordre  et  pour  l'exécuter. 

C'est  une  faute  de  construction  ;  il  faut ,  mais 
pour  lui  donner  des  ordres,  C3.V  le/e  doit  gouverner 
toute  la  phrase.  Ne  nous  rebutons  point  de  ces 
remarques  grammaticales;  la  langue  ne  doit  ja- 
mais être  violée.  Phocas  parle  très  bien  et  très  con- 
venablement, je  ne  sais  si  on  en  peut  dire  autant 
de  Pulchérie. 

SCÈNE  II. 

V.  5.       Ce  n'est  pas  exiger  grande  recounaissance 

Des  soins  que  mes  bontés  ont  pris  de  votre  entânce. 
De  vouloir  qu'aujourd'hui, pour  prix  de  mes  bienfaits. 
Voua  daigniez  accepter  les  dons  que  je  vous  fais. 
Ils  ne  font  point  de  bonté  au  rang  le  plus  sublime; 
Ma  couronne  et  mon  fils  valent  bien  quelque  estime^ 

Le  rang  le  plus  subUme  !  et  une  couronne  et  un  fils 
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qià  valent  de  l'estime!  Est-ce  là  l'auteur  des  beaux 
morceaux  de  Cinna? 

V.  i3.    ...De  force  ou  de  gré  je  veux  me  satisfaire. 

1%  satisfaire  n'est  pas  le  mot  propre;  on  ne  dit  je 
veux  me  satisfaire  que  dans  le  discours  familier. 
Je  veux  contenter  mes  goûts,  mes  inclinations, 
mes  caprices.  Mais  enfin  dans  la  vie  il  faut  se  satis- 
faire (Molière).  Je  veux  me  satisfaire  de  gré  est  un 
pléonasme;  et  je  veux  me  satisfaire  de  force  est  un 
contre-sens.  On  se  fait  obéir  de  gré  ou  de  force; 
mais  ou  ne  se  satisfait  pas  de  force.  Phocas  entend 
qu'il  réduira  de  gré  on  de  force  Pulchérie,  mais  il 
ne  le  dit  pas. 

y.  17.    Tai  rendu  jusqu'ici  cette  reconnaissance 

A  ces  soins  tant  vantés  d'éleva*  mon  enfance... 

Cela  n'est  pas  français  ;  on  ne  rend  point  une 
reconnaissance  à  des  soins;  on  a  de  la  reconnais- 
sance, on  la  témoigne,  on  la  conserve  ;ya^  rendu 
cette  reconnaissance! 

V.  ig.     Que.tantqu'onm'alaissée  en  quelque  liberté, 
J'ai  voulu  me  défendre  avec  civilité. 

Que  fai  voulu,  est  encore  une  faute  contre  la 
langue.  Avec  civilité  est  du  ton  de  la  comédie. 

V.  31 11  faut  que  je  m'explique. 

Que  je  me  montre  entière  à  l'injuste  fureur. 
Et  parle  à  mon  tyran  en  fille  d'empereur. 

Il  faudrait  a  la  fureur  de,  etc.  On  ne  pourrait 
âÀTtàla  fureur  généralement  que  dans  un  cas  tel 
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que  celui-ci  :  la  fermeté  brave  la  fureur.  L'épjthète 
d'injuste  est  faible  et  oiseuse  avec  le  mot  fureur. 
Enfin  la  fureur  ne  convient  pas  ici;  ce  n'est  point 
une  fureur  de  marier  Pulchérie  à  l'héritier  de 
l'empire. 

V.  iS.     Il  falt&it  me  cacher  arec  quelque  arlifice 
Que  j'étaU  Pulchérie  et  fille  de  Maurice. 

Sans  examiner  ici  le  style,  je  demande  si  une 
jeune  personne  élevée  par  un  empereur  peut  lui 
parler  avec  cette  arrogance.  On  ne  traite  point 
ainsi  son  maître  dans  sa  propre  maison.  Voyez 
comme  Josabeth  parle  à  Atbalie;  elle  lui  feit  sentir 
tout  ce  qu'elle  pense  :  cette  retenue  habile  et  tou- 
chante fait  beaucoup  plus  d'impression  que  des 
injures.  Electre  aux  fers,  n'ayant  rien  à  ménager, 
peut  éclater  en  reproches:  mais  Pulchérie  bien  trai- 
tée doit-elle  s'emporter  tout  d'un  coup  ?  peut-elle 
parler  en  souveraine?  Un  sentiment  de  douleur  et 
defierté,  qui  échappe  dans  ces  occasions,  ne  fait-il 
pas  plus  d'effet  que  des  violences  inutiles?  Ce  n'est 
pas  que  j'ose  condamner  ici  Pulchérie;  mais,  en 
général,  ces  tyrans  qu'on  traite  avec  tant  de  mépris 
dans  leurs  palais ,  au  milieu  de  leurs  courtisans  et 
de  leurs  gardes ,  sont  des  personnages  dont  le  mo- 
dèle n'est  pas  dans  la  nature. 

V.  17.     Si  tu  tesaii  dessein  de  m'éblouir  les  yeux... 

Cela  n'est  pas  français;  on  ne  fait  pas  dessein; 
on  4  dessein. 
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V.  38.    Jiuqu'i  prendre  tes  dons  pour  des  dooa  précieiu. 

Il  semble  que  ce  soit  Phocas  qui  prenne  ces 
doDs  pour  des  dons  précieux.  Il  fallait,  pour 
rexactitude,yiwj«'à  me  faire  prendre  tes  dons  pour 
des  dons  précieux. 

V.  3o.    Tu  me'donnes ,  dis-tu ,  ton  fik  et  ta  couronne; 

Hais  que  tne  donnes-tu ,  puisque  Tune  est  Jimoi  P 

Non  assurément,  jamais  femme  n'a  été  héii- 
tière  de  l'empire  romain.  Pulchérie  a  moins  de 
droit  au  trône  que  le  dernier  officier  de  l'armée. 
Il  ne  lui  sied  point  du  tout  de  dire  :  //  est  à  moice 
trône,  c'est  à  moi  d^y  voir  tout  le  monde  à  mes  pieds. 
Elle  lui  propose  de  layer  ce  trône  avec  son  sang; 
j'observerai  que  ai  un  trône  est  teint  de  sang,  il 
n'est  point  lavé  de  sang.  Si  elle  prétend  qu'on  lave 
un  trône  teint  du  sang  d'un  empereur,  avec  le 
saiog  d'un  autre  empereur,  elle  doit  dire  lavé  par 
le  tien,  et  non  du  tien.  Elle  répèle  ce  mot  encore 
le  bourreau  de  mon  sang.  Elle  dit  qu'elle  a  le  cœur 
franc  et  haut;  on  doit  bien  rarement  le  dire;  il  faut 
que  cette  hauteur  se  fasse  sentir  par  le  discours 
même.  On  a  déjà  remarqué  que  l'art  consiste  à 
déployer  le  caractère  d'un  personnage,  et  tous  ses 
sentimens,  par  la  manière  dont  on  le  fait  parler, 
et  non  par  la  manière  dont  ce  personnage  parle 
de  lui-même. 

v.  45.    Ton  intérêt  dh  Ion  fit  seul  cette  léserre. 

faire  une  réserve,  pour  dire,  épargner  les  Jours 
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tf  une  princesse;  cela  n'est  pas  noble.  Faire  une  ré- 
serve est  style  d'affeiires. 

V.  5o.     Mais  connoU  Puli^érie ,  et  cesse  de  prétendre. 

Ceverhe  prétendre  exige  absolument  un  régime; 
ce  n'est  point  un  verbe  neutre;  ainsi  la  phrase  n'est 
point  achevée.  On  pourrait  dire  cessez  d'aimer  et  de 
haïr,  quoique  ce  soient  des  verbes  actifs,^  parce 
qu'en  ce  cas,  cela  veut  dire  :  cessez  d^ avoir  des  senti' 
mens  cTamourel  de  haine;  mais  on  ne  peut  dire, 
cessez  de  prétendre,  de  satisfaire,  de  secourir. 
V.  6t.  J'ai  forcé  ma  colère  à  te  [vfter  «ilence. 
''■  Cette  réponse  ne  fait-elle  pas  voir  que  Phocas 
ne  devait  pas  se  laisser  braver  ainsi  ?  Le  moyen  de 
parler  encore  à  quelqu'un  qui  vient  de  vous  dire 
qu'il  ne  veut  que  votre  mort  ?  Comment  Phocas 
peut-il  encore  raisonner  amiablement  avec  Pul- 
chérie  après  une  telle  déclaration  ?  est-il  possible 
qu'il  lui  propose  encore  son  fils? 

V.  G9.  Le  trône  où  je  me  sieds  n'est  pas  un  bien  de  race, 
L'année  a  ses  raisons  pour  remplir  cette  place  ;  ' 
Son  choix  en  est  le  titre,  etc. 

Un  bien  de  race ,  une  armée  qui  a  ses  raisons ,  un 
choaquiest  le  titre  dune  place ,  toutes  erpressions 
plates  ou  obscures.  Phocas,  d'ailleurs,atrès  grande 
raison  de  dire  à  cette  Pulchérie  que  le  trône  de 
l'empire  romain  ne  passe  point  aux  filles.  Mais  il 
devait  le  dire  auparavant  et  mieux. 
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V.  8i.    Un  cbélîTcentenier  des  troupes  de  MjMC, 
Qu'un  gros  de  mutinéa  élut  par  fantaisie... 

Encore  une  fois ,  on  ne  parle  point  ainsi  à  un 
empereur  romain  reconnu  et  sacré  de'pois  long- 
temps; il  peut  avoir  passé  par  tous  les  grades  mili- 
taires, commetant  d'autres  empereurs,  et  comme 
Théodose  lui-même ,  sans  que  personne  soit  en 
droit  de  le'  lui  reprocher.  Mais  ce  qui  paraît  plus 
répréhensible ,  c'est  que  tant  d'injures  et  tant  de 
mépris  doivent  absolument  ôter  à  Fhocas  l'envie 
de  donner  son  Ëls  à  Pulchérie ,  puisqu'il  ne  croit 
pas  qu'Héraclius  soit  en  vie ,  et  qu'il  n'a  pas  un 
intérêt  pressant  à  marier  son  fils  avec  une  fille  qui 
n'aime  point  le  fils  et  qui  outrage  le  père.  Il  ne  sera 
peut-être  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  saint 
Grégoire-le-Grand  écrivait  à  ce  même  Phocas  :  Be- 
nignitatempietatis  vestrœ  ad  iàiperiale/astigium per- 
vertisse gaudemus.  ïfous  ne  prétendons  pas  que 
Pulchérie  dût  imiter  la  lâche  flatterie  de  ce  pape  ; 
ce  n'est  qu'ime  note  purement  historique. 

V.  85.    Lui  qui  n'a  pour  l'^upire  autre  droit  que  ses  crimes. 

n  fallait ,  lui  qui  n'eut  h  l'empire  autre  droit  que 
ses  crimes.  On  n'a  point  de  droit^ur,  mais  des 
droits  à  ;  c'est  un  solécisme. 

V.  gS.     Et  Ton  voit  depuis  lui  remonter  mon  destin 

Jiuqu'aD  grand  Tbéodose  et  jusqu'à  Omstantin. 

La  race ,  le  sang ,.  la  maison ,  la  famille ,  remonte 

COKXaUTlIEBS.      I.  II.  —  a"  édil.  l5 


L)ji.:...ï  Google 


386  REMARQUES  SUA  HÉRACUUS. 

à  une  tige ,  à  Ck>QStantin  ;  mais  le  destin  ne  remonte 
pas. 

V.  98.     Hé  bien  !  si  tu  le  veux ,  je  te  le  restitue , 

Cet  «mpire,etcoTuenï  encor  que  ta  fierté 
Impute  à  mes  remords  l'eETet  de  ma  bonté. 

Un  hoimne  doux  et  hihle  pourrait  parler  ainsi  ; 
mais ,  notandi  simt  tibi  mores.  Est-il  vraisemblable 
qu'un  guerrier  dur  et  impitoyable,  telquePhocas, 
s'excuse  doucement  envers  une  personne  qui  vient 
de  l'outrager  si  violemment ,  et  qu'il  lui  oÉFre  tou- 
jours son  fils.  S'il  y  était  forcé  par  la  nation  ,  si  m 
mariant  son  fils  à  Pulcbérie  il  excluait  Héraclius 
du  trône ,  il  aurait  raison  ;  mais  Héraclius  n'en 
aura  pas  moins  de  droits ,  supposé  qu'en  effet  on 
ait  des  droits  à  un  empire  électif,  et  supposé  sur- 
tout qu'Héraclius  soit  en  vie  ;  ce  que  Phocas  ii£ 
croit  point.  > 

V.ioS.  Par  an  dernier  effort  je  veux  souffrir  U  rage 

Qu'allume  dans  ton  cœur  cette  sanglante  image. 

Une  mge  qu'une  sanglante  image  aUume!  Il  n'est 
pointd'ailleurs  de  sanglante  image  dans  ce  couplet. 

V.  114.  Va ,  je  ne  confonds  point  ses  vertus  et  ton  crime... 
J'envobasMzenlui  pour  les  plusgrandsétats. 

Cette  phrase  n'est  pas  française.  On  est  digne 
de  gouverner  de  grands  états  ^  on  a  assez  de  mérite 
pour  être  élu  eTD^Te\iT;va^&  je  vois  assez  de  mérite 
en  lui  pour  un  royaume,  pour  une  armée,  etc.,  ne 
peut  se  dire,  parce  que  le  »enj  n'est  pas  t^mplet. 
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Le  mot  pour,  sans  vérité ,  signifie  tout  antre  chose; 
cet  ouvrage  était  excellent  pour  son  temps ,  Phocas 
est  bien  patient /xufr  un  homme  TÎolent.  De  plus, 
on  ne  doit  point  dire  que  le  fils  d'un  empereur  est 
digne  de  gouverner  les  plus  grands  états;  Car  quel 
plus  grand  état  que  l'empire  romain? 

V.  iig.  JepeDcbad'anUut^iuàluivoutdîr  dubicn,etc. 
expression  de  comédie. 

y.  m.  Que  icB  longue*  froideuTB  témaigiieiit  qu'il  t'irrita 
De  ce  qu'on  veut  de  moi  par  delà  son  mérite  ; 
Et  que  de  tes  projets  ton  cœar  triste  et  confus, 
Ponra'cd  ftira  justice,  apiiraave  mes  rrfiu. 

Cela  n'est  pas  d'un  style  élégant. 

V.iiS.  CefibsivertuetiKd'un  père  si  coupable. 

S'il  ne  devait  régner,  me  pourrait  £tre  aimable. 

On  ne  peut  dire ,  il  m'est  aimai/le,  haïssable;  et 
pourtant  l'on  dit,  il  m'est  agréable,  désagréable, 
odieux,  insupportable  y  indljférent.  On  en  a  dit  la 
raison. 

¥.(17.  Et,cettegrandeurm&ncoù tuleveuxpwler 
Est  l'nnique  motif  qui  in'31  fait  résiiter. 

Porter  à  une  grandeur l  cela  n'est  ni  élégant  ni 
correct.  Et  un  motif  qui /ait jr  résister  l  A.  quoi  ?  A 
cette  grandeur  où  l'on  veut  porter  Martian? 

V.  137.  'A«iM{«tsitucnuiisqo'îltef&ttropiiibme 

De  romain  l'empire  en  la  main  d'une  femme... 

Corneille  emploie  souvent  ce  mot  avise;  il  était 
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très  bien  reçu  de  son  temps.  Qiiil  te  fût  infâme 
n'est  pas  français  ;  la  langue  permet  qu'on  dise , 
cela  m'est  honteux,  mais  non  pas  cela  m'est  infâme. 
Et  cependant  on  dit  :  il  est  infâme  à  lui  d^avoirfait 
cette  action.  Toutes  les  langues  ont  leurs  bizarre- 
ries et  leurs  inconséquences.  .  . 

V.  iji.  Tpan,de9cendadD  trAneet  faisplaceà  ton  maître, 

est  un  vers  admirable.  Il  le  serait  encore  plus  si 
l'on  pouvait  parier  ainsi  à  un  empereur  dans  une 
simple  conversation.  H  n'y  a  qu'une  situation  vio- 
lente qui  permette  les  discours  violens.  Il  est  tou- 
jours étrange  que  Phocas  persiste  à  vouloir  offrir 
son  Blaàune  princesse  que  tout  autre  ferait  renfer- 
mer ,  pour  l'empêcher  de  conspirer ,  et  pour  avoir 
un  otage. 

N.  B.  En  général,  toutes  les  scènes  de  bravade 
doivent  être  ménagées  par  gradation.  Un  empe- 
reur et  une  fille  d'empereur  ne  se  disent  point 
d'abord  les  dernières  duretés  ;  et,  quand  une  fois 
on  a  laissé  échapper  de  ces  reproches  et  de  ces 
menaces  qui  ne  laissent  plus  lieu  à  la  conversa- 
tion ,  tout  doit  être  dit.  La  scène  aurait  fini  très 
heureusement  par  ce  beau  vers  :  Tyran,  descends 
du  trône  et  fais  place  à  ton  mmtre;  mais ,  quand  on 
entend  ensuite,  à  ce  compte,  arrogante,  etc.,  les 
injures  multipliées  révoltent  le  lecteur,  et  font 
languir  le  dialogue. 
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V.143.  Acecompte, arrogante, unfantômenonTeau,  , 

Qu'un  murmure  coofus  fait  sortir  du  tombeau , 
Te  doDoe  cette  audace  et  cette  confiance. 

A  ce  compte  est  du  style  négligé  et  du  ton  fami- 
lier qu'on  se  permettait  alors  mal  à  propos.  Ce 
mot  arrogante  conviendrait  à  Pulchérie ,  s'il  était 
possible  qu'un  empereur  et  une  ûHe  d'empereur 
se  dissent  des  injures  grossières. 

V.  i46.  Ce  bmit  s'est  déjà  fait  digne  de  ta  croyance- 
Un  bruit  ne  peut  se  faire  digne  ni  indigne  ;  cela 
n*est  pas  irançais ,  parce  qu'on  ne  peut  s'exprimer 
ainsi  en  aucune  langue. 

V.  tS3.  Et  cett«  r^semfalance  oik  ion  courage  aspira 
Mérite  mieux  que  toi  de  gouverner  l'empire. 

C'est  une  faute  en  toute  langue,  parce  qu'une 
ressemblance  ne  peut  ni  gouverner  ni  mériter. 
V.  160.  Sors  du  trône  et  te  laisse  abuser  comme  moi.     * 

Elle  fait  deux  fois  cette  proposition,  et  la'  se- 
conde est  bien  moins  forteque  la  première;  mais 
peut-elle  sérieusement  lui  parler  ainsi  ?  Je  sais  que 
ces  bravades  réussissent  auprès  du  parterre;  mais 
je  doute  qu'un  lecteur  instruit  les  approuve  quand 
elles  ne  sont  pas  nécessaires,  et  quand  elles  sont 
si  fortes  qu'elles  doivent  rompre  tout  commerce 
entre  les  deux  interlocuteurs. 
V.  164.  Ua  patience  a  &it  par  ddà  son  ponvoir- 

Comroent  une  patience  fait-elle  au  delà  de  son 
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pouvoir  ?  Jamais  on  ne  peut  faire  que  ce  qu'on 
peut. 

V.  170.  Hais  olioiiis  pour  demain  la  mort  ou  l'hyméoée. 

Fhocas  enfin  la  menace;  mais  quelle  raison  a- 
t-il  de  persister  à  lui  faire  épouser  son  fils ,  qui  ne 
veut  pas  d'elle,  et  dont  elle  pe  veut  pas  ?  Qu'en  a 
d'autre  raison  que  celle  qui  lui  a  été  su^érée  par 
Qon  confident  Crispe  k  la  première  scène.  Crispe 
lui  remontre  que  ce  mariage  attirerait  à  la  maison 
de  Phocas  l'affection  du  peuple,  qu'on  suppose 
attaché  à  la  maison  de  Maurice;  mais  la  haine  im- 
placable et  juste  de  Pulchérie  détruit  cette  raison. 
N'aurait- il  pas  fallu  que  les  grand?  et  le  peuple 
eussent  demandé  le  mariage  de  Pulchérie  et  de 
Martîan  ? 

V.  17a.  Dis,  si  tu  veux  encor,  que  ten  cœur  la  souhaite- 
Il  me  semble  que  cette  scène  serait  bien  plus 
vraisemblable,  bien  plus  tragique,  si  l'auteur  y 
avait  mis  plus  de  décence  et  plus  de  gradation. 
Un  mot  échappé  à  une  princesse,  qui  est  dans  la 
situation  de  Pulchérie,  fait  cent  fois  plus  d'efiet 
qu'une  déclamation  cœilinuelleet  un  torrent  d'in- 
jures répétées. 

SCÈNE  III. 
J'ai  cru  qu'il  serait  utile  pour  le  lecteur  d'ajou- 
ter, dans  cette  scène  et  dans  les  suivantes,  aux 
noms  des  pers(»magâs,  les  noms  sous  lesqu^  ils 
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paraissent,  et  d'indiquer  encore  s'ils  se  connais- 
sent eux-mêmes,  ou  s'ils  ne  se  connaissent  pas» 
pour  lever  toute  équivoque,  et  ponr  mettre  le 
lecteur  plus  aisément  au  fait  ;  c'est  une  triste  né- 
cessité *. 

V.  t.       Amrodie,  HartiaD.qae  je  te  le  répil«. 

On  doit  répéter  le  moins  qu'on  peut.  Mais  si 
Pulchérie ,  que  Phocas  nomme  mgrate furie,  con- 
spire la  perte  du  père  et  du  01s ,  il  est  bien  étrange 
que  le  père  s'opiniâtre  à  vouloir  que  son  fils  épouse 
cette  furie. 

V.  i«.    Étant  ce  que  je  suia ,  j^  me  àom  qnslque  cSort 
Four  vous  dire,  seigneur... 

Le  sens  de  la  [^rase  est  ,je  dois  vous  dire,  quoi- 
qu'il m'en  colite;  mais  il  ne  doit  pas  faire  effort  pour 
dire.  Ce  n'est  pas  sur  cet  e£Fort  qu'il  se  fait,  que 
son  devoir  tombe.  D'ailleurs,  il  ne  fait  point  d'ef- 
fort, puisqu'il  n'aime  point  Pulchérie,  puisqu'il 
croit  même  être  son  frère  ;  et  puis  comment  se 
doit-on  un  efibrt  ? 

V.  II Que  c'est  vous  foire  tort... 

est  trop  du  style  de  la  comédie. 

V.  18.     Hé  bien!  elle  mourra;  tu  n'en  u  pas  besoin. 

Ce  mot  semble  condamner  toute  !a  scène  pré- 
cédente. Phocas  avoue  qu'il  n'avait  nul  besoin  de 

*  Celle  remarque  n'est  cependant  applicable  qu'aux  édition*  con- 
tenant Ira  Cffin'nei  de  Corneille. 
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marier  Pulchérie  à  son  fils;  il  semble  au  contraire 
qu'il  devait  avoir  un  besoin  très  pressant  de  ce 
mariage  pour  former  un  nœud  intéressant. 
V.  i3.    Tons  yerriez  par  u  mort  le  désordre  achevé. 

On  n'achève  point  un  désordre ,  comme  on 
achève  un  projet,  une  affaire,  un  ouvr^ige.  Ce 
n'est  pas  là  le  mot  propre. 

V.  s6.    Et  d'uD  puti  plus  bas  paaissant  son  orgueil... 

On  peut  être  puni  de  son  orgueil  par  un  hymen 
disproportionné;  mais  on  ne  peut  pas  dire,  être 
puni  (Tun  hymen ,  comme  on  dit  être  puni  du  der- 
nier supplice.  Parti  plus  bas  est  déplacé.  Il  semble 
que  Martiau  soit  un  parti  bas,  et  qu'on  menace 
Pulchérie  d'un  parti  plus  bas  encore; 
V.  3o.    Seigneur,  j'ai  des  amis  chez  qui  cette  moitié... 

L'usage  a  permis  qu'en  quelques  occasions  on 
puisse  appeler  sa  femme  sa  moitié. 

Hfines  du  grand  Pompée,  écoutez  sa  moitié. 

Ce  mot  fait  là  un  effet  admirable.  C'est  la  moitié 
du  grand  Pompée  qui  parle;  mais  il  est  ridicule 
de  dire,  d'une  fille  à  marier,  cette  moitié. 

V.3i.  Al'éprenTe  d'un  sc^treil  n'eat  point  d'amitié. 
Point  qui  ne  s'éblouisse  à  l'éclat  de  sa  pompe. 
Point  qu'après  son  hymen  sa  haine  ne  corrompe. 

Ces  trois  point  font  im  mauvais  effet  dans  la 
poésiej  et  point  qu'apivs  est  encore  plus  dur  et 
plus  mal  construit.  'EX  point  qui  ne  s'éblouisse  à  fé- 
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clatde  la,  pompe  tti^  sceptre  est  du  galimatias.  Ce 
n*est  point  écrire  comme  l'auteur  des  beaux  vers  ré- 
pandus dàos  Cinna  ;  c'est  écrire  comitie  Chapelain. 

V.  36.    La  vapeMT  de  nKin  sang  ira  grossir  la  foudre 

Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  le  réduire  en  poudre.      ' 

Cette  figure  ri'est-elle  pas  un  peu  outrée  et  re- 
cherchée ?  Ce  qui  est  hors  de  la  nature  ne  peut 
guère  toucher.  On  reproche  à  notre  siècle  de  cou- 
rir après  l'esprit,  d'a£fecter  des  pensées  ingé- 
nieuses; c'était  bien  plutôt  le  goût  du  temps  de 
Corneille  que  du  nôtre.  Racine  et  Boileau  corri- 
gèrent la  France,  qui  depuis  est  retombée  quel- 
quefois dans  ce  défaut  séduisant.  La  vapeur  d'un 
peu  de  sang  ne  peut  guère  servir  à  former  le  ton- 
nerre. Une  fille  va-t-elle  chercher  de  pareilles  fi-, 
gures  de  rhétorique  ? 

V.41.    Résons-la  de  t'aima  si  tu  leuiL  qn'elle  vive. 

Je  crois  qu'on  pourrait  dire  en  vers  :  résoudre 
de,  aussi  Bien  que  résoudre  a,  quoique  ce  soit  un 
solécisme  en  prose  ;  mais  il  est  plus  essentiel  de 
remarquer  qu'il  est  bien  étrange  qu'un  monarque 
dise  à  son  fils  :  Késous  cette  princesse  à  t'aimer, 
ou  je  la  ferai  mourir.  Il  n'y  a  aucun  exemple  dans 
le  monde  d'uue  pareille  proposition.  Elle  paraît 
d'autant  .plus  extraordinaire,  que  Phocas  a  dit 
qu'on  n*a  nul  besoin  de  Pulchérie.  En  un  mot , 
cela  n'est  pas  dans  la  nature. 
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y.  43.    Siooa,  j'en  jure  eaeor*,  et  ne  t'ëconte  pltu. 
Son  trépa»,  dis  demain ,  punira  ses  refus. 

Il  en  jure  encore;  il  n'a  pourtant  pCMnt  juré,  et 
il  répète,  pour  la  sixième  fois,  qu'il  tuera  cette 
Pulchérie,  ou  qu'il  la  mariera. 

SCÈNE  IV. 

V.  I.       En  vain  il  se  promet  que  sous  cette  menace 

J'espère  en  votre  c<eur  surprendre  quelque  place. 

Que  d'incongruités!  quel  galimatias!  quel  style! 

V.  ■j.       Vous  uvez  en  Léonce  tui  digie  [nnmii—ii 

Le  lecteur  doit  savoir  que  Léonce,  dont  on  t^a 
pcHBt  encore  parlé ,  passe  pour  le  fils  de  Léontme, 
anciende  gouv^-nante  du  prince  Héraefius,  fîis 
de  Maurice.,  et  du  prince  Martian ,  fils  de  Phocas. 
On  ne  sait  point  encore  que  oe  prétmdu  Léonce 
a  été  changé  en  nourrice,  et  qu'il  est  le  véritable 
Martian.  Il  eût  été  à  souhaiter  peut-être  que  dès 
la  première  scène  ces  aventures  eussent  été  éclaîr- 
cies;  mais  avec  un  peu  d'attention  il  sera  aisé  de 
suivre  l'intrigue;  il  est  triste  qu'on  ait  besoin  de 
cette  attention,  qui  (fa«  divertissement  nous/ait  une 
fatigue,  comme  dit  Boileau. 

V.  10.     Je  suis  aima  d'Eudose  autant  comme  je  l'aime. 

Cette  Ëudoxe  est  une  fille  de  Létxitine ,  que  par 
conséquent  Martian  croit  sa  sœur.  On  n'a  point 
encore  parlé  d'elle,  et  le  véritable  Héraclius,  cru 
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Martian,  s'occupe  ici  de  FarrasgeiDeiit  d'un  dou- 
ble mariage. 

On  ne  s'arrêtera  point  à  la  faute  grammaticale, 
aimé  autant  comme  je  l'aime,  ni  à  ces  beaux  nœuds, 
ni  à  cet  amour  parfait,  ni  à  cês  chômes  si  belles,  à 
ces  captivités  étemelles.  Quinault  a  passé  pour  avoir 
le  premier  employé  ces  expressions,  dont  Cor- 
neille s'était  servi  avant  lui  dans  presque  toutes 
ses  pièces.  II  parait  étrange  que  le  pubtic  se  soit 
trompé  à  ce  point;  mais  c'est  que  ces  expressions 
&rent  une  grande  impression  dans  Quinault,  qui 
ne  parle  jamais  que  d'amour,  et  qui  en  parle  avec 
élégance  ;  elles  en  firent  très  peu  dans  les  ouvrages 
de  Corneille,  dont  les  beautés  mâles  couvrent 
toutes  ces  petitesses  trop  fréquentes.  Tous  ces 
vers,  d'ailleurs,  sont  du  st^le  de  la  comédie,  et 
d'un  s^le  dur,  rampant,  incorrect. 

V.  10.     U  n'est  plus  temps  d'aimer  alors  qu'il  faut  mourir. 

Ce  beau  vers  paraît  la  condamnation  de  tout  ce 
qoe  vient  de  dire  Héraclius,  qui  n'a  parlé  que  de 
mariage;  on  s'attendait  qu'il  parlerait  d'abord  à 
Pulchérie  du  péril  aifreux  où  elle  est,  et  dicatjam 
nunc  debentia  dici.  Aussi  tous  ces  personnages  ont 
beau  parler  d'amour,  et  de  tyrans,  et  de  mort, 
aucun  d'eux  ne  touche;  aucun  n'inspire  de  terreur 
jusqu'ici.  Mais  l'intrigue  commence  à  attacher,  et 
c'est  beaucoup.  Le  principal  mérite  de  cette  pièce 
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est  dans  l'embatras  de  cette  intrigue  qui  pique 

toujours  la  curiosité. 

V.  II.    Et,  quand  k  ce  départ  une  une  «e  prépare... 

Ce  mot  départ  est  faible,  et  une  ame  aussi.  Tâ- 
chez de  ne  jamais  faire  suivre  un  vers  fort  et  bien 
frappé  par  un  vers  languissant  qui  l'énervé. 
V.  14.    J'ai  peine  k  recannattre  encore  uo  père  en  lui. 

Le  lecteur  doit  ici  se  souvenir  qu'Héraclius  sait 
bien  que  Phocas  n'est  point  son  pèrej  mais  qu'il 
n'a  point  dit  son  secret  à  Pulcbérie  :  cela  cause 
peut-être  un  peu  d'embarras,  ^  c'est  au  lecteur  à 
voir  s'il  aimerait  mieux  que  Pulchérie-fût  instruite 
ou  non.  Mais  il  y  a  aujourd'hui  beaucoup  de  lec- 
teurs si  rebutés  des  mauvais  vers,  qu'ils  ne  se  sou- 
cient point  du  tout  de  savoir  qui  est  Martian  et 
qui  est  Héraclius,  et  qu'ils  s'intéressent  fort  peu  à 
Pulcbérie. 

V.  33.     Ah,mon  prioce!  ah,  madame  ni  vaut  mieux  Tousrésoudre 
Par  un  heureux  h  jmen  à  dissiper  ce  ftnidre. 

Comment  dissipe-t-on  un  foudre  par  un  hymm? 
Toute  métaphore,  encore  une  fois,  doit  être  juste. 
Dissiper  ce  foudre  n'est  là  que  pour  rimer  à  résoudre. 
Ce  style  est  trop  négligé. 
V.37.    Quels  vertu  du  fils,  «pleine  et  si  sioeère... 

Une  vertu  ^fejoe  et  sincère  n'est  pas  le  mot  pr€>- 
pre;  une  vertu  n'est  ni  pleine  ni  vidé. 

■y-.  38.     Vainque  la  juHe  hoirew  que  tous  avei  du  père. 
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Vainque  est  trop  rude  à  l'oreille;  horreur  de  est 
permis  en  vers. 

V.3g.     Et,pourmonîntér£t,  a'expoMZpas  lonsdeas... 

Martian,  cru  l<éonce,  amoureux  de  Pulchérie, 
veut  ici  que  Pulchérie  épouse  Héraclîus ,  cru  Mar- 
tian, amoureux  d'Eudoie.  Je  remarquerai,  à  cette 
occasion ,  que  toutes  les  fois  qu'on  cède  ce  qu'on 
aime,  ce  sacrifice  ne  peut  faire  aucun  effet,  à 
moins  qu'il  ne  coûte  beaucoup;  ce  sont  ces  com- 
bats du  cœur  qui  forment  les  grands  intérêts;  de 
simples  arrangemeos  de  mariage  ne  sont  jamais 
tragiques,  à  moins  que,  dans  ces  àrrangemens 
mêmes,  il  n'y  ait  un  péril  évident  et  quelque 
chose  de  ioneste.  N'exposez  pas  tous  deux  n'est  pas 
français  ;  il  faitf  Ne  les  exposez  pas  tous  deux. 

y.  5  \.     Cest  HartiaD  en  loi  qae  tous  fiTorûez. 

Cela  veut  dire,  pour  le  spectateur,  qu'Héraclius, 
cru  Martian ,  voit  dans  Léonce  un  autre  lui-même  ; 
et  cela  veut  dire  aussi,  dans  l'esprit  de  l'auteur, 
que  Léonce  est  le  vrai  Martian;  c'est  ce  qui  se  dé- 
brouillera par  la  suite,  et  ce  qui  est  ici  un  peu 
embrouillé;  mais  un  spectateur  bien  attentif  peut 
aimer  à  deviner  cette  énigme. 

V.  5a.     Opposons  U  coQsUuceaux  périls  opposés. 

Cet  opposés  est  de  trop;  c'est  une  figure  de 
mots  inutile;  de  plus,  ce  n'est  pas  le  mot  propre; 
les  périls- men<icen/,  les  obstacles  j'o/jpojenf. . 
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V.  54-     Et,  ù  je  v'eo  obtiens  la  grâce  tout  entiers... 
Je  deviens  le  plus  grand  de  tous  seâ  ennemis. 

Ce  premier  vers  est  obscur  :  il  va  trouver  Pho- 
cas,  et  s'il  n'en  obtient  la  grâce,  il  semble  que  œ 
&oit  la  grâce  de  Pbocas.  Il  eût  fallu  dire  aussi  ce 
que  c'est  que  cette  grâce  tout  entière,  puisqu'on 
n'a  pas  encore  parlé  de  grâce. 

V.Sg.    Et  puisse,  si  le  ciel  m'y  voit  rien  épargner. 
Un  faux  Héraclius  en  ma  place  régner  ! 

Il  n'a  point  été  question  dans  cette  scène  ^m 
faux  Héraclius.  Cette  imprécation  forcée,  à  laquelle 
on  ne  s'attend  point ,  n'est  là  que  pour  rappeler 
le  titre  de  la  pièce,  et  poiu-  faire  souvenir  qu'Hé- 
radius  est  le  sujet  de  la  tragédie. 

SCÈNE  V. 
V.  13.    Qu'il  ne  venge  smr  vous  ce  qu'il  craindra  de  noi. 

On  ne  venge  point  ce  qu'on  craint,  on  le  pré- 
vient, on  l'écarté,  on  le  détourne,  on  s'y  oppose; 
point  de  bons  vers  sans  le  mot  propre;  il  faut 
Texactitude  de  la  prose  avec  la  beauté  des  images, 
l'harmonie  des  syllables,  la  hardiesse  des  tours 
et  l'énergie  de  l'expresâon;  c'est  ce  qu'on  trouve 
dans  plusieurs  morceaux  de  Corneille. 

V.  14.     Il  ne  faut  craindre  rien,  quand  oa  a  tout  à  craindre. 

Cette  sentence  paraît  quelque  chose  de  contra- 
dictoire; die  est  cependant,  au  fond,  d'une  très 
grande  vérité  ;  eilé  signifie  qu'il  txat  toufehasarder 
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quand  tous  les  partis  sont  également  daogn-eux. 
Il  eût  fallu,  je  crois,  éviter  le  jeu  de  mots  et  l'an- 
tithèse, qui  revieDoent  trop  souvent. 

V.  i5.     AIloDS  eiamiDcr,  pour  ce  coup  géDéreui, 

Les  mojieni  les  plus  prompts  et  les  moma  dangereux. 

Pulchérie  va  donc  conspirer  de  son  côté.  On  a 
donc  lieu  d'être  surpris  qu'elle  ne  soit  pa»  dans  te 
secret,  puisque  la  fille  de  Maurice  doit  avoir  du 
pouvoir  sur  le  peuple,  et  mettre  un  grand  poids 
dans  la  balance  j  mais  il  faut  se  livrer  à  l'intrigue 
et  aux  ressorts  que  l'auteur  a  choisis. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 
V.  I.       Voilà  ce  «pie  j'ai  craint  de  sod  ame  enâBninée. 

Le  spectateur  ne  peut  savoir  d'abord  que  c'est 
Léontine  qui  parle,  et  que  c'est  cette  même  Léon- 
tine,  autrefois  gouvernante  d'Héraclius  et  de  Mar- 
tian;  il  serait  peut-être  mieux  qu'on  eu  fût  informé 
d'abord.  11  faut  que  tous  ceux  qui  assistent  à  une 
pièce  de  théâtre  connaissent  tout  d'un  coup  les 
personnages  qui  se  présentent,  excepté  ceux  dont 
l'intérêt  est  de-cacher  leur  nom. 

V.  1.       su  m'eût  oicbé  «on  tort,  il  m'aurait  mal  aimée. 

Qui?  de  qui  parle-t-elle?  C'est  une  énigme.  Mal 
ai/née,  expression  trop  triviale. 
V.  4-      Vont  été*  fille,  Eodoxe,  et  voua  avcï  parlé. 


D.3l.za..ï  Google 


400  REHA.RQUES  SDR  HlÉRÀCLins. 

On  voit  assez  que  cela  est  trop  comique!  Cor- 
neille a-t-il  voulu  faire  parler  cette  gouvernante 
comme  une  bourgeoise  qui  a  conservé  le  ton  bour- 
geois à  la  cour?  Cela  est  absolument  indigne  de  la 


V.  5.      Vous  n'avez  pu  sivoir  cette  grande  nouvelle 

Sans  la  dire  k  l'omUe  à  quelque  ame  infidèle. 

Voilà  la  même  faute  ;  et  dire  à  roreille  à  une  ame! 
on  ne  peut  s'exprimer  plus  mal. 

V.  II.     Cest  par  là  qn'un  tyran,  pliu  instruit  que  tronbU 
De  l'ennemi  secret  qui  l'aurait  accablé... 

Cela  n*est  pas  français.  Instruit  d'un  ennemi, 
troublé  ctun  ennemi;  ce  sont  deux  barbarismes  et 
deux  solécismes  à  la  fois  dans  un  seul  vers. 
V.  i3.    Ajoutera  bientât  sa  mort  à  tant  de  crimes. 

Par  la  construction,  c'est  la  mort  de  Pbocas; 
par  le  sens,  c'est  celle  de  Maurice.  II  faut  que  la 
syntaxe  et  le  sens  soient  toujours  d'accord. 
v.  17.    Voyez  combien  de  maux  pour  n'avoir  sa  «ous  taire! 

Ce  vers  est  encore  bourgeois;  mais  les  précé- 
dens  sont  nobles,  exacts,  bien  tournés,  forts, 
précis,  et  dignes  de  Corneille. 

V.  18.  Madame,  mon  respect  souffre  tout  d'une  mère, 
Qui,  pour  peu  qu'elle  veuille  écouter  la  raison. 
Ne  m'accusna  plus  de  celle  trabison. 

Cela  ne  donne  pas  d'abord  une  haute  opinion 
de  Léontine.  Cette  femme,  qui  conduit  toute  i'in- 
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trigue,  commence  par  se  tromper,  par  accuser  sa 
fille  mal  à  propos;  cette  accusation  même  est  ab- 
solument inutile  pour  l'intelligence  et  pour  l'inté- 
rêt de  la  pièce.  Léonline  commence  son  rôle  par 
une  méprise  et  par  des  expressions  indignes  même 
de  la  comédie. 

V.  II.    Car  c'en  ttt  uaa  at&tk  bien  digne  de  supplice... 

Le  mot  de  supplice  paraît  trop  fort;  et  digne  de 
supplice  n'est  pas  français;  c'est  un  barbarisme. 

V.  II.   .Qu'avoir  d'un  tel  secret  dcomé  le  moindre  indice. 

Il  faut  absolument  que  ctavoir;  c'est  une  trahison 
que  d^avôir  donné  un  indice.  Trahison  qu'avoir  donné 
est  un  solécisme. 

V.  17.     On  ne  dit  point  conimerit  tous  trompites  Phocas, 
Livrant  un  de  vM  fils  pour  ce  prince  au  trépas , 
.   Ni  comme ,  auprèi  du  sien  ^ant  la  gouvernante  *, 
Par  une  tromperie  encor  plus  importante... 

Ces  mots,  étant  la  gou^rnante  auprès  du  sien  et 
tromperie,  sont  comiques  et  bas,  et  ne  donnent 
pas  de  Léontine  une  assez  baute  -idée.  Voyez 
comme  dans  ^Ihalie  te  rôle  de  Josabeth  est  enno- 
bli, comme  il  est  touchant,  quoiqu'il  ne  soit  pas, 
à  beaucoup  près,  aussi  nécessdk^  que  celui  de 
Léontine. 


Cette  leçon,  qni  fe  tronn  dans  lea  bonnea  éditions,  ùùt  diipÉntlie  la 
rame  reprochée  par  le  commentateDr. 

u.  —  i'édil.  3(i 
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V.  3i.    Vous  BB  fltek  l'échange,  et,  [WMUuit  Hartiaii, 

Vous  laissâtes  pour  fil»  ce  prince  ».  son  tyran  ; 

En  aorte  que  le  sien  passe  ici  pour  mon  Trère. 

Tout  ce  discours  est  un  détail  d'anecdotes. 
Comme  étant  la  gouvernante  aigris  du  sien  n'est 
pas  français;  en  sorte  que  est  trop  style  d'affaires; 
mais  Eudoze,  en  voulant  éclaircir  cette  histoire, 
semble  rembrouiller;  et,  prenant  Martian,  vous 
laissâtes  pour  JUs  ce  prince  à  Phocas  son  tyran,  ne 
peut  avoir  de  sens  que  celui-ci  :  Fous  laissâmes 
Martian  pour  fils  à  Phocas.  Laisser  quelqu'un  pour 
fils  n'est  pas  d'un  style  élégant;  mais  il  ne  s'agit 
pas  ici  d'élégance,  il  s'agit  de  clarté.  Eudoxe  fait 
croire  au  sftectateur  que  Martian  a  passé  et  passe 
pour  fîb  de  Phocas;  l'équivoque  vient  fie  ce  mot 
prince  :  vous  laissâtes  ce  prince  à  Phocas.  Elle  en- 
tend, par  ce  prince,  Héraclius;  mais  elle  ne  dit 
pas  ce  qu'elle  veut  dire.  Elle  devrait  Mpliquer  que 
Léontine  a  fait  passer  Martian  pour  son  pivpre 
fils  Léonce,  et  a  donné  Héraclius,  âls  de  Maurice, 
pour  Martian,  fils  de  Phocas. 
V.  3j.    Cependant  que  de  l'aiitre  il  croit  être  le  p^re. 

Cet  il  croit  être  se  rapporte,  par  la  phrase,  à 
Martian  ;  et  cependant  c'est  Phocas  dont  on  parle. 
Dans  un  sujet  st  obscur,  il  est  absolument  né- 
cessaire que  les  phrases  soient  toujours  claires,  et 
Eudoxe  ne  s'explique  pas  assez  nettement. 

V.37.     On  dirait  tout  cela  si,  par  qvelque  imprudence. 
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II  m'était  échappé  d'eu  faire  conBdence  ; 
Mais,  pour  toute  nouvelle,  on  dit  qu'il  est  rivant 

Toutes  ces  inanières  de  parler  sont  d'une  fa- 
miliarité qui  n'est  nullement  convenable  à  la 


V.  40.    Aucun  n'oM  povMer  l'Uttiùrt  phii  amit. 
Comme  ce  tout  potir  loua  de*  roatM 

Expression  de  comédie.  Un  tel  style  est.trcp  re- 
butant. 

V.  4a-     Il  Mmble  à  quelques  uns  qu'il  doit  tomber  des  nues  ; 
Et  j'en  aHis  tel  qui  croit,  dan»  aa  «implicite. 
Que  pour  punir  Pbocaa  Diau  V*  reutucité.  . 

Ces  trois  derniers  vers  sont  trop  comiques;  ce 
qui  précède  e^t  une  explication  de  Tavant-scène. 
Cette  explication  devait  appartenir  naturellement 
au  premier  acte;  on  n'aime  point  à  être  si  long- 
temps en  suspens  :  cette  incertitude  du  spectateur 
nuit  même  toujours  à  l'intérêt  On  ne  peut  être 
ému  des  choses  qu'on  n'a  pas  bien  conçues;  et,  si 
l'esprit  se  plaît  à  deviner  l'intrigue,  le  cœur  n'est 
pas  touché.  Que  pour  punir  Phocas ,  Dieu  l'a  res- 
suscité :  voiU  où  il  fallait  une  métaphore ,  un  tour 
noble  qtv  sauvât  ce  ridicule. 

SCÈNE  IL 

V.  I Madame,  il  n'est  pttu  temps  de  taire 

D'un  si  profond  lecret  le  dangereux  mjstère,  elc- 

Héraclius  ne  dit  ici  rien  de  nouveau  à  Léontiae. 
Il  ne  s'est  rien  passé  de  nouveau  depuis  la  pre- 
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niière  scène  du  premier  acte;  mais  l'embarras 
commence  k  croître  dès  qu'Héraclius  veut  se  dé- 
clarer.  Il  ne  dit  rien,  à  la  vérité,  de  tragique;  il 
explique  seulement  l'embarras  où  est  Phocas. 

V.6 Il  prend  tout  pour  grossière  imposture. 

Et  me  coimalt  m  pen  que  poor  la  renversert 
A  l'hymen  qu'il  souhaite  il  prétend  me  forcer. 

On  ne  renverse  point  une  imposture;  on  la  con- 
fond. 

V,  lo.    Je  suis  fils  de  Maurice,  il  m'en  veut  &ire  gendre. 
Et  s'acquérir  les  droits  d'un  prince  d  cbéri. 
En  me  donnant  moi-même  à  ma  sceur  pour  mari. 

Ce  moi-même  est  de  trop;  sans  doute  si  on  le 
marie,  on  le  marie  lui-même.  Il  fallait  des  expres- 
sions qui  donnassent  horreur  de  l'inceste. 

V.  s6.    Je  rends  grâces ,  seigneur,  à  la  bonté  céleste 

De  ce  cju'en  ce  grand  bruit  le  sort  nous  est  si  doux 

Un  sort  qui  est  doux  en  un  grand  bruit;  ces  façons 
de  parler  obscures^  inipropres,  gauches,  triviales, 
incorrectes,  indignent  un  lecteur  qui  a  de  l'oreille 
et  du  goût.  Le  parterre  ne  s'en  aperçoit  pas;  il  se 
livre  uniquement  à  la  curioûté  de  savoir  com- 
ment tout  se  démêlera. 

V.34-     J'aurai  trop  de  moyens  d'arrêter  sa  furie,  etc. 

Ce  discours  de  Iiéontine  inspire  une  grande 
curiosité  ;  je  ne  sais  s'il  ne  dégrade  pas  un  peu  Hé- 
raclius,  et  même  Pulchérie.  Bien  des  gens  n'ai- 
ment pas  à  voir  les  fils  d'im  empereur  dépendre 
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entièrement  d'une  |;oiiveriiante,  qui  les  traite 
OHnine  des  en&ns,  et  qui  ne  leur  permet  pas  de 
se  mêler  de  leurs  propres  affaires;  c'est  au  lecteur 
à  juger  de  la  valeur  de  cette  critique.  Le  mal  est 
encore  que  cette  X^ntine,  qui  dit  avoir  tant  de 
moyens ,  n'a  effectivement  aucun  moyen  dans  le 
cours  de  la  pièce,  hors  un  billet  dont  l'empereur 
peut  très  bien  se  saisir. 

V.41.    II  semble  qtM  de  Uien  U  DMin  appesantln. 
Se  fetuit  du  tjwm  refiro;^  aUe  partie , 
Veuille  avancer  par  I&  aon  jiuie  cUtinieat. 

Les  termes  les  plus  bas  deviennent  quelquefois 
les  plus  nobles ,  soit  par  la  place  où  ils  sont  mis , 
soit  par  le  secours  d'une  épithète  heureuse.  La 
partie  est  un  terme  de  chicane  :  la  main  de  Dieu 
{^pesantie  gui  devip.nl  l'effroyable  partie  du  tyran 
est  une  idée  terrible.  On  pourrait  incidenter  sur 
une  main  qui  se  lait  partie;  mais  c'est  ici  que  la 
critique  des  mots  doit,  à  mon  avis,  se  taire  devant 
la  noblesse  des  choses. 

Tout  ce  que  dit  ici  Héraclius  est  plein  de  force 
et  de  raison  \  nCiais  la  chction  dépare  trop  les  pen- 
sées. Évitons  le  hasard  qu'un  imposteur  l'abuse  est 
un  barbarisme.  Un  trône  arrache  sous  un  titre;  un 
empereur  qtd  se  prévaudra  d^un  nom  pris:  tout  cela 
est  impropre,  confus,  mal  exprimé. 

Plusieurs  personnes  de  goût  sont  choquées 
de  voir  une  femme  qui  veut  toujours  prendre 
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tout  sur  elle,  et  qui  oe  veut  pas  seulement  qu'Hé- 
raclius  sache  autre  chose  que  son  nom.  Ce  carac- 
tère n'est  pas  ordinaire  ;  il  excite  une  grande 
curiosité;  mais, encore ime  fois,  il  rend  le  prince 
petit.  On  est  secrètement  blessé  que  le  héros  de 
la  pièce  soit  inutile,  et  qu'une  gouvernante,  qui 
n'est  ici  qu'une  intrigante,  veuille  tout  faire  par 
vanité. 

V,45.     Il  dispoicleac<Eura  à  prendre  uDDOOTeau  maître, 
Et  presse  Hénicliué  de  m  fure  eonnaltre. 
Cest  à  Dous  de  répoodre  à  ce  qn'il  en  prétend. 

Cet  en  prétend  tombe  sur  Héraclius.  Mais  ce  gue 
Dieu  en  prétend  n'est  pas  supportable.  Ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  parle  de  Dieu;  ce  n'est  pas  ainsi  que 
Racine  s'exprime  dans  AthaUe. 

V.  71.     Seigneur,  si  votre  anmiir  peut  écouter  mes  jdeun... 

On  écoute  des  soupirs,  on  n'écoute  point  des 
pleure,  on  les  voit. 

V.  71.    Ne  vous  exposez  point  au  dernier  des  mallieara. 
La  mort  de  ce  tyran,  quoique  trop  légitime. 
Aura  dedans  vos  mains  l'image  d'un  grand  crime. 

Dernier  des  malheurs  est  faible.  Trop  légitime;  ce 
trop  est  de  trop.  Dedans  dos  mains;  il  faut  dans. 

V.  84.     Vous  en  ttu  aussi ,  madame ,  It  je  me  rends. 

f^ous  en  êtes  aussi;  c'est  une  de' ces  éxpressitHis 
de  comédie  qu'on  est  obligé  de  relever  si  souvent, 
mais  en  ajoutant  toujours  que  c'était  le  défaut  du 
tmips.  Si  cette  expression  q'est  p^  élevée,  le  fond 
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du  dtscmirs  d'Héiaclius  ne  l'est  pas  davan^e;  il 
ne  prend  aucune  mesure ,  et  ne  dit  rien  de  grand  ; 
il  se  borne  à  ne  pas  foire  èdat  d'un  seirtt,  sans  le 
congé  de  sa  gouvernante.  Son  compUment  aux 
yeux  tout  divins  d'Eudoxe,  la  protestati<m  qu'il 
n'aspire  au  trône  que  par  la  setde  soifdiea  faire 
part  à  £>idoxe,  sont  une  froide  ^lantme,  telle 
que  celle  de  César  avec  Cléopàtre.  Ce  n'est  pas  là 
une  passion  tragique,  c'est  parler  d'amour  comme 
on  en  parlait  dans  la  simple  comédie,  et  d'une  ma- 
nière moins  élégante,  moins  fine  qu'aujourd'hui. 
ComeiUe  a  mis  de  l'amour  dans  toutes  ses  pièces; 
mais  on  a  déjà  remarqué  que  cet  amour  n'a  jamais 
été  intéressant  que  dans  le  Cid,  et  attachant  que 
dans  Polyeucte;  c'est  de  tous  les  sentimens  le  plus 
froid  et  le  plus  petit,  quand  il  n'est  pas  le  plus 
violent. 

Je  ne  sais  si  on  peut  citer  l'opinion  de  Rousseau 
comme  une  autorité;  il  a  fait  de  si  mauvaises  co- 
médies, que  son  sentiment  en  Eut  de  tragédie  peut 
n'avoir  point  de  poids;  mais,  quoiqu'il  n'ait  rien 
fait  de  bon  pour  le  théâtre,  et  qu'il  soit  inégal 
dans  ses  autres  ouvrages,  il  avait  un  goût  très 
cultivé.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  sa  lettre  au  comé- 
dien lUccoboni  : 

a  Que  les  effets  de  l'amour  soieât  tragiques 
a  comme  dans  Hemùone  et  dans  Phèdre;  qu'on  le 
<t  représente  accompagné  du  trouble,  des  iaquié- 
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«  tudes,  et  des  violentes  agitations,  qui  en  font  le 
<c  caractère;  en  un  mot  que  les  héros  soient  amoii- 
«  reux, et  non  pas  desdiscoureurs  d'amourcomme 
«  dans  les  pièces  du  grand  CoroeiUe,  et  dans  celles 

«  de  son  frère.  » 

V.93.     Ceat  la  prii  de  hd  rang,  c'est  pour  ysatisfidre 
Que  ja  rends  à  la  sœur  ce  qne  je  tiens. du  frère. 

On  ne  satisËiît  point  au  prix  d'tîn  sang. 

V.gS.    Non  que  pour  m'acquitter  par  cette  élection. 
Mon  devcùr  ait  forcé  humi  ibdiiMtioa. 

Le  mot  d'élection  n'est  nullement  le  mot  propre, 
et  HéraçUus  ne  peut  mettre  en  doute  qu'il  n'ait 
eu  de  l'inclination  pour  Eudoxe,  puisqu'il  l'aime 
depuis  long-temps. 

y.  99.    Et  ces  yeux  tout  divins,  par  un  loudaio  ponvoir. 
Achevèrent  sur  moi  l'effet  de  ce  devoir. 

Des  yeux  divins  qui  achèvent  l'effet  d'un  devoir 
sur  quelqu'un  sont  une  étrange  façon  de  parler. 
V.  io3.  Je  ne  me  suis  todIu  jeter  dans  le  hasard... 

On  se  jette  dans  le  péril  et  non  dans  le  hasard. 

V.  104.  Que^wrlaseulesoifdevouseq  faire  part- 
Tout  cela  est  trop  mal  écrit. 

V.  107.  Mais,  si  je  me  dérobe  au  sang  qui  vous  est  dû. 
Ce  sera  par  moi  seul  que  vous  l'aurei  perdu. 

Que  veut  dire  ce  vers  obscur,  sije  me  dérobe  au 
sang  qui  yous  çjt  dû?  ^t-rce  ^11  sang?  est-ce  celui 
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de  Pbocas?  Comment  aura-t-«Ue  perdu  ce  sang? 
Quelles  expressions  louches ,  fausses ,  înintelli-. 
gibles!  Il  semble  que  Corneille  ait ,  après  ses  suc- 
cès, méprisé  assez  le  public  pour  ne  jamais  soigner 
son  style ,  et  pour  croire  que  la  postérité  lui  pas- 
serait ses  fautes  innombrables*. 

V.  109.  Seul  j«  Toiu  Atenii  ce  que  je  doii  vous  rendre  ;  ' 
Diipoeez  dea  mojenB  et  du  temps  de  le  prendre. 

Il  lui  parle  de  prendre  ce  qu'il  lui  doit  rendre. 
V.iii.  Quand vouiToudrei régner bhe»4n'enpoueueur. 

Faites-moi  possesseur  de  ce  guej'e  dois  vous  rendre, 
quand  vous  pourrez  Icprendre.Tout  cela  est  bien 
loin  de  la  noblesse  et  de  l'élégance  que  le  style 
tragique  demande. 

V.iiS.  Rep<Mei-nnu,attrnioi,»eij;iieur, detoutaoBawt, 
Et  n'en  «pprihendez  ni  l'hymen  ni  !>  mort. 

IVappréhendez  ni  l'hymen  ni  h.  mort  dé  tout  son 
sort.  On  |ie  peut  écrire  plus  barbarement 

SCÈNE  III. 

V.3.       Voui  Murez  lesdessrini  de  tout  ce  que  j'ai  bit; 

cela  n'est  pas  français;  il  faut  les  raisons^  ou  ap- 
prenez mes  desseins  et  tout  ce  que  fcà /ail, 
V.  7.      fesoni  que  snn  uuodt  nout  ven^  de  Pl^ca*, 

Il  parait  que  Léontiue  n'a  pris  aucune  mesure; 

*  Voltaire  te  serait  épnrgoé  cette  noie  s'il  avait  oonsuhé  les  édi- 
tioM  OTi|intdes,  Corneille  a  écrit  roag,  et  non  pas  tORg. 
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elle  a  une  e&péranoe  VE^e  qu'un  jour  Martian ,  se 
croyaot  Héraclius,  pourra  tuer  son  propre  père 
Phocas;  mais  elle  n'est  sûre  de  rien  j  elle  se  lapait 
de  l'idée  d'un  pairidde  àqu(H  Ëudoxe  s'oppose 
très  raisonnablemmt. 

D'ailleurs  Léontine  n'a  qu'un  intérêt  éloigné  à 
toute  cette  intrigue.  II  n'est  guère  dans  la  nature 
qu'elle  ait  élevé  Martian  pour  tuer  un  jour  son 
père;  on  ne  médite  pas  un  parricide  de  si  loin. 
Aujourd'hui  qu'il  s'agit  de  faire  régner  Héraclius, 
il  n'importe  par  quelles  mains  Phocas  périsse.  Un 
parricide  n'est  ici  qu'une  horreur  inutile.  A  peine 
est-il  question  de  ce  parricide  dans  la  pièce. 

I^  fable  a  imaginé  de  telles  atrocités  dans  la  fa- 
mille d'Atrée  ;  mais  ce  sont  les  personnages  de  cette 
famille  qui  les  commettent  eux-mèmesj  emportés 
par  la  fureur  de  leur  vengeance.  Quand  ils  com- 
mettent ces  parricides,  quand  Atrée  fait  manger  à 
Tliyeste  ses  propres  enfans,  c'est  dans  l'excès  de 
l'emportement  qu'inspire  un  outrage  récent.  Atrée 
ne  médite  pas  sa  vengeance  vingt  ans,  cela  serait 
froid  et  ridicule.  Ici  c'est  une  gouvernante  d'en- 
fans  qui,  sans  aucun  intérêt  personnel,  a  livré 
son  propre  fils  à  la  mort,  il  y  a  vingt  ans,  dans 
l'espérance  que  Martian,  substitué  à  ce  fils,  tuerait 
dans  vingt  ans  son  père  Phocas;  cela  n*est  guère 
dans  l'ordre  des  possibles. 

Remarquons  surtout  que  les  atrocités  font  effet 
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au  théâtre  quand  la  passion  les  excuse,  quand  ce- 
lui qui  va  tuer  quelqu'un  a  des  remords,  quand 
cette  situation  produit  de  grands  mouvements. 
C'est  ici  tout  le  contraire.  Il  n'y  a  point  de  lecteur 
qui  ne  Ëisse  aisément  toutes  ces  réflexions;  mais 
au  thé&tre,  le  spectateur,  occupé  de  l'intrigue, 
s'attache  peu  à  démêler  ces  défauts ,  qui  sont  sen- 
sibles à  la  lecture.     • 

V.  3$.    Je  sais  qu'un  parricide  art  digne  d'un  td  pèfe; 
Mais  bnt-il  qu'un  tel  fiU  soit  en  péril  d'en  faire  ? 

11  semble  qu'il  soit  en  péril  de  faire  des  fils;  cela 
se  rapporte  à  parricide;  voiàs/'âire  un  parricide  ne 
se  dit  pas;  on  dit  commettre  un  parricide, /"aire  un 

V.  sg.    Dans  te  fiU  d'an  t^n  ToiUeuie  naissanco 
Hérite  que  l'erreur  arrache  l'innocence. 

La  pensée  n'est  pas  exprimée.  La  naissance 
ne  mérite  ni  ne  démérite.  Il  veut  dire,  le  fils 
d'im  tyran  ne  mérite  pas  d'être  vertueux  ;  et  en- 
core cela  n'est  pas*  vrai.  Toutes  ces  pensées  sub- 
tiles, obscurément  exprimées,  choquent  les  pre- 
mières lois  de  l'art  d'écrire,  qui  sont  le  naturjel  et 
la  clarté. 

V.3i.    Et  que,  de  quelque  édat  qu'il  se  unt  rerdtâ, 
Un  crime  qu'il  ignore  en  sauille  U  v^tu. 

La  vertu  de  l'innoceDce  !  Ces  derniers  vers  sont 
vicieux  ;  on  dit  bien  la  vertu  de  la  tem^raoce ,  de 
la  modération,  parce  que  ce  sont  des  espèces  de 
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vertu  ;  rinnocencë  est  rezdusion  de  tous  les  viee|^, 
et  non  uoe  vertu  particulière. 

SCÈNE  IV. 
V.  I.      Exupcre,  nudune,  «st  là  qui  von*  denuDde. 

On  sent  assez  que  cet  est  iiz  est  un  terme  de  do^ 
mestique  qui  doit  être  banni  de  la  tragédie.  Ce 
page  ne  parait  plus  aujourd'hui.  On  ne  connais- 
sait point  alors  les  pages. 
V.  3.      Qu'il  entre.  A  quel  detseia  vient-îl  parler  •  moi  7 

Parier  a  moi  ne  se  dit  point;  il  faut  me  parler. 
On  peut  dire  en  reproche,  jPtirfez  à  moi;  ouhliezr 
■vous  que  vous  pariez  à  moi? 

V.  4-       Lui  queje  ne  vois  point,  qu'à  peine  je  coonoi? 

On  prononce /e  connais;  et  du  temps  même  de 
Corneille,  cette  diphthongue  ai  était  toujours 
prononcée  a«  dans  tous  les  imparfaits, y'auraû^ye 
ferais;  auparavant  on  la  prononçait  comme  toi, 
soi,  loi.  Connoi  pour  connais,  est  une  liberté  qu*ont 
toujours  eue  les  poètes,  et  qu'ils  ont  conservée. 
Il  leur  eét  permis  d'ôter  ou  de  conserver  cette  s  à 
la  fin  du  verbe,  à  la  première  personne  du  pré- 
sent; ainsi  on  mfi,je  di,  pourye  dis;  je  foi,  pour 
jefais;j''awrti,  pour/avertis, je  vai ,  pouryV  vais. 

£t,  lans  compter  aur  œoi,  prenez  votre  parti. 


.3i.za..ï  Google 


ACTE  II,  SCifflE  VI.  4l3 

V.  7.      Je  vous  ['ai  déjà  dit,  votre  langoe  ttoua  penb 

Il  est  iatolérable  que  cette  LéontiDe  reproche 
toujours  à  sa  fiUe,  en  termes  si  bas-et  si  comiques, 
une  indiscrétion  qu'Eudoxe  n'a  point  commise. 
Ces  reproches  sont  d'autant  plus  mat  placés  que 
les  discours  et  les  actions  de  Léontine  ne  produi- 
sent rien. 

SCÈNE  V: 

V.  I.    Hadsiue,HéiBcliusTieDtd*itTedËoouvert. — 

Hé  bienl-Si.-Taisez-TOiu.-  Depuis  quand  7>Toat  ■  l'heure,  etc. 

C'est  encore  un  dialogue  de  comédie;  mais  le 
coup  de  théâtre  est  frappant. 

SCÈNE  VI. 

V.6.      •...LéoDtinea troinpéPhocaa,etc.  . 

Cest  ainsi  que  l'intrigue  se  noue  plus  que  ja- 
mais; c'est  une  énigme  à  deviner.  Ce  Martian, 
cm  Léonce,  est-il  fils  de  Maurice,  ou  de  Phocas, 
ou  de  Léontine?  Le  spectateur  cherche  la  vérité; 
il  est  très  occupé  sans  être  ému.  Ces  incertitudes 
n'ont  pu  encore  produire  ces  grands  mouvemens, 
cette  terreur,  ce  pathétique,  qui  sont  i'ame  de  la 
vraie  tragédie;  mais  nous  ne  soimnes  encore  qu'au 
second  acte.  Il  semble  que  l'on  aurait  pu  tirer  un 
bien  plus  grand  parti  de  l'invention  de  Calderon; 
rien  n'était  peut-être  plus  tragique  et  plus  singu- 
lier que  de  voir  deux  héros,  élevés  dans  les  fo- 
rêts, dans  la  pauvreté,  dans  l'ignorauce  d'eux- 
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mêmes,  <{ui  déploient  à  la  premKre  occasion  leur 
^caractère  de  grandeur.  Ce  sujet  traité  avec  la  vrai- 
semblance  qu'exige  notre  théâtre  aurait  reçu  de  la 
main  de  Corneille  les  beautés  lee  plus  trappantes  ; 
mais  un  billet  de  Maurice ,  dans  les  mains  de  Léon- 
tine  ne  peut  taire  ce  grand  d'fet.  Cela  exige  des 
vers  de  discussion  qui  énervent  le  tragique,  et  re- 
froidissent le  cœur  :  aussi  la  pièce  est,  jusqu'à  pré- 
sent, plutôt  une  allaire  difficile  à  démêler  qu'une 
tragédie. 

V.  Il Vous éllez en  mesmaÎDi 

Quand  on  ouvrît  Rjxaace  au  pire  des  humains. 

On  sent  bien  qu'il  fallait  une  expression  plus 
noble  que^;>«  des  hwnains.  , 

V.  19.    Ce  xèle  sur  mon  sang  détourna  votre  perte. 

Ce  vers  est  trop  obscur.  Comment  détoume- 
t-00  la  perte  d'un  autre  siu*  son  sang  ? 

V.  ïi.    Mais  j'olTris  Totre  nom,  et  ne  vous  donnai  pas. 

Cette  subtilité  affaiblit  le  pathétique  de  l'image. 


V.  37.     Ahl  pardonnez  de  grâce,  il  m'échappe  «ans  crime. 

Cela  ne  serait  pas  souffert  à  présent.  Il  était  aisé 
de  mettre  :  Pardonnez  ce  soupir,  il  m'&:hxippe  sans 
crime.  Le  mal  est  que  ce  soupir  d'une  mère  est 
accompagné  d'une  dissimulatian  qui  affaiblit  tout 
sentiment  tendre.  Léontine  ne  se  montre  jusqu'ici 
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qu'une  intrigante  qui  a  voulu  jouer  un  rôle  à  quel- 
que prix  que  ce  fût. 

V.  s8.     J'ai  pm  pour  tous  sa  vie  et  lui  rends  an  soupir 

n'est  pas  français;  il  f^ut:,  f ai  donné  sa  vie  pour 
vous ,  et  non  pas  j'ai  pris. 

V.  34-     Il  nous  fit  de  m  main  cette  haute  fortune. 

De  sa  main  est  de  trop. 

V.  36.     Vaiti  ce  que  met  soins  voua  bissaient  ignorer; 
Et  j'attoulus,  ingaenr,  à  tous  le  déclarer, 
Q«M, par  Yos grands  exploits,  Tobre rare  vaillantt 
Put  faire  à  l'univers  croire  votre  naissance, 
Et.qa'nDeDCcasioD  pareille  ■  ce  grand  bruit, 
Hoat  p&t,  de  ton  aven ,  prtMnellra  quelque  fruit. 

Rien  n'est  plus  obscur  que  ces  vers.  Qu'est-ce 
qu'une  occasion  pareille  à  un  bruit  qui  peut  pro- 
mettre quelque  fruit  d'un  aveu  ?  l'aveu  de  qui  ? 
l'aveu  de  quoi  ?  Ne  cessons  de  dire,  pour  l'instruc- 
tion des  jeunes  gens ,  que  la  première  loi  est  d'être 
clair. 

V.  41.     Car  comme  j'ignorais  que... 

Il  n'est  pas  permis  d'écrire  avec  cette  négligence 
en  prose;  à  plus  forte. raison  en  vers. 

Ibid.  notre  grand  monarque 

En  e&C  pu  rien  savoir,  oa  laisser  queliiue  marque... 

Quel  style  !  Il  veut  dire,  j'ignorais  que  ftfaurice 
avait  pu  laisser  quelque  marque  à  laquelle  on  put 
reconnaître  son  fils. 
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V.  46.     Comme  u  cruauté ,  pour  mieux  gêner  Uaurioe , 
Le  forçait  de  aes  fils  à  Toir  le  Mcrifice, 
Ce  prince  vit  l'échange  et  rallaît  empêcher  ; 
Mail  l'acier  des  bourreaux  fut  plus  prompt  à  trancher. 

Forcer  un  père  à  voir  égorger  ses  enfans ,  est-ce 
Ui  simplement  le  gêner?  n'est-ce  pas  lui  faire  souf- 
frir un  supplice  affreux  ?  Que  le  mot  propre  est 
rare  !  maïs  qu'il  est  nécessaire  ! 

Martian,  qui  s'est  toujours  cru  fils  de  cette 
femme ,  et  qui  se  voit  en  un  instant  fiU  de  l'em- 
pereur Maurice,  demeure  muet  dans  une  telle 
conjoncture;  ce  qui  n'est  ni  vraisemblable  ni 
théâtral.  Jusqu'id  ni  Héraclius  ni  Martian  n'ont 
été  que  deux  instrumens  dont  on  ne  sait  pas  en- 
core comme  on  se  servira.  Martian  laisse  parler 
Ëxupère.  Mais  comment  cet  Exupère  ne  lui  a-t-il 
pas  parlé  plus  tôt?  est-il  possible  qu'ayant  eu  ce 
billet  naguère  de  son  citer  parent,  il  ne  l'ait  pas  porté 
sur-le-cbamp  à  Martian  ou  à  Liéonce  ?  Il  a  cons- 
piré, dit-il  «  sans  en  avertir  celui  pour  lequel  il 
t»nspire  !  il  a  agi  précisément  Comme  Léontiae  ;  il 
a  voulu  tout  faire  par  lui-même.  Léontine  et  £xu- 
père ,  sans  se  donner  le  mot,  ont  traité  les  deux 
princes  comme  des  écoliers;  mais  cet  Ëxupère  est 
l'ami  de  Léonce,  c'est-»^re  de  Martian  cru  Léonce; 
comment  Léontine  a-t-elle  pu  dire  qu'elle  ne  le 
connaît  pas  ?  Il  y  a  bien  plus,  cet  Ëxupère  possède  ce 
billet  important,  par  lequel  une  partie  du  secret 
de  Léontine  est  révélé  ;  et  il  s'est  mis  à  la  tête  d'une 
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consfùration ,  sans  en  parier  à  cette  Léontine ,  qui 
s'est  chargée  de  tout ,  qui  se  vante  toujours  d'être 
maUresse  de  tout.  Aucune  de.  ces  circonstances 
n'est  croyable  ;  tout  parait  amené  de  la  manière  la 
plus  forcée.  Comment  Maurice  allait-il  empêcher, 
l'échange  ?  Aioxitez  que /iitpius prompt  à  trancher 
n'est  pas  français  ;  il  &ut  un  régime  à  trancher;  ce 
n'est  pas  ut/  verbe  neutre. 

V.  Sa.    La  mort  de  votre  fils  arréti  cette  esTÎe,   * 
£t  prévint  d'uu  uuuaeoX  le  nfiu  de  m  fie.  . 

.  Que  veut  direfe  refus  de  sa  vie  ?  k  quoi  se  rap- 
porte sa  vie?  qu'estce  que  la  mort  quiarréte  une 
envie?  Cela  n'est  ni  élégant,  ni  français,  ni  dair; 

V.  Si.    Blauiice,  à  qnelqne  espcùr  se  laissaiit  lors  flatter_. 

Se  laissant  ^rs  flatter  a  un  espoir  n'est  pas  fran- 
çais ;  mais,  si  cette  faute  se  trouvait  dans  une  belle 
tirade,  elle  serait  à  peine  une  faute.  C'est  la  quan- 
tité de  ces  expressions  vicieuses  qui  révolte. 

V.  53.     S'en  ouvrit  à  Félix  qui  vint  le  visiter. 

Quel  était  ce  Félix  ?  comment  put-il  visiter  Mau- 
rice ,  que  Pbocas  tenait  au  milieu  des  bourreaux, 
et  qui  fut  tué  sur  le  corps  de  ses  enÊms  ?  Venir  viti' 
ter,  expression  de  comédie. 

V.  6o.     Armé  d'un  tel  secret ,  seigneur,  j'ai  voulu  voir 
Combien  parmi  le  peuple  il  aurak  de  pouvoir. 

Quoi  !  cet  Exupère  a  agi  de  son  chef,  sans  èaa- 
sulter  personije  ?  son  premier  devoir  n'étaîtil  pas 

coJiMKRTiiu*.     >.  lE.  —  a'  Alii.  17 
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d'avertir  celui  qu'il  croit  Héraclios ,  &t  àa  parler  k 
Léontine  ?  Va-t-cn  ainsi  soulever  le  peuj^e,  saas 
qne  celui  en  faveur  duquel  ou  le  soulève  en  ait  la 
moindre  connaissance?  y  a-t-U  un  seul  exemple 
dans  rhiatoire  d'une  conduite  par^e?  tout  cela 
D'est41  pas  forcé  ?  On  permet  un  peu  d'invraisem- 
blance quand  il  en  résulte  de  beaux  coups  de 
théâtre  et  des  morceaux  pathétiques  ;  mais  la  con- 
duite d'Exupère  ne  prqdult  que  de  rembarras.  Ce 
n'est  pas  assez  qu'une  pièce  soit  intriguée,  elle 
doit  l'être  tragiquement.  Ici  Léontine  ne  fait 
qu'embrouiller  une  énigme  qu'elle  donne  à  de- 
'  viuer. 

V.  68.    SsiH  qu'autre  qne  te«  deux  qui  toi»  parltlent  là-bas 
De  tout  ce  qu'elle  a  fait  uelMDt  phu  q;ua  Pbocaa. 

On  ne  sait  point  qui  sont  ces  deux  qui  pariaient 
là-bas ,  et  qui  n'en  savaient  pas  plus  que  Phocas. 
Sans  qu^.au£res  que  les  deux ,  mots  durs  à  l'oreille, 
cacophonie  inadmissible  dans  le  s^Ie  le  plus 
commun. 

y,j6,    Socprii  de*  nouTCaniés  d'ua  uLftiéaeœDt— 

Des  nouveautés.  Ce  n'est  pas  le  mot  propre  ;  il 
fallait  de  la  nouveauté  ;  et  cette  expression  eût 
encore  été  trop  faible. 

V.  77.    le  demeure  à  vos  yeux  muet  d'élonnement. 

U  faut  éviter  cette  petite  méprise,  etne  pas  dire 


D.3i.za..ï  Google 


,  ACTs  II,  ackiTE  VI.  419 

qu'on  est  mvax  quand  on  parie;  it  pouvait  dirC  : 
J'ai  nsté  Jusqu'ici  muât  ttétonnanent. 

V.  78.    Je  Mil  ce  que  je  doit,  rnubme,  ad  inaâ  ibnîûe 
Sont  tooê  «MB  ottné  l'fairiiler  da  Muvke. 

Cela  n'est  pas  français ,  c'est  un  barbarisme. 

V.  84.     rùmeà»,  vous  le  savez,  et  mon  cceur  enflamnié 
Trouve  tnfin  una  hsw  «Mm»  l'olyet  ùmé. 

On  a  déjà  vu  qu'il  n'aimait  guère.  Tous  les  mou- 
vematisdu  cœor  sont  étouffés  jusqu'ici  dans  cette 
pièce,  sous  le  fardeau  d'une  intrigue  difficile  à  dé- 
brouiller. Il  n'était  guère  possible  qu'au  seul  Cor- 
neille de  soutenir  l'attention  du  spectateur  ,  eC 
d'exciter  un  grand  intérêt  dans  la  discussion  em- 
brouillée d'un  sujetsicompliquéetsi  obscur;  mais 
malheureusement  ce  Martian  s'explique  d'une  ma- 
nière si  froide ,  si  sèche  ,  et  en  si  mauvais  Vers , 
qu'il  ne  peut  faire  aucune  impression. 
V.  91.    Il  r*nt  doancT  un  chef  à  votre  illastre  bande. 

Une  bande  ne  se  dit  que  des  voleurs. 
V.  98.    Il  S'mt  rien  dn  tjtta  qu'on  peu  de  mauvaii  ung. 

L'wreur  où  l'on  a  été  long-terap» ,  qu'tHi  se  &it 
tirer  son  mauvais  sang  par  une  saignée ,  a  produit 
cette  £iusse  aliégorie.  £Ue  se  trouve  employée  dans 
la  tragédie  àijiadtonK  :  Quand  f  ai  du  mauvais, 
sùitgje  me  kfiUs  titeri  et  on  prétend  qu'en  effet  Pbi^ 
lippe  H  avait  fait  cette  réponse  à  ceux  qui  deman-v 
daient  la  grtce  de  don  Carioa.  Dans  presque  toOtes 
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lesandeimes  tragédies,  il  est  toujours  questionne 
se  déËiire  ^un  peu  de  mauvais  sang;  mais  le  grand 
déÊtut  de  cette  scène  est  qu'elle  ne  produit  aucun 
des  mouTonaas  tra^ques  qu'elle  semblait  pro- 
mettre. 

Scène  vil 

V,  I.      Mulane ,  poor  Uîner  toate  m  dignité 
A  ce  dernier  efibrt  de  gÉnéraùtJ, 
Je  crois  que  les  raisons  que  vods  m'avez  données 
BTen  ont  aealea  cadié  le  secret  tant  d'timéei,  etc. 

Ce  discotu's  de  Martian  est  encore  trop  obscur 
par  l'expression.  La  dignité  tfun  effort,  et  les  rai- 
sons qui  ont  caché  tant  d'années  le  secret^ un  effort, 
sont  bien  loin  de  faire  une  phrase  nette.  L'esprit 
est  tendu  continuellement,  non  seulement  pour  1 
comprendre  l'Intrigue,  mais  souvent  pour  com- 
prendre le  sens  des  vers. 

V.  II.     Haisje  tiendrais  i  crime  une  telle  peiuée. 

Tenir  à  crime  c'est  pas  français. 

V.  i5.    Quel  dessein  fesiès-TouasIir  cet  aveu^ekicetle? 

Cela  n'est  pas  français;  il  veut  dire  qu'attendiez 
TOUS  du  péril  où  vous  me  mettiez  de  coramettre 
UD  inceçte?  quel  projet  formiez -vous  sur  cet  in-  i 
Ceste?  M^s  on  ne  peut  ^tg,  faire  un  dessein^  ou 
&t  bien  :  'Coiuxvoir-,  former  un  déssèàn;  mon  dessein 
est  daller; feu  le  dessein  dédier,  etc.)  nuiis  non  p9S  : 
Je  fais  un  dessein  -sur  vous.  Racine  a  dit  : 
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Les  grands  dtsacina  de  Dieu  sur  «mi  peuple  et  sur  voos, 

mais  non  pas. 

Les  desseins  que  Dieu  St  sur  son  peuple  et  sur  tous. 

De  plus ,  on  a  des  desseins  sur  quelqu'un  \.  mais 
on  n'a  point  de  dessein  sur  quelque  chose  :  on  ne 
fait  point  des  desseins;  on  fait  des  projets-.  Ces 
règles  paraissent  étranges  au  premier  co^p  d'oeil, 
et  ne  le  sont  point.  H  y  a  de  la  difTéeeuGe  entre 
dessein  et  projet;  un  projet  est  médité  et  arrêté  ; 
ainsi  on  fait  un  projet.  Dessein  donne  une  idée 
plus  vague  :  voilà  pourquoi  on  dit  qu'un  général 
fait  un  projet  de  campagne,  et  non  pas  un  dessein. 
de  campagne. 

Ce  même  embarras,  cette  même  énigme  con- 
tinue toujours.  Martian  fait  des  objecdons  à  Léon- 
tine;  il  ne  parle  de  son  inceste  que  pour  demander 
à  ce'O.Gtetame  quel  dessein  eUefesait  mroet  inceste. 

V.  1 7.    . .  :  Je  le  craigneîs  peu ,  trop  sûre  que  Phocas 
Ayant  d'autres  desseins  ne  le  soufirirait  pas, 

Pouvait-elle  être  sûre  que  Phocas  s'opposerait 
à  cet  amour?  Elle  ne  donne  ici  qu'une  défaite^  et 
tout  cela  n'a  rien  de  tragique,  rien  de  naturel..  ■ 

V.  19.    JeyonlaisdonCrSeigpeur,  qu'une  flamme  M  Jbelle      ....  , . 
Portlt  TOtR  courage  aux  vertus  dignes  d'elle. 

La  réponse  de  Léontine  ne  peut  qu'inspirer 
beaucoup  de  défiance  à  Martian  qui  se  croit  Hé- 
raclius.  Je  voulais  voiïs  rendre  amoureux  de  votre 
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sœur,  afin  de  vous  inspirer  l'ardeur  de  venger 
votre  père.  Ce  discours  subtil  doit  indigner  Bfai^ 
tian;  il  doit  répondre  :  N'aviez-vous  pas  d'autres 
moyens?  n'êtes -vous  pas  une  très  méchante  et 
très  imprudente  femme,  d'avoir  pris  le  parti  de 
m'exposer  à  être  incestueux?  ne  valait-il  pas  mieux 
m'apprendre  ma  naissance?  Sur  quoi  pensez-vous 
que  le  motif  de  vraiger  mon  père  ne  m'eût  pas 
suffi?  fallait-il  que  je  fusse  amoureux  de  ma  sœur 
pour  faire  mon  devoir?  comment  voulez-vous 
quejecroielamauvaise  raison  que  vousm'alléguez? 

V.iS.    Et,  j'ose  dire  encoT  qu'un  bras  si  renonut^é 

Pcut-étra  Btirait  mouu  fait  li  le  cceurn'e&t  aimé. 

Un  bras  renommé  1 

Doit  crïiînJK  r«iieiit»t  i'm^  flTeu«l«  (drie... 
£Ue  veut  paiiev  du  mariage  proposé  par  Phocas; 
mais  ce  n'est  pas  là  une  aveugle  furie. 

V.  ig.     Peut-être  II  vaudrait  mîeus  moi-mfnte  la  porter 
A-f*  V*B  la  Ijiw»  ténwifoe  «H  souW(l«r- 

'  '  Cela  est  trop  prosaïque.  Ce-  sont  ta  des  discus- 
sions,et  non  pas  d»  nioiivemeii^  tragiques. 

V.4o.    El,  quand  même  riwDC  eitpoarraitétreboinie, 
PeDt-Mre  il  m'ett  boErteux  eu  itpreaârt  Pétat 
Par  l'inlfune  tuccrà  d'nn  lâche  BHassioat. 

.  On  reprend  la  couronne,  i'empire,  mais  non 
pas  Tétat;  et  Ymue  bonne  est  trop  preoaïque. 
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V.  43.    Pf ut-4tre  il  vandnût  mieux,  en  télé  d*une  armée. 
Faire  parler  pour  moi  toute  ma  renommée. 

Voyez  comme  ce  mot  taute  gâte  le  vers,  parc* 
qu'il  est  superflu. 

V.  45.    Et  trouva-  à  l'Mipîre  un  cbemia  gIotSe«x, 

Pour  venger  mes  pareiu  d'un  bras  victorieux. 

Il  semble',  par  la  phrase ,  que  c'est  d'uQ  bras  CD. 
nepû  yictorieux,  du  bras  de  Pbocas,  qu'il  vengera 
sesparens;  et  l'auteur  entend  que  le  bras  victo- 
rieux de  Martian,  cru  Héraclius,  les  vengera. 

V.  47.     Certdcmtjeraisréstmre  avec  cette  prhioene, 

Pour.qni  non  pliu  l'amour  mab  le  aaiig  m'inlércMe. 

Cela  n'est  pas  jRrançais;  et  d'aitlenrs  les  grands 
môuveib^ns  nécessaires  au -théâtre  moquent  à 
cette  scène. 


Martian  n'a  joué  dans  cette  scène  qu'un  rôle 
froid  et  avilissant.  Léontine  se  moque  de  lui.  Il' 
n'agit  poiqt,  il  ne  fait  rien ,  il  n'aime  point,  il  n'a 
aucun  dessein,  aucun  mouvement  tragique  :  il 
n'est  là  que  poijr  être  trompé! 

SCÈNE  VIII. 

V.5.      Il  semble  qu'on  démon  liiBesle  à  sa  conduite, 

Des  beaux  commeDCemens  eu^MjisoD  De  la  suite. 

-  Léontine  n'est  pas  plus  claire  dans  la  construc- 
tion de  ses  phrases  que  dans  ses  intrigues.  Funeste 
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à  sa  conduite,  c'est  la  conduite  du  dessein,  et  cela 

n'est  pas  français, 

V.7.      CebltletdMitjevobHutluiabnié       ' 
Fait  plus  en  nui  fiveur  que  je  n'aurai*  Ole  : 
Il  arme  paiisammenl  le  fils  coDtre  le  père  ; 
Haia  (»iiUM  il  a  |ev4  le  braa  en  qui  j'esp^... 

Suivant  l'ordre  du  discours,  c'est  ce  billet  qui 
a  levé  ce  bras  en  qui  elle  espère.  On  ne  peut  trop 
prendre  garde  à  écrire  clairement.  Tout  ce  qui 
met  dans  l'esprit  la  moindre  confusion  doit  être 
proscrit 

.  V.  17.    Madame,  pour  te  moins  Toal  avez  comiaiisanoe 
I>e  l'autenr  de  ce  bruit,  et  de  mon  inaoceoce. 

£udoxe  ne  songe  qu'à  faire  voir  à  sa  mère  qu'elle 
n'a  point  parlé.  Elle  4  été  inutile  dans  toute?  ces 
scènes. 

Elle  fait  aussi  des  raisonnemens  au  lieu  d'être 
effrayée,  comme  elle  doit  l'être,  du  sort  qui  me- 
nace le  véritable  Héraclius  qu'elle  aime. 

V-  a7>    Voua  £te»  ouinue  et  voules  trop  savoir. 

Çç  vers  est  intolérable,  Léootine  parle  toujours 
à  sa  fille  comme  uqe  nqurriçe  de  comédie  ;  tout 
cela  fait  que  dans  ces  premiers  actes  il  n'y  a  ni 
pitié  ni  tecreur. 
V.  jg.    N'ai-je  pas  déjà  dit  que  j'y  saurai  pourvoir  ? 

Le  malbeur  est  qu'en  effet  elle  ne  pourvoit  à 
rien.  On  s'attend  qu'elle  fera  la  révokttion,  et  la 
révolution  se  fera  sans  elle.  Le  lecteur  impartial, 
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et  surtout  les  étrang^^,  demandent  comment  la 
,  pièce  apu  réussir  avec  des  défauts  si  visibles  et  si 
révoltans.  Ce  n'est  pas  seulement  le  nom  de  l'ait- 
teur  qui  a  fait  ce  succès,  car,  malgré  son  nom-, 
plusieurs  de  ses  pièces  sont  tombées;  c'est  que 
l'intrigue  est  attachante,  c'est  que  rintérèt  de  cu- 
riosité est  grand ,  c'est  q/jîiï  y  a  dans  cette  tragédie 
de  très  beaux  morceaux  qui  enlèvent  le  suf&age 
des  spectateurs.  L'instruction  de  la  jeunesse  exige 
que  les  bea^Xé»  et  tes  déiauts  soient  remarqués. 

ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

La  première  scène  de  ce  troisième  acte  a  la 
même  obscurité  que  tout  ce  qui  précède,  et  par 
conséquent  le  jeu  des  passions ,  les  mouvemens 
du  cœur  ne  peuvent  encore  se  déployer;  rien  de 
terrible,  rien  de  tragique,  rien  de  tendre;  tout  se 
passe  en  éclaircissemens ,  en  réflexions,  en  sub- 
tilités, en  énigmes;  mais  l'intérêt  de  curiosité  sou- 
tient la  pièce. 
V.  i5.    PapprocbEds  de  qnlnze  ans  alora  qu'empoisonnée,  etc. 

Voilà  encore  une  nouvelle  préparation,  une 
nouvelle  avant -scène.  On  n'apprend  qu'au  troi- 
sième acte  qne  la  mère  de  Pulcbérie  a  été  empoi- 
sonnée; on  éprend  encore  qu'elle  a  dit  que  Léon- 
tine  gardait  un  trésor  pour  la  princesse.  Tous  ceé 
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échafauds  doivent  être  posés  an  premier  acte,  au- 
tant qu'on  lé  peut,  afin  que  Tespnt  n'ait  plus  à 
s'occDper  que  de  l'action. 

T.  ij.    J'oppOMÙ  de  la  sorte  à  nu  fière 
Le*  &vor«falM  lois  de  : 


Tous  ces  raisonnemens  subtils  sur  l'amour  et 
sur  la  force  du  sang,  auxqueb'Martian  répond 
aussi  par  des  réflexions,  sont  d^rdinaire  l'opposé 
du  tragique.  Les  subtilités  ingénieuses  amusent 
l'esprit  dans  an  livre,  et  encore  très  rarement; 
mais  tout  ce  qui  n'est  point  sentiment,  passion, 
pitié,  terreur,  est  froideur  au  théâtre.  Qu'est-ce 
que  c'est  qu'une  yïère  naùsaace  et  les  lois  <fime 
obéissance? 
V.  44,    Ccit  lu  pencimt  •>  doux  qu'an  j  toinb*  tma*  jwin*. 

On  ne  tombe  point  dans  un  penchant.  Toujours 
des  expressions  impropres. 

V.  56.    J«  NUI  quelle  unertame  aigrit  de  teb  divorces. 
,  On  aigrit  des  douleurs,: des. ressentimens,  des 
soupçons  même.  Racine  a  dit  avec  son  élégance 
ordinaire: 

Li  douleur  est  injuste ,  et  toutes  fes  raisons 
.  Qoloebllinutpoiiit'dlgrtiseiitkfeksMipçatu;         <    . 


Mai»  on  n'a  januis  aigri  une  séparaticm,  et  une 
sœur  qui  ne  peut  épousa  son  irère  ite  &it  point 
un  divorce. 
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V.  £7.    Et,  la  daine ,  k  won  gré ,  le»  fait  pliu  ilQucemeot 
Que  quaod  il  faut  aimer,  mais  aimer  autrement. 

Les  maxhnes,  les  sentences  au  moins  doirent 
être  claires;  celie-ci  n'est  ni  claire,  ni  convenable, 
ni  vraie.  Q  est  faux  qu'il  soit  plus  agréable  d*étre  . 
obligé  de  passer  de  Tamour  à  la  haine,  que  de 
r^ooDr  k  l'amitié.  Coweille  est  tombé  si  souvent 
dans  ce.  dé&ut,  qu'item  utile  d'en  examiner  la 
source. 

C^e  habitude  de.  Eure  raisonna  ses  person* 
nages  avec  subtilité  n*^(  pas  le  fruit  du,  génie.  Le 
génie  peint  à  grands  traits,  invente  toujours  les 
situations  frappantes,  porte  la  terreur  dans  l'ame, 
excite  les  grandes  passions,  et  dédaigne  tous  les 
petits  moyens  :  tel  est  Corneille  dans  le  cinquième 
acte  de  iîoi^wie,  dans  des  scènes  des  fioTtzcej,  de 
Q'nna,  de  Pompée.  Le  génie  n'est  point  subtil  et 
raisonneur;  c'est  ce  qu'on  appelle  esprit,  qui  courf 
après  les  pensées, les Snttences,  les  antithèses,  les 
réOexions,  les  contestations  ingénieuses.  Toutes 
les  pièces  de  Coimeille,  et  surtout  les  dernière&i 
sont  infectées  de  ce  grand  défaut  qui  refroidj.]^ 
tout.  L'esprit  dans  Corneille ,  comme  dans  }&  grapçl 
nombre  de  nos  écrivains  modernes^  est  ce  qu^ 
perd  la  littérature.  Ce  sont  les  traits  du  génie  de 
ce  grand  homme,  qui  seuls  ont  fait  sa  gloire  et 
montré  l'art.  Je  ne  sais  pourqum  on  s'est  plu  à  ré- 
péter que  Corneille  avait  plus  de  génie,  et  Badne 
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plus  d'esprit;  il  fallait  dire  queBacine  avait  beau- 
coup plus  de  goût  et  autant  de  génie.  Un  homme 
avec  du  talent  et  un  goût  sûr  ne  fera  jamais  de 
lourdes  chutes  en  aucun  genre. 

■   T.  59.     J'ai  senli  comme  vous  une  douleur  bien  vive 

.    En  brisant  le»  buux  fers  qui  me  teiiai«pt  c^tive. 

De  beaux  fers  !  et  on  reproche  à  Kacine  d'avoir 
parlé  d'amour!  Mais  on  ne  trouve  chez  lui  ni 
beaux  fers,  ni  beaux  feux;  ce  n'est  que  dans  sa 
fiiible  tragédie  d'Alexandre,  où  il  voulait  imiter 
Gomalle,  où  il&it  dire  à  Éphestion  : 

Fidite  confident  dii  beau  feu  de  mon  maître. 

V.  71.  Régnez  sur  votre  cœur  avant  que  sur  Ëyzance, 
El ,  domptant  connus  mol  ce  danga-ea*  molio , 
CommeOces  à  répopdi-e  à  ce  noble  destin. 

Ce  dangereux  mutin  est  une  expression  qui  ne 
Convient  que  dans  une  épigramme. 

V.  7^.  Et  ce  grand  nom  sans  ptiae  a  ;ki  vous  enseigiler 
Comment  dessus  vout-mime  il  tous  fallait  régner. 

Un  grand  nom  qui  enseigne  comment  il  Ëiut 
régner  dessus  soi-même  !  Martian  caché  sous  une 
aventuré,  et  qui  a  pris  la  teinture  d'une  ame  com- 
mune! que  d'incorrection!  que  de  négligence! 
quel  mauvais  style  ! 

v.  81.     Il  n'est  pas  nierveilleuE ,  si  ce  que  je  me  crus 
Héle  un  peu  de  Léonce  au  errât  d'Héradius..- 
Cest  Léonce  qui  perle ,  et  ngn  pas  votre  frin. 

Ce  tiïit  prouve  encore  lavérité  de  ce  qu'on  a 
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dit,  qu'on  courait  alors  après  les  tonrs  ingénieux 
et  recherchés. 

V.85.    Hais.iîriui  parie  mal,  l'aiure  Ta  bim  agir. 

Cela  confirme  encore  la  preuve  que  le  mauvais 
goût  était  dominant,  et  que  Corneille,  malgré  la 
solidité  de  son  esprit,  était  trop  asservi  à  ce  mal- 
heureux usage;  il  y  a  même  du  comique  dans  ces 
oppositions  de  Léonce  avec  Martian;  et  ce  jeu  de 
Léonce  qui  parle,  avec  Martian  qui  agit,  res- 
semble à  fAmphitryon,  qui  rejette  sur  l'époux 
d' Alcmène  les  torts  reprochés  à  l'amant  d' Alcmène. 
Ces  artifices  réussissent  beaucoup  plus  dans  le  co- 
mique, et  sont  puérils  dans  la  tragédie. 

V.  87.     Je  vaia  de*  conjurés  embrasser  l'entreprise , 

Puisqu'une  ame  û  haute  à  frapper  m'autorise. 
Et  tient  que  pour  répandre  un  si  coupable  sang , 
L'assassinat  est  noble  et  digne  de  mon  rang. 

Pulchérie  n'a  point  dit  cela.  On  peut  hasarder 
que  l'assassinat  est  peut-être  pardonnable  contre 
un  assassin;  mais  que  l'assassinat  soit  digne  du 
rang  suprême ,  c'est  une  de  ces  idées  monstrueuses 
qui  révolteraient,  si  leur  extrême  ridicule  ne  les 
rendait  sans  conséquence. 

V.g3.    Puisqu'un  amant  si  cher  ne  peut  plus  être  à  vous, 
Ni  TOUS,  mettre  l'empire  en  la  main  d'un  époux. 

Ce  VOUS  se  rapporte  à  peut,  et  est  un  solécisme; 
mais,  encore  une  fois,  cette  froide  dissertation 
sur  l'inceste  est  pire  que  des  solécismes.      ^    ;, 
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V.  9S.    ÉpovMs  Hactiu  comme  on  «lira  mâ-mta*- 

Bemarquez  toujours  que  cette  combinaison 
ingénieuse  d'incestes,  cette  ignorance  où  diacun 
est  de  son  état,  peuvent  exciter  l'attention,  mais 
jamais  aucun  trouble,  aucune  terreur.  ' 

V.  97.    Ne  pouvant  être  k  tous  ,  je  poamia  jiutemait 

Vouloir  n'être  ï  persoDUe ,  et  fuir  tout  Bulr«  «maat; 
Hws  on  pourrait  uommer  cette  fermeté  d'une 
Un  reste  mal  éteint  (l'incestneiue  Qamme, 

Toute  cette  scène  est  une  discussion  «jui  n'a  rien 
de  la  vraie  tragédie.  Pulchérie  craint  qu'on  ne 
nomme  sajemietè  dame,  reste  tf inceste! 

V.iiS.  Outre qoB le MiGGè3Sit«ncorekdo«ter. 

Outre  que  ne  doit  jamais  entrer  dans  un  yen 
héroïque;  et  îe  succès  esta  douter  est  un  solécisme. 
On  ne  doute  pas  une  chose,  elle  n'est  pas  doutée. 
Le  verbe  douter  exige  toujours  le  génitif,  c'est-^- 
dire  la  préposition  de. 

V.139.  AhtconlneiicesmDaMttitlBqUtilToninieflUteE, 
Alors  pourmon  supplice  •nrawiit  d'éternité)] 

On  n'a  jamais  dû ,  dans  aucune  langue,  mettt« 
le  mot  ^éternité  au  pluriel,  excepté  dans  le  dogma- 
tique, quand  on  distingue  mal  à  propos  l'éternité 
passée  etrétemitéàvenir;  comme  lorsque  Platon 
dit  que  nott«  vie  est  un  poiiit  entre  deux  éternités; 
pensée  que  Pascal  a  répétée,  pensée  suUime,  quoi> 
que  dans  la  rigiieur  métaphysitjue  eile  aoit  fausse. 


D3l.:a..ï  Google 


ACTE  III,  SCàKE  II.  ^il. 

Remarquez  encore  qu'on  ne  peut  dire  :  ces  mO' 

mens  de  quoi  vous  me  flattez;  cela  n'est  pas  français; 
il  faut  :  ces  momens  dont  vous  me  flattez.  Remarquez 
qu'une  haine  ne  voit  point  l'erreur  de  sa  tendresse; 
car  comment  une  haine  aurait-elle  une  tendresse? 
Pulchérie  dit  encore  que  sa  haine  a  les  yeux  mieux 
ouverts  que  celle  de  Martian.  Quel  langage!  et 
qu'est-ce  encore  qu'une  mmt  propice  à  former  de 
beaux  nœuds,  et  qui  purifie  un  objet?  Il  n'est  pas 
permis  d'écrire  ainsi. 

SCÈNE  II. 

V.  1.  '    Quel  est  votre  ealretien  avec  cette  priDceste  ? 
Dea  DOcea  que  je  veux  P 

Ce  mot  noces  est  de  la  comédie,  à  moins  qu'il 
ne  soit  relevé  par  quelque  épithète  terrible;  le 
reste  est  très  tragique,  et  c'est  ici  que  le  grand 
intérêt  commence.  Le  tyran  a  raison  de  croire 
que  Martian  son  fils  est  Héradius.  Voilà  Martian 
dans  le  plus  grand  danger,  et  l'erreur  du  père  est 
théâtrale. 

V.  g.      $i  Tonl  umei  mon  fib,  futes4»4D0i  connaître,  —w 
Vous  le  connaùseï  trop ,  puisque  Je  vois  ce  traître. 

On  pourrait  dire  que  Martian  se  hâte  trop 
d'accuser  Exupère.  Il  peut,  ce  semble,  penser 
qu'Exupère,  qui  est  de  son  côté  à  la  tête  de  la 
conspiration,  trompe,  toujours  le  tyran,  autant 
que  soupçonner  qu*£zupère  trahit  son  propre 
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parti  :daiis  ce  doute,  pourquoi  accus&t-U  Exupère? 

V.33.    La  mort  n'a  rien  d'affreux  pour  une  amelueD  née; 
^  A  me*  côtés  pour  tai  je  l'ai  cent  fois  traînée. 

On  voit  la  mort,  on  l'aili-onte,  on  la  brave,  on 
ne  la  traîne  pas. 

V.37.     Tu  prends  pourme  toucher  un  maurais  artifice. 

On  ne  prend  point  un  artifice;  c'est  un  barba- 
risme. 

'V.43.    Etsedésarouant  d'un  aveugle  secours, 

Sitôt  qu'il  se  connaît  il  en  veut  à  mes  jours. 

Cela  n'est  pas  français;  on  désavoue  un  secours 
qu'on  a  donné,  on  dément  sa  conduite,  on  se  ré- 
tracte ,  etc.,  mais  on  ne  se  désavoue  pas.  Dêscwouer 
n'est  point  un  verbe  réciproque,  et  n'admet  point 
letfe. 
V.S3.    Qneferais-tapourmoi  de  me  laisser  la  lie? 

C'est  un  solécisme  ;  il  faut  en  me  laissant  la  vie. 
V.  S7.    Pour  ton  propre  ilitérét  sois  juge  incorruptible. 

IncorTupt3}le  n'est  pas  le  mot  propre  ;  c'est 
inexorable. 

V.  65.    Je  me  tiens  plus  heureux  de  périr  en  monarque, 
Que  de  vivre  en  éclat  sans  en  porter  la  marque. 

Toujours  monarque  et  marque.  On  ne  dit  pas 
vivre  en  éclat,  encore  moins ^rter  la  marque. 

V.7J.     Faites-le  retirer  en  la  chambre  prodi^flie,  '''  i 


Dgl.iec.ïGoO'^le 


-à-CTE  UI,  SCilTE  III.  4^3 

Cr^M,  et  qn'oB  me  l'j  garde,  aUendaDt  que  aiQn  cboix, 
Pour  punir  son  forfait ,  tous  donpe  d'autres  lob. 

Attendant  que  mon  choix;  ce  n'est  pas  là  le  mot 
propre  :  il  veut  dire,  en  attendant  que  j'en  dis- 
pose, en  attendant  que  tout  soit  éclairci;  du  reste 
on  sent  assez  que  cette  scèae  est  grande  et  pathé- 
tique. H  est  Trai  que  Pulchérie  y  joue  un  rôle  dés- 
agréable, elle  n'a  pas  un  mot  à  placer.  Il  Ërut, 
autant  qu'on  le  petit,  qu'un  persoQnage,piinoipaI 
ne  devienne  pas  inutile  dans  la  scène  la^plus  inté- 
ressante pour  lui*. 

SCÈNE  Ht 
V.  7.  Zisisse  aller  tes  soupirs,  laisse  couler  tes  larmes; 
^pression  qui  n'est  ni  noble  ni  juste.  Des  soupirs 
ne  vont  point  Ce  qui  est  moins  npble  encore, 
c'est  l'insulte  ironique  faite  inutilement  à  une 
femme  par  un  empereur.  Un  tyran  peut  être  re- 
présenté perfide,  cruel,  sanguinaire,  mais  jamais 
bas';  il  y  a  toujours  de  la  lâcheté  à  insulter  une 
femme,  surtout  quand  on  est  son  maître  absolu. 

V.  i5.    Iln'apoîatpristecielni  le  sort  à  partie, 

-iCoBitqaercAé  le  Vaa  qvi  fût  ces  lâcbes  coups.„ 

On  ne  fait  point  des  coujps;  on  dit'  dans  le  style 
faniilier,.&ire  un  mauvais  coup,  mais  jamais  faire 
des  coups;  on  né  querelle  point  un  bras;  il  n'y  a 
ici  nid-  bras  qui  ait  fait  un  coiip.  Tout  le  reste  du 

*  Tt^taire  a  teit  ;  pour  eBe. 
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discours  de  Pulchérie  serait  d'une  grande  beauté, 

s'il  était  mieux  écrit 

V.  1 7-     Point  daigné  contre  lai  perdre  un  juste  conrTOni. 

Point  daigné  perdre  un  juste  courroux  contre 
un  bras  ! 

v.  18.     Pour  apaiioT  I0  pcM  offi-e  la  oœor  «n  fila. 

Quelle  raison  peut  avoir  Phocas  de  vouloir  que 
PulcbérÎA  épouse  son  prétendu  fils,  quond  il  se 
croit  sûr  de  tenir  Héraclius  en  sa  puissance  ?  H 
sait  que  Pulchérie  et  Héraclius,  cru  Martian,  ne 
s'aiment  point.  OlTre-t-on  ainsi  le  cœur  quand  on 
est  menacé  de  mort? 

V.  3o.     Crois-tn  que  anr  1b  foi  de  tes  fausse»  promesses 
Hou  atne  ôw  descendre  k  de  telles  kusesse*  ? 

Ose  est  ici  contradictoire;  on  n'ose  pas  être  bas. 

V.34.     HébienlilTapérir,  ta  haine  en  est  complice. 

Autrç  impropriété.  On  est  complice  d'iMi  crimi- 
nel ,  complice  d'un  crime,  mais  noa  pas  de  ce  que 
quelqu'un  va  périr. 
V.3S.    EtjeTemùdadelbient&tchoirtonsupplice.  . 

Choir  n'est  plus  d'usage.  Cette  idée  est  grande, 
mais  n'est  pas  exprimée. 

V,  44.     Us  trompaient  d'un  barbare  aiaiment  la  furear. 
Qui  n'avait  jamais  vu  la  cour  ni  l'en^iereiir. 

Par  la  phrase»  c'est  la  fureur  de  Phocas  qui 
n'avait  point  vu  Maurice  ;  il  Êiut  éviter  les  plus 
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petites  amphibologies.  Mais  peut-on  dire  d'un 
homme  qui  commandait  les  armées,  qu'il  n'avait 
jamais  seulement  vu  l'empereur? 

V.  47>     L'on  après  Pautre  ea6ii  se  vont  faire  paraiire. 

C'est  un  barbarisme.  On  se  fait  voir ,  on  ne  se 
fait  point  paraître  :  la  raisoa  en  est  évidente;  c'est 
qu'on  parait  soi-même ,  et  que  ce  sont  les  autres 
qui  vous  voient. 

V.  5  !•    L'esclave  le  plut  ril  qu'on  puÛM  imagiiier 
Sera  digne  de  moi  s'il  peut  l'assassiner. 

Cet  hémistiche ,  qu'on  puisse  imaginer,  est  su- 
perflu, et  sert  uniquement  à  la  rime.  Quelleidéea 
Pulchérie  tf  épouser  le  dernier  homme  de  la  lie  du 
peuple?  La  noblesse  de  sa  vengeance  peut-elle 
descendre  à  cette  bassesse  ? 

V.  56.     Et,  sans  m'importuner  de  répoodre  à  tes  vœuit , 
Si  tn  prétends  régner,  défaJs-toE  de  tous  deux. 

Le  premier  vers  n'est  pas  français.  Il  Éillait  :  Et 
sans  plus  me  presser  de  répondre  à  tes  vœux.  Re- 
marquez encore  que  ce  mot  vœux  est  trop  fail^ 
pour  exprimer  les  ordres  d'un  tyraO. 

SCÈNE  IV. 
V.  I.      J'écoule  Rveoplaiiîr  ces  uUDacei  frivolet. 

Cette  scène  est  adroite.  L'auteur  a  voulu  trom- 
per jusqu'au  spectateur,  qui  ne  sait  si  Exupère 
trahit  Phocas  ou  non;  cependant  un  peu  de  ré- 

38. 
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flexion  fait  bien  voir  que  Phocas  est  dupe  de  cet 

officier. 

I«s  trois  principaux  personnages  de  cette  pièce, 
Phocas,  Héraclius  etMartiaD,  sont  trompés  jus- 
qu'au bout;  ce  serait  un  exemple  très  dangereux 
à  imiter.  Corneille  ne  se  soutient  pas  seulement 
ici  par  t'intrigue,  mais  par  de  très  beaux  détails. 
Toutes  les  pièces  que  d'autres  auteurs  ont  faites 
dans  ce  goût  sont  tombées  à  la  longue.  On  veut  de 
la  vraisemblance  dans  l'intrigue,  de  la  clarté,  de 
grandes  passions ,  une  élégance  continue. 

V.  6.      Votu  dont  je  toU  ramour  quand  j'en  craignais  la  balne. 

Pourquoi  craignait -il  la  haine  d'Âmintas?  et 
s'U  a  craint  la  balue  d'Ëxupère ,  dont  il.a  fait  tuer 
le  père,  pourquoi  se  fie- 1- il  à  cet  Exupère?  Ten 
craignais  vt  est  pas  bien;  il  idiXaxtjquand foi  craint 
votre  haine.  Malgré  l'artifice  de  cette  scène,  peut- 
être  Phocas  est-il  un  peu  trop  un  tyran  de  comédie, 
à  qui  on  en  fait  aisément  accroire  :  il  a  des  troupes, 
i^eut  mettre  Léontïne,  Pulchérie  et  le  prétendu 
ffiraclius  en  prison  ;  il  n'a  point  pris  ce  parti  :  il 
attend  qu'Ëxupère  lui  donne  des  conseils;  il  se 
rend  à  tout  ce  qu'on  lui  dit 

V.  3g.     l<e  seul  brait  de  ce  prince,  an  palais  arrêté, 
.   IHspenent  soudain  chacun  de  son  côté. 

Le  6rtiit(f un  prince  arrêté  qat  disperse  chacimde 
son  coté.  Qui  ne  voit  que  ces.  expressions  sont  à  la 
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fois  femilières,  prosîuques  et  inexactes?  Z«  bnai 
if  un  prince  arrêté!  quelle  expression  !  Chacun:  de 
son  c^  est  oiseux  et  prosaïque. 

V.  46.     Envoyez  des  soldats  à  chaque  coin  des  rues. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  exprime  noblement  les 
plus  petites  choses,  et  qu'un  poète,  comme  dit 
Boileau, 

Fut  des  plui  secs  oturdoot  des  lauriers  et  des  rose». 
V.  St.    Noiu  anrooi  trop  d'amis  pour  en  Tsnir  à  bont. 

Il  doit  dire  précisément  le  contraire  ;   nous 
avons  trop  d'amis  pour  n'en  pas  venir  à  bout. 
V.5i.    Ten  répond)  rortna  tSte,  et  j'aurai  l'cdl  à  tout. 

Tawai  Vœil  h  tout,  expression  de  comédie. 

V.  53.     Cm  est  trop,  Exnpère;  allez,  je  m'abandonne 
Aux  fidèles  conseil*  que  votre  ardeur  me  donne. 

L'ardeur  d'Exupèrequi  donne  des  conseils  ! 

V.  57.     Je  vais  sans  difTér^ ,  pour  cette  grande  affaire , 
Donner  à  tous  mes  chefs  un  ordre  nfcessaire. 

Il  n'est  pas  permis,  dans  le  tragique,  d'eni- 
ployer  ces  phrases  qui  ne  conviennent  qu'au  genre 
familier.  Ce  n'est  pas  là  cette  noble  simplicité  tant 
recommandée. 

V.  59.     Vous,  pourrépon^eauK  soins  que  vous  m'avei promis... 

Cela  n'est  pas  français.  On  répond  k  la  con6ance, 
on  exécute  ce  qu'on  a  promis. 
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V.  60.    Allei  de  voire  part  asKinblcr  voi  amû. 

Il  semble  par  ce  mot  qu'Exupère  soit  un  homme 
aussi  important  que  l'empereur ,  et  que  Phoou  ait 
besoin  de  ses  amis  pour  l'aider.  Les  choses  ne  se 
passent  ainsi  dans  aucune  cour.  Justinien  n'aurait 
pas  dit ,  même  à  un  Bélisaire  :  Assemblez  vos  amis; 
on  donne  des  ordres  en  pareil  cas.  De  votre  part 
est  encore  une  &ute;on  peut  ordonner  de  sa  pa^^, 
mais  on  n'exécute  point  de  sa  part  ;  il  fallait  ;  Vous^ 
de  votre  coté,  rassemblez  vos  tamis. 

V.  61 .     Et,  croyez  qu'après  moi ,  Jusqu'i  ce  que  j'expire , 
lU  serout,  eux  et  vous ,  les  maitres  de  l'empire. 

Ces  mots  après  moi,  et  jusqu'à  ce  que  j'expire, 
semblent  àire,j'usqu'à  ce  que  je  sois  mort,  après  ma 
mort.  Jusqu'à  ce  que,  mot  rude,  raboteux ,  désa- 
gréable à  l'oreille,  et  dont  il  ne  £tut  jamais  se  servir. 

Plus  on  réfléchit  sur  celte  scène,  et  plus  on  voit 
que  Phocas  y  joue  le  r61e  d'un  imbécille,  à  qui  cet 
Exupère  fait  accroire  tout  ce  qu'il  veut 

SCÈNE  V. 

Cette  scène  entre  Exupère  et  Amintas  est  faite 
exprès  pgur  jeter  te  public  dans  l'incertitude.  Il 
s'agit  du  destin  de  l'empire,  de  celui  d'Héraclius, 
de  Pulchérie  et  de  Martian.  La  situation  est  vio- 
lente; cependant  ceux  qui  se  sont  chargés  d'une 
entrepme  si  périUeuse  n'en  parlent  pas:  ils  disent 
qu'ils  sont  en  faveur,  et  qu'ils  feront  des  jahtix,  Us 
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parlait  d'une  manière  éqmvoque,  et  ooiquement 
de  ce  qui  les  regarde.  Ces  personnages  subalterpes 
n'intéressent  jamais,  et  affaiblissent  l'intérêt  qu'on 
prend  aux  principaux.  Je  crois  que  .c'est  t^  rai,sçm 
pourquoi  Narcisse  est  simal  regains Britcmnicuf 
quand  il  dit  : 

ÏA  fortauM  t'appelle  ose  «econde  fois.  , 

On  ne  se  soucie  point  de  la  fortune  de  iNafcisse; 
son  crime  excite  l'hoireur  et  le  mépris  :  si  c'était 
un  criminel  auguste,  il  imposerait.  Cependant 
combien  esl-il  au  dessus  de  cet  Exupèré!  que  la 
scène  où  il  détermine  Néron  est  adroite,  et  sur- 
tout qu'elle  est  supérieurement  écrite  1  Comme  fl 
échauffe  Néron  par  degrés  !  Quel  art ,  et  quel 
style  \ 

V.  i.      Noos  Bonunes  en  bveur,  aaà ,  tout  est  à  nous. 
L'heur  de  notre  dealia  tb  &!re  des  jsloux. 

Ces  deux  vers  d'Exupère  sont  d'un  Talet  de  co- 
médie, qui  a  trompé  son  maître,  et  qui  trompe 
un  autre  valet. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

L'embarras  croit,  le  nœud  se  redouble.  Héra- 

elius  se  croit  trahi  par  Léontine  et  par  £xupàre  ; 

^  mais  il  n'est  point  encore  en  péril  :  il  est  avec  sa 

maîtresse;  il  raisonne  avec  die  sur  L'aventiuv  du 

billet.  Les  passions  de  l'ame  n'ont  encore  aucune 
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influoice  sur-  la  pièce.  Aussi  les  vers  de  cette  scène 
sont  tous -de  raisonnement.  C'est,  à  mon  avis, 
l'opposé  de  la  -Téritable  tragédie.  J)és  discussions 
en  vers  froids  et  durs  peuventoccùper  l'esprit  d'an 
s|)ectateur  qui  s'obstine  à  vouloir  coitiprendre 
celte  énigme;  niais  ils  ne  peuvent  aller  au  cœur; 
ils  ne  peuvent  exciter  ni  crainte,' ni  pitié,  ni  ad- 
tniratioB. 
V.  g.    'Vous,  pour  qui  lOD  amonraforcé  la  nature! 

Ueût  été  mieux,  je  crois,  de  dire,  a  dompté  la 
nature;  ca.r  forcer  la  nature  signifié  jjoiwjcr  la 
nature  trop  loin. 

V,  10.    Comment  voulez-vous  donc:...  par  un  faui  rapport 
Confondre  en  Hartian  et  mou  nom  et  mon  sort  ? 

L'expression  n'estni  juste  ni  claire;îl  veut  dire, 
donner  à  Martian  mon  nom  et  mes  droits. 

V.  i5.     Et  le  mettre  en  état,  dessous  sa  bonne  foi, 

De  régner  en  ma  place ,  ou  de  périr  pour  moi. 

On  ne  dit  ni  sous,  ni  dessous  la  bonne  foi;  cela 
n'est  pas  français. 
V.  aS.    Sàre  en  soi  des  moyens  de  vous  rendre  l'empire... 

On  n'est  point  sur  en  soi;  mais  comment  Léon- 
tine  est«lie  si  sûre  du  succès  ?  elle  a  toujours  parlé 
comme  iine  feibme  qui  veut  totit  Ëiirê^  et  qui  ne 
doute  de  rien  ;  mais  elle  n'a  point  agi  ;  elle  n'a  Ëiit 
aucune  démarche  pour  s'éclaircir  avec  Eiupère  : 
il  était  pourtantbien  naturel  qu'eUe  s'informâtde 
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tout,  et  encore  plus  naturel  qu'Entre  la  mit  au 

fait.  Il  semble  qu'Exupère  et  Léontine  aient  songé 
à  rendre  Ténigme  difficile  ^  plutôt  qu'à  servir  véri- 
tablement. 

V.  16.    Qu'à  vousHnême  jaintis  elle  n'a  voulu  dire. 

Par  la  construction ,  elle  n'a  pas  voulu  dire  Veni' 
pire;  elle  veut  parler  des  moyens.  Il  faut  soigneu- 
sement éviter  ces  phrases  louches,  ces  amphibo- 
logies de  construction. 

V.  17.    Elle  a  «nr  HutUa  tourné  le  coop  f*ul 

De  l'épreuve  (Tun  conv  qu'elle  conuaisMÛt  mal. 

Tourner  le  coup  de  répreuve  dun  cœur  n'est  pas 
intelligible;  et  tout  ce  raisonnement  d'Eudoxe  est 
un  peu  obscur. 

V.  34 L'un  et  l'autre  enfin  ne  sont  que  même  chose , 

,  SintKi  qu'étant  trahi  je  mourrai  oialheureui ,, 

Et  que  m'offrent  pour  toi  je  mourrai  géoéreui. 

Ici  tous  les  sentimens  sont  en  raisonnement, 
et  exprimés  d'un  ton  didactique,  dans  un  style 
qui  est  celui  de  la  prose  négligée.  Ne  sont  que 
même  chose,  sinon,  n'est  pas  français. 

V.  37.     Quoi!  pour  désabuser  uue  aveugle  furie, 
Kompre  votre  destin  et  donner  votre  vie  I 

Rompre  un  destin,  désabuser  une  furie  aveugle! 
On  ne  désabuse' point  une  fiiriej  on  ne  rompt 
point  un  destin;  ce  ne  sont  pas  les  mots  propres. 
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V.  47.    Sonflrir  qc^U  le  tnhUM  aux  rigueurs  de  mon  sort  1 

Cette  expression  n'est  grammaticale  en  aucune 
langue,  et  n'est  pas  intelligible;  il  veut  dire,  qu'il 
subisse  la  mort  qui  m'était  destinée;  mais  le  fond 
de  ces  sentimens  est  béroïque;  c'est  dommage 
qu'ils  soient  si  mal  exprimés. 
T.  5S-    Et,  prenant  à  l'empire  un  chemin  éclatant... 

Prendre  un  chemin  éclatant  à  Fempire. 

V.  56.     Montrez  Héraclias  au  penpleqai  l'attend. 

CeversestsoaYent  répété,  et  forme  une  espèce 
de  refrain  ;  c'est  le  sujet  de  la  pièce;  il  y  a  un  peu 
d'affectation  à  cette  pétition.  Cette  scène  d'ail- 
leurs est  intéressante  par  le  fond ,  et  il  y  a  de  très 
beaux  Ters  qui  élèvent  l'ame  quand  les  raisonne- 
mens  l'occupent. 

V.57.    Il  n'ett  plus  tétnps,  madame,  un  antre  a  jhm  na  place; 

Vers  de  comédie. 

V.  68.    n  m'Atetï  l'ardeur  qui  me  fait  sonlevcr. 

Cela  n'est  pas  français,  et  l'expression  est  aussi 
obscure  que  vicieuse  :  veut -il  dire  l'horreur  qui 
soulève  mon  cœur,  ou  l'horreur  qui  me  force  à 
soulever  le  peu[Je,  on  l'horreur  qui  me  porte  à 
me  soulever  contre  le  tyran  ? 

V.  71.    Au  tombeau  comme  au  tràoe  on  me  verra  courir 

est  fort  beau. 
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SCÈNE  II. 
V.  4.      Seigneur,  ne  crojez  ma  de  ce  qu'il  m  vont  dire. 

Ce  vers  serait  également  convçnable  à  U  co- 
médie et  à  la  tragédie;  c'est  la  situation  qui  en 
fait  le  mérite,  il  échappe  à  la  passion;  il  part  du 
cœur;  et ,  si  Eudoxe  avait  eu  \m  amour  plus  vio- 
lent ,  ce  vers  ferait  encore  plus  d'effet. 


Pour  en  tirer  Façeu  est  une  faute;  cet  en  ne  peut 
se  rapporter  qu'à  Martian  dont  on  parle;  mais  en 
tirer  Vaveu  signifie  tirer  Tcweu  de  quelque  chose;  il 
fallait  donc  dire  quel  est  cet  aveu  qu'on  veut  tirer. 
V.  iS.    I.apeTfideI  Ce  joar  lui  sera  le  dernier. 

Cela  n'est  pas  français.  Ce  jour  est  mon  dernier 
jour,  et  non  pas  m'est  le  dernier  jour, 

SCÈNE  IV. 

Jusqu'ici  le  spectateur  n'a  été  qu'embarrassé  et 
inquiet;  à  présent  il  est  ému  par  4'atteiite  «fun 
grand  événement. 

V.  3.       Tout  ce  que  je  demande  à  votre  jcu'e  haine, 

Ceat  que  de  tels  forfait»  ne  soient  pas  impunis. 

Gela  est  (tit  ironiqucvoent  et  à  double  entente; 
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car  ni  Héraclius  ni  Martian  n'ont  commis  de  for- 
faits. La  6gure  de  l'ironie  doit  être  employée  bien 
sobrement  dans  le  tragique. 

V.  6.       Voilà  tout  mon  soubait  et  toute  ma  prière  : 
M'en  refusereï-Tou)? 

Cet  en  était  alors  en  usage  dans  les  discours  fa- 
miliers, témoin  ce  vers  du  Cid  ; 

Le  roi ,  qaand  il  en  fut,  le  mesure  au  counge. 

V.  lo Semant  de  nos  noms  ua  insensible  obua, 

Fit  un  faux  Martian  du  jeune  Héraclius. 

Semer  un  abus  des  noms  ne  peut  se  dire.  Ces 
expressions,  aussi  obscures  que  forcées,  se  ren- 
contrent souvent;  mais  la  situation  empêche  qu'on 
ne  remarque  ces  petites  fautes  au  théâtre.  Tous  les 
esprits  sont  en  suspens.  Qui  des  deux  est  Héraclius? 
qui  des  deux  va  périr?  Rien  n'est  plus  intéressant 
ni  plus  terrible. 
V.  14.    Tu  fais  après  cela  des  contes  superflus. 

Quoique  les  expressions  les  plus  simples  de- 
viennent quelquefois  les  plus  tragiques  par  la  place 
où  elles  sont,  ce  n'est  pas  en  cet  endroit ,  c'est 
quand  elles  expriment  un  grand  sentiment.  Des 
contes  est  ignoble. 

V.  i5.     Si  ce  billet  fut  vrai,  seigneur,  il  ne  l'est  plus. 

C'est  encore  une  énigme,  ou  plutôt  un  procès 
par  écrit.  Il  &ut  au  quatrième  acteessuyer  encore 
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une  avant-scène,  informer  le  spectateur  de  tont 
ce  qui  s'est  passé  autrefois  ;  mais  cette  explication 
même  jette  tant  de  trouble  dans  l'ame  de  Phocas, 
et  rend  le  sort  de  Martian  si  douteux ,  qu'elle  de- 
vient vax  coup  de  théâtre  pour  les  esprits  extrê^ 
mement  attentifs. 

V.  Si.     Cependant  Léooline  étant  dans  le  cbftteau 
Reine  de  nos  destins  et  de  Aotre  berceau... 

On  n'est  point  reine  d'tm  destin ,  encore  moins 
d'un  berceau. 

V.  34.    Pour  me  rendre  le  rang  qu'occupait  votre  race, 
Prit  Martian  pour  elle  et  me  mit  en  sa  place. 

On  ne  peut  se  servir  de  race  pour  signifieryî/j. 
On  désirerait,  dans  toute  cette  tirade,  un  style 
plus  tragique  et  plus  noble. 

V.  53.    Perdeï  Héraclios  «t  sauvez  votre  fils. 

C'est  encore  un  refrain.  On  y  voit  peut-être  en- 
core trop  d'apprêt.  L'auteur  se  ccmiplalt  à  dire  par 
ce  refrain  le  mot  de  l'énigme.  Je  crois  cependant 
que  cette  répétition  est  ici  mieux  placée  que  celle- 
ci  :  Montrez  Héraclius  au  peuple,  laquelle  revient 
trop  souvent.  La  situation  est  très  intéressante. 
V.  69.    Tombé-je  dans  l'erreur,  ou  ù  j'en  vais  sortir  ? 

Il  faut ,  OU  bien  vais-je  en  sortir?  Ce  si  s'employait 
autrefois  par  abus,  en  sous-entendant  je  demande, 
oli  dis-moi ,  si/en  vais  sortir;  mais  c'est  une  faute 
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contre  la  langue  :  il  n'y  a  qu'  un  ces  où  ce  st  est 
admis,  c'est  en  interrogation  :  Si  je  parle?  'Si 
j'obâs?  Si  je  commets  ce  crime?  on  sous-^itend 
qu'arriTera-t-il?  qu'en  penserez -tous?  etc.;  mais 
alors  il  ne  £ftut  pas  faire  précéder  ce  si  par  une 
autre  figure;  il  ne  faut  pas  dire:  Parle -je  à  un 
sage,  ou  si  je  parle  a  un  courtisan? 
V.  73.  Elle  a  pu  les  changer  et  ne  les  changer  pas, 
et  plus  bas , 

Elle  a  pu  l'ahuser  et  ue  l'ahuser  pas, 
sont  des  vers  de  comédie;  mais  la  force  de  la  situa- 
tion les  rend  tragiques.  La  contestation  d'HéracIius 
et  de  Martian  me  paraît  sublime.  Si  Phocas  joue 
un  rôle  feible  et  très  embarrassant  pour  l'acteur 
pendant  cette  noble  dispute,  il  devient  tout  d'un 
coup  noble  et  intéressant,  dès  qu'il  parle. 

V.  74.    Et  plus  que  von»,  seigneur,  dedans  nnqniétude, 
le  ne  toU  que  dn  trouble  et  de  l'iaccrtitiide. 

Le  premier  vers  est  mal  Êiït,  indépendamment 
de  cette  Ëiute  dedans;  mais  Eiupère  dit  ce  qu'A 
doit  dire. 
V.  77,    Vous  voyez  quels  effets  eu  ont  été  produits. 

Cet  en  est  vicieux,  et  le  vers  est  trop  faible. 

V.8ï Àh.delIqucUeestianise? 

Ce  mot  ruse  ne  doit  point  entrer  dans  le  tra- 
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gique,  à  moins  qu'il  ne  soit  relevé  par  une  épidiète 
noble. 

T.  g3.     Elle  a  pu  l'abuser  et  ne  l'abuser  pas. 

Cette  ressemblance  affectée  avec  ce  vers  :  Elle  a 
pu  les  changer  et  ne  les  changer  pas,  est  un  peu  trop 
du  style  de  la  comédie. 
V.  g4.    Tu  VOIS  comme  la  £tle  a  part  an  stratagème. 

Yers  de  comédie.  Otez  les  noms  d'empereur  et 
de  prince ,  l'intrigue  en  effet  et  la  diction  ne  sont 
pas  tragiques  jusqu'ici  ^  mais  elles  sont  ennoblies 
par  l'iatérét  d'un  trône,  et  par  le  danger  des  per- 
sonnages. 

V.  loi.  .Ajni, rends-moi  mou  iiom;lafaveurii*eat  pas  grande; 
Ce  n'est  que  pour  mourir  ^ue  je  te  le  demande,  etc. 

Ici  le  dialogue  se  relève  et  s'échauffe  ;  voilà  du 
tragique. 
V.  109.  Et  nos  nnms  an  dessein  donnent  un  dÎTCM  sort 

estobscur,  parce  que  Jï)r( n'est  pas  le  mot  propre; 
il  veut  dire  :  nos  noms  mettent  une  grande  diffè- 
rence  dans  notre  action;  mais  cette  différence  n'est 
pas  te  sort. 

V.  1 10.  Dedans  HéracUua  il  a  gloire  aoUde  ; 

Et  dedans  Martian  il  devient  parricide. 

//  a  gloire  n'est  pas  permis  dans  le  style  noble; 
il  devait  dire  :  Cest  dans  HéracUus  une  gloire  solide. 
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V.iii.  Foiaqn'îl&ut  que  je  meuM  illustre  ou  crioiiaeL 

Illustre  n'est  pas  opposé  à  criminel^  parce  qu'on 
peut  être  un  criminel  illustre. 
V.ii3>  Couvert  ou  de  lonange  on  d'opprobre  étemel 
n'est  pas  français;  il  faut  ^un  opprobre  étemel. 
D'opprobre  est  ici  absolu ,  et  ne  souffre  point 
d'épithète;  et  on  ne  peut  dire  couvert  de  louange, 
comme  on  dit  couvert  de  gloire,  de  lauriers;  £op- 
probre,  de  honte.  Pourquoi?  c'est  qu'en  effet  la 
honte,  la  gloire,  les  lauriers,  semblent  environ- 
ner un  homme ,  le  couvrir.  La  gloire  couvre  de 
ses  rayons ,  les  lauriers  couvrent  la  tête,  la  honte, 
ta  rougeur ,  couvrent  le  visage  ;  mais  la  louange  ne 
couvre  pas. 

V.iiâ.  Hon  nom  seul  est  coupable... 

"C'est  là,  ce  me  semble ,  une  très  noble  hardiesse 
d'expression. 
V.118.  11  conspira  lui  seul,  ta  n'eu  es  pai  complice. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'un  nom  a  conspiré.  Tu 
n'en  es  pas  compUce  est  une  petite  faute. 

V.  113.  Et  lorsque  contre  TOUS  il  m'a  fait  entreprendre, 
La  nature  en  secret  aurait  su  m'en  défendre. 

Ce  verbe  entreprendre  est  actif ,  et  veut  ici  abso- 
lument un  régime.  On  ne  dit  point  entreprendre 
pour  conspirer. 

iV.  £.  C'est  parler  très  htea  que  de  dire  :  Je  sais 
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méditer,  entreprendre  et  a^ir^  parce  qu'alors  entre- 
prendre, méditer,  ont  un  sens  indéfini.  Il  en  est 
de  même  de  plusieurs  verbes  acti&  qu'on  laisse 
alors  sans  régime.  Il  avait  une  tête  capable  d'ima- 
giner, un  cœur  fait  pour  sentir,  un  bras  pour  exé- 
cuter; maisj'exécute  contre  vous,f entreprends  contre 
vous , /imagine  contre  vous,  n'est  pas  français. 
Pourquoi  ?  parce  que  ce  défini  contre  vous  fait  atten- 
dre la  chose  qu'on  imagine,  qu'on  exécute. et  qu'on 
entreprend.  Vous  ne  vous  êtes  pas  expliqué.- Voyez 
comme  tout  ce  qui  est  règle  est  fondé  sur  la  nature  ! 

V.  tig.  Jugesonslesdetnnoms  ton  dessein  et  tes  feus 

n'est  pas  français.  Il  faut  un  de.  Juger,  avec  un 
accusatif,  ne  se  dit  que  quand  on  juge  un  cou- 
pable, un  procès  :  on  juge  une  action  bonne  ou 
mauvaise.  De  plus,  ce  vers  est  obscur, yi^  ton 
dessein  et  tes  feux  sous  les  deux  noms. 

V.  i3i.  Et  n'eût  pas  m  pctar  moi  d'horrevr  d'nn  gra^d  forfdt. 

Pour  moi  n'est  pas  français,  ainsi  placé;  il  veut 
dire  :  n'eût  pas  eu  horreur  de  me  rendre  parricide. 

V.  i36.  Ce  faToToble  «vea  dont  elle  t'a  séduit 

TexpoMit  aux  périls  pour  m'«i  donner  le  fruit. 

On  ne  peut  pas  dire,  elle  €a  séduit  Sun.  aveu,  il 
fsxAparun  a»eu;  et  aveu  n'est  pas  ici  le  mot  pro- 
pre «  puisqu'Héraclius  regarde  cette  confidence 
comme  une  feinté. 
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-   Âvertissonp  toujours  que  ces  ftiuteï -contra  la 
langue  sont  pardonnables  à  Corneille. 
ïtoiltiftu  B  dit,  et  répétons  «neore  aprèâ  loi  i 

SaD9  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 
E«t  loujotm ,  (pioi  i]B'il  fasse ,  1^  méchant  écriVBtDt 

Cela  est  Trai  pour  quiconque  est  venu  après 
Corneille,  mais  non  pas  pour  lui,  non  seulement 
à  cause  du  temps  où  il  est  venu,  mais  à  cause  de 
son  génie. 

V.  140.  Hélas!  je  ne  puù  voir  qui  du  deux  «st  mon  fiUt  «te. 

Ce  que  Pbocas  dit  ici  est  bien  plus  intéressant 
que  dans  Caldéron}  et  les  quatre  derniers  beaux 
vers,  O  malkeurewc  Phocas}  font,  je  crois,  une 
impression  bien  plus  touchante,  parce  qu'ils  sont 
mieux  amenés,  Phocas,  dans  l'espagnol,  dit  aux 
deux  princes,  es-tu  monfih?  tous  deux  répondent 
à  la  fois  non  ;  et  c'est  à  ce  mot  que  Pbocas  s'écrie  ; 
O  nualAeureuz  Phocas  !  ô  trop  heureux  Maurice  !  etc. 

Celtemanière  est  fort  belle,  j'en  conviens;  mais 
n'y  a-t-il  rien  de  trop  brusque?  Ces  quatre  beaux 
vers  de  Caldéron  ne  sont-ils  pas  un  jeu  d'esprit? 
il  trouve  d'abord  que  Maurin»  a  deux  fils,  et  que 
lui  n'en  a  plus  :  cette  idée  ne  demande-t-elle  pas 
UB  peu  de  préparation?  Quabd  tes  deux  ^ans 
ont  répondu  non,  la  prwiiière  chose  qui  doit  échap- 
per k  Pbocas,  n'est-ce  pas  «ne  expres^on  de  dou- 
leur, de  colère,  dereproche?  J'avoue  que  tenon 
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des  deux  pnnces  est  fort  beau ,  et  qu'il  oonvieiit 

très  bien  à  deux  sauvages  comme  eux. 

On  peut  dire  encore  que  pour  vivre  après  toi, 
pour  régner  après  moi,  n'a  pas  l'énergie  de  l'espa- 
gnol. Ces  deux  fins  de  vers  après  toi,  après  moi, 
font  languir  le  discours,  Caldéron  est  bien  plus 
précis  : 

■  Ah ,  veuturoso  Mauricio  I 

-Ah,iiireliz  Phocas  quien  vid 

•  Que  para  reynar  no  quicm 

•  Ser  bijo  de  roi  valor 

•  Udo,  jiquequieraodeltuyo 

•  Ser  lo  para  morir  doi!  > 


V.  tS6.  De  quoi  parle  à  tdod  coeur  ton  murroure  imparfait? 
Nemcilisrieii  du  tout,  ou  parle  tout^-fait. 

Ces  deux  beaux  vers  de  cette  admirable  tirade 
ont  été  imités  par  Pascal,  et  c'est  la  meilleure  de 
ses  pensées.  Cela  fait  bien  voir  que  le  génie  de 
Corneille,  malgré  ses  négligences  fréquentes,  a 
tout  créé  en  France.  Avant  lui,  presque  personne 
ne  pensait  avec  force ,  et  ne  s'exprimait  avec  no- 
blesse. 

V.  166.  Qu'aux  honneursdetaïQortje  dois  porter  envie. 
Puisque  mon  propre  fîb  les  préfère  à  la  vie  ! 

Ces  deux  derniers  vers  faibles  et  langutssans 
gâtent  la  tirade;  il  fallait,  comme  Caldéron,  finir 
kpara  morir  dos.  D'ailleurs  les  Jumneurs  de  la  mort 
n'est  pas  juste;  menais  pré/ère  les  honneurs  de  la 
mort  h  la  vie.  Y  a-t-il  eu  dans  Maurii»  de  l'hon- 
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neur  à  mourir?  quels  honneurs  a-t^l  mis?  il  n'y. a 
de  beau  que  le  vrai  exprimé  claireroept. 

SCÈNE  V. 

Toute  cette  scène  de  Léontioe  est  très  belle  en 
son  genre;  car  Léontine  dit  tout  ce  qu'elle  doit 
dire,  et  le  dît  de  la  manière  la  plus  imposante.  La 
seule  chose  qui  puisse  faire  de  la  peine,  c'est  que 
cette  Léontine,  qui  semblait  dès  le  second  acte 
conduire  l'action,  qui  voulait  qu'on  se  reposât 
de  tout  sur  elle,  n'agit  point  dans  la  pièce,  et 
c'est  ce  que  nous  examinerons ,  surtout  au  cin- 
quième acte. 

V.  33.    Je  m'en  coDsolenù  quand  Je  Terrai  Phcicat 

Croire  a&errair  «on  sceptre  en  se  coupant  le  bras. 
Et  de  la 'même  main  son  ordre  tyraonique 
Venger  Héraclius  dessiu  son  fiU  onique. 

Un  ordre  n'a  point  de  main,  et  la  phrase  est 
trop  incorrecte.  Je  verrai  Phocas  se  couper  le  bras, 
etson  ordre  venger  JBèraclius de  la  même  mcUii? 

V.  47-    Tant  f»  qu'il  a  reçu  d'heureuse  nourriture 

Dompte  ce  mauvais  aong  qu'il  eut  de  la  nature. 

Ce  terme  nourriture  mérite  d'être  en  usage;  it 
est  très-supérieur  à  e(/ucaA'o;2,  qui,  étant  trop  long 
et  composé  de  syllabes  sourdes,  ne  doit  pas  en- 
trer dans  un  vers. 

V.53.    Userait  liche,  impie,  inhumain  comme  toi. 
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Remarquez  que  dans  le  cours  de  la  pièce  Pho- 
cas  n'a  été  ni  lâche,  ni  impie,  ni  inhumain;  ces 
injures  vagues  sentent  trop  la  déclamation  ;  et  en- 
core une  fois,  une  domestique  oe  parle  point  ainsi 
à  un  empereur  dang  son  propre  palais.  Qu'il  serait 
beau  de  faire  sous-entendre  toutes  les  injures 'que 
disent  Léontine  et  Pplchérie,  au  lieu  de  les  dire! 
que  ce  ménagement  serait  touchant  et  plein  de 
force!  mais  que  ce  vers  est  beau,  Cest  du  fils  d'un 
tyran  que  f ai  fait  un  héros  :  il  est  un  peu  gâté  par 
les  deux  vers  faibles  qui  le  suivent. 

V.54.     Ettumedoùainsî  plusque  jenetedoL 

Oo  dit  indifféremment  dois  et  doi,  vois  et  ■vot, 
CTvis  et  croijfais  etfai ,  prends  etpren ,  rends  et  ren , 
dis  et  di,  apertis  et  ai>erti:  mais  il  n'est  pas  d'usage 
d'y  comprendre ye  suis,  je  puis  ou  j'epeux;  on  ne 
peut  dire, je pui,je peu,  je  sui;  et  toutes  les  fois 
que  la  terminaison  est  sans  s ,  on  ne  peut  y  ^1 
ajouter  une  ;  il  n'est  pas  permis  de  dire  -.je  donnes, 
je  solaires,  je  trembles. 

V.  56.  Ne  vous  exposez  plus  à  ce  torrent  d'injures, 
Qui,  ne  fesant  qu'aigrir  votre  ressentiment , 
Vous  donne  peo  de  jour  pour  ce  discernement. 

r,  quelques  momens  en  garde. 


Peu  de  jours  pour  un  discernement,  quelques  mo- 
mens en  garde,  sont  de  petits  défauts  :  le  plus  grand, 
si  je  ne  me  trompe,  c'est  que  Léontine  et  cet  Exu- 
père  traitent  toujours  un  empereur  éclairé  et  re- 
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doutable  comme  on  traite  un  vieillard  de  comédie 
qu'on  fait  donner  dans  tous  les  panneaux. 

V.  63.    Vous  savez  à  quel  point  l'aiTaîre  m'intéresse. 

Comment  ce  subalterne  peut-il  làîre  entendre 
que  l'alî&ire  l'intéresse  partrculièrement  ?  quel 
autre  intérêt  peutâl  être  supposé  y  prendre  de- 
vant Phoças  que  l'intérêt  d'obéir  à  son  maître? 
Mais  il  répond  à  sa  pensée;  il  entend  qu'il  y  va  de 
sa  vie,  s'il  ne  vient  à  bout  de  trahir  Pbocas. 

V.  67.    Je  saurai  cependant  pceuilre  k  part  l'un  et  l'autre , 
Et  peut-être  qu'enfin  aons  trouverons  le  nôtre. 

Le  nôtre  est  incorrect  et  comique  :  il  est  incor- 
rect ,  parce  que  ce  nôtre  ne  se  rapporte  à  rien  ;  il 
est  comique,  parce  que  le  nôtre  est  familier,  et 
qu'un  prince  qui  veut  dire ,  peut-être  qtienfin,  je 
découvrirai  mon  Jils;  ne  dit  point  en  changeanttout 
d'un  coup  le  singulier  en  pluriel  :  Nous  ùvuverons 
le  nôtre.         , 

V.  70 Vous  antre»,  suivez-moi. 

Fous  autres  ne  se  dit  point  dans  le  style  noble. 

SCÈNE  VL 

V.  I.       On  ne  peut  nous  entendre... 

Quoi  I  ils  sont  dans  la  chambre  même  de  l'em- 
pereur, et  on  ne  peut  les  entendre  ! 

V.7,       L'apparence  vous  trompe,  et  je  suis  en  tifet...  — 
L'hoitime  te  plus  méchant  que  la  nature  ait  fait. 
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Ce. n'est  pas  là,  je  crow,  'c«.^ueX'^^Hn9:^- 
vffdit  dire;  cp  n  eçt  pas  là  cette  f«i«iDe  «.adroite,  8|j 
«iipérieure ,  qui  se  vimt&tt  de  Vanir  à  boiltde  tout; 
il  i|i«!.s$ml^le4u'eUeaurai.t  dû,  dajDsJscoufs  de  1* 
piètie  t  fqire  l'impossible  pour  s'entendre  mveç  Snoir 
pèr«.  £Uea traitéi«» deux  pHnces  comme ide» ito- 
fem;  et  £xupère,  qui  n'eat  qu'iia  subalterne^  J'k 
traitée  convno  une.  .petite  fiUe  :  eltc'  n'a  point  çeaà- 
fié  son  secret  qu'elle  devait  cDdâer^  et  Eiapèra  aé 
lui  a  point  dît  le  aien  ;  c'eèt  une  conspiratioà  duu 
laqudie personne  n'est  d'intelligence;  et,  pai*  cala 
seul ,  toute  l'intrigue  est  peutrètre  hors  de  la  Ttaî- 
semblance. 

Ce  vers,  L'homme  le  plus  méchant  que  la  nature 
ait  fait,  est  du  ton  de  la  comédie. 

V,i3.     Il  n'est  iiucun  denousàquiw  violeoce  ,  : 

N'ait  dotmé  trop  de  lieu  d'une  juste  VEDgeance. 

C'est  un  solécisme;  on  donne  lieufl.  quelgue  chose, 
et  non  de  quelque  chose.  Il  donne  lieu  à  mes  soup- 
çons, et  non  (^  mes  soupçons.  Quand  on  met  un  (/e, 
il  faut  un  verbe  :  il  m'a  donné  lieu  de  le  hçùr.  Lieu 
est  prosaïque. 

V.ai.'  VcHutoyèiUpMtnraottj'y«ui*l|ui«w>d't»û' 

Le  mot  de /wj^ure  n'est  pas  assez  ndble.         '' 

V.  3g.     Esprit  lâche  et  grouier,  quelle  hnilalité 
Tefait  juger  eu  moi  tant  de  crédulité  î 

n  me  semble  qu'au  contraire  eUe  doit  dire  :  E&t-il 
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bien  vrai?  ne  me  trompez-vous ^point?  quelle 
preuve  pouvez-voiis  me  donnçr  ?  FaiteS-moi  par- 
ler à  quelques  conjurés  :  je  devrais  .les  connaître 
tous,  puisque  je  me  suis  vantée  de  tout  faire; 
nuds  je  n'en  connais  pas  un.  Te  devrais  êtro  d'in- 
telligence avec  TOUS  ;  nous  détestons  tous  deux  le 
tyran;  il  a  immolé  votre  père,,  il  m'en  coûte  mon 
fils;  le  même  intérêt  nous  joint;  il  est  ridicule  que 
je  ne  sache  rien.  Mettez-moi  au  fait  de  tout,  et  je 
verrai  ce  que  je  dois  croire  et  ce  que  je  dois  fidre. 
Au  lieu  de  dire  ce  qu'elle  doit  dire,  elle  appelle 
Exupère,  lâche,  grossier  et  brutal. 
V.  44-    Ne  tue  fais  point  ici  de  contes  superflus. 

Elle  doit  au  moins  attendra  qu'Esupère  lui  ait 
fait  ces  contes. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  la  fin  de  cette 
-  scène  entre  deui  subalternes  approche  tm  peu 
trop  d'une  scène  de  comédie  dans  laquelle  per- 
sonne ne  s'entend  :  d'ailleurs  elle  parait  inutile  à 
la  pièce;  elle  ne  conclut  rien.  Airae-t-on  à  voir 
deux  subalternes  qui  ne  s'entendent  point  et  qui 
devraient  s'entendre  ?  Que  font  pendant  ce  temps- 
là  les  deux  héros  de  la  pièce?  rien  du  tout  :  il  pa- 
raît qu'il  serait  mieux  de  les  faire  agir. 
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ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

V.  I.  Quelle  coofusioD  étriDge 

De  deux  prince*  fiit  nn  mélange 
Qui  met  en  diicord  deux  aioU,  etc. 

On  a  presque  toujours  retranché  aux  représen- 
tations ces  stauces;  elles  ne  valent  ni  celles  de 
PoVfeucte  ni  celles  du  (Udi  ce  n'est  qu'une  ode  du 
poète  sur  l'incertitude  où  les  héros  de  la  pièce 
sont  de  leur  destinée;  ce  n'est  qu'une  répétition 
de  tous  les  sentimens  tant  de  fois  étalés  dans  la 
pièce;  et  puisque  c'est  une  répétition,  c'est  un 
défaut. 

Un  mélange  de  deux  princes,  deux  amis  en  dis- 
cord,  un  sort  brouillé,  ce  qu'Héracïius  a  de  connais- 
sance  qui  brave  une  orgueilleuse  puissance ,  ne  sont 
pas  des  manières  de  parler  qui  puissent  entrer  ni 
dans  une  tragédie,  ni  dans  des  stances. 

SCÈNE  II. 

V.  I.      O  ciel!  quel  bon  dénwD  devers  moi  voui  envoie. 
Madame  ?  —  Le  tyran  qui  veut  que  je  vous  voie. 

On  sent  ici  que  le  terrain  manque  à  l'auteur  : 
cette  scène  est  entièrement  inutile  au  dénomnent 
de  la  pièce;  mais  non  seulement  elle  est  inutile, 
elle  n'est  pas  vraisemblable.  Il  n'est  pas  possible 
que  Phocas  se  serve  ici  de  la  fille  de  Maurice, 
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comme  il  emploîrait  un  confident  sur  lequel  il 
comptarait;  il  l'a  menacée  vingt  fois  de  la  mort; 
elle  lui  a  parlé  avec  la  plus  grande  horreur  et  le 
plus  profond  mépris,  et  il  l'enyoie  tranquillement 
pour  surprendre  le  secret  d'Héraclius.  Une  telle 
disparate,  un  tel  changement  dalis  le  caractère 
devrait  au  moins  être  excusé,  s'il  peut  l'être  ..par 
une  exposition  [^thétique  du  trouble  extràoie  où 
est  Phocas,  et  qui  le  réduit  i  implorer  le  s«couii 
de  PulchérJe  même ,  sa  mortelle  ennetpie. 

V.  {.       Pu  vous-même  en  ce  troulile  il  pense  rénutr  ! 

Kéussir  en  un  trouble  ! 

y.  5,       n  le  pense,  seigneur,  et  ce  bmtal  espère 

Mieux  qu'il  ne  trouve  un  fils  que  je.découvre  un  frère. 

Il  faut  qu'en  effet  il  soit  non  seulement  brutal, 
mais  abruti,  pour  avoir  rerais  ses  intérêts  entre  les 
mains  de  Pulchérie. 
V.  y.      Comme  «i  j'étais  fille  à  ne  lui  rien  eMer.. 

Tout  cela  est  écrit  du  style  de  la  comédie,  et 
c'est  dans  un  moment  qui  devrait  être  très  tra- 
gique. 
V.  8.      De  Inat  ce  que  le  saog  pourrait  me  révéler. 

Un  sang^  qui  révèle  est  une  expression  bien  hH' 
propre,  bien  obscure,  bien  iiréguUère.  Les  plus 
beaus  sentimeDS  révolteraient  avec  un  si  mauvais 
style. 
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V.  9.      Piuiae«4l  pA  nn  tnit  de  lumière  fidèle , 

Vous  le  mieux  révéler  qu'il  ae  me  le  révèle! 

Voilà  trois  révèle.  U  faut  éviter  les  répétitions, 
à  moins  qu'elles  ae  dooneut  une  grande  force  au 
discours  ;  et  qu'iî  ne  mêle  h.it  un  son  désagréable. 

V.  i3.     Ah,  prince!  il  Défaut  point  d'assurance  plusclaire;   ' 
Si  voua  craignez  la  mort  voua  n'âtes  point  mon  frère. 

"^Cela  est  bien  subtil;  ce  ne  sont  pas  là  des  rai- 
sons; elle  se  presse  trop;  elle  joue  sur  le  mot  de 
frayeur.  Tout  ce  que  disent  ici  Héraclius  et  Pul- 
chérie  n'ajoute  rien  à  l'intrigue,  ne  conduit  en 
rien  au  dénoùment.  Jlssurance  plus  claire  n'est  ni' 
un  mot  noble,  ni  le  mot  propre;  on  a  une  ferme 
assurance,  une  preuve  claire. 

V.  i3.    J'ai  bcan  fûr«  et  bean  dire  afin  de  l'irriter, 
Il  m'écoute  ai  peu  qu'il  me  force  à  douter. 

Cela  n'a  pas  besoin  de  commentaire;  mais  de  si 
basses  trivialités  étonnent  toujours. 
V.  i5.    Malgré  moi  comme  fils  toujours  il  Die  regarde. 

Il  faut,  comme  son  fils, 
y.^o-    jUtIvotu  ne  l'ÉUspoiid  puisque  vous  en  doulet. 

C'est  encore  une  de  ces  subtilités  qui  ne  vont 
point  «lU  cœur,  qui  ne  causent  ni  terreur  '  ni 
trtiubte;  it  faut  dans  un  cinquième  acte  autre 
chose  (jae  du  raisonnement;  et  ce  raisonnement 
de  Pulcbérie  n'est  pas  juste.  Héraclius  peut  très 
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bien  dou^r  qu'il  soit  fils  de  Maurice,  et  cependant 
être  son  fib;  il  a  même  les  plus  grandes  raisons 
pour  en  douter.  Boileau  condamnait  hautement 
dans  Corneille  toutes  ces  scènes  de  raisonnement, 
et  surtout  celles  qui  re&oidissent  toutes  les  pièces 
qu'il  fit  après  Hêraclius. 

Eu  TaÏD  voua  étalez  une  scèoe  savante. 
Vos  froids  raûoniiemeDS  ne  feront  qu'attiédir 
Un  ipectateur  toujours  paresseux  d'applaudir, 
Et  qui ,  des  vains  efTorcs  de  votre  rhétorique 
Justement  fatigué ,  s'endort,  ou  vous  critique. 

Il  est  cependant  naturel  quHéracIius  explique 
ses  doutes.  Le  grand  déËiut  de  cette  scène  est, 
comme  on  l'a  dit ,  qu'elle  ne  conduit  à  rien  du  tout 

V.  6S.    L'œil  le  pins  éclairé  wir  de  telles  matières 

Peutprendredefaui  jours  pour  de  vives  lumières; 
Et  comme  notre  sexe  ose  assez  promptement 
Suivre  l'impression  du  premier  mouvement,  eic- 

Ces  expressions  de  comédie  et  la  réflexion  sur 
notre  sexe  achèvent  de  refroidir. 

v.  71.     Et  quoique  la  pitié  montre  un  coeur  généreux.    . 

Ce  terme  montre  n'est  pas  propre  ;  on  croirait 
que  !a  pitié  a  un  cœur.  Ces  petites  négligences 
seraient  à  peine  remarquables,  si  elles  n'étaient 
fréquentes,  et  ces  inattentions  étaient  très  pardon- 
nables pour  le  temps.  11  fidlait  peut-être  prouve 
un  cœur  généreux,  ou  bien  quoique  la  pitié  suit 
dun  cœur  généreux. 
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V.  7?.    C«De  qu'on  ■  pour  lui  de  ce  rang  digéoère. 

De  quel  rang  ?  Est-n^e  du  rang  des  cceurs  gêné- 
reux?  On  ne  dégénère  point  d'un  rang. 

V.  ■j4-     Vous  le  devei  kkïr,  et  fùl-il  votre  père. 

Cela  n'est  pas  vrai.  Un  fils  ne  doit  point  haïr 
un  père  qui  l'a  élevé  avec  tendresse  :  ce  senti- 
ment est  pardonnable  dans  la  bouche  de  Pulché- 
rie;  mais  doit-elle  l'alléguer  comme  un  motif  dé- 
terminant ? 

SCÈNE  UI. 

V.  1.      Quelque  effort  que  je  &ise  à  lire  dtossoD  «me, 
Je  n'eu  f  ob  que  l'effet  que  je  m'était  promis. 

Cela  n'est  pas  français  gonade  la  peine  à  lire, 
on  fait  effort  pour  Ure;  et  Veffei  (fun  effort  n'a 
pas  un  sens  assez  clair. 

v.  4,       Je  trouve  trop  d'un  frère ,  et  vons  trop  peu  d'un  fils. 

Elle  ne  fait  là  que  répéter  ce  que  Fhocas  a  dit 
au  quatrième  acte  ;  et  cette  antithèse  de  trop  et  de 
trop  peu  est  souvent  répétée. 

V.S.       Itlicnlennufereurletirni 


Le  ciel  qui  tient  une  naissance  couverte]  Ce  n'est 
pas  le  mot  propre.  Couvert  ne  veut  pas  dire  incer- 
tain, obscur. 
V.  t8.    En  crois-tu  mes  soupirs?  en  croiras-tu  mes  larmes?   . 

Il  y  a  ici  une  remarque  importante  à  Ëtire  pour 
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toute  la  tragédie ,  c'est  qu'il  ne  laut  jamais  faire  en 
aucua  cas  oi  soupirer  ni  pleurer  ceux  doat  les 
larmes  ne  font  soupirer  ni  pleurer  personne. 
Pour  peu  qu'on  connaisse  le  cœur  humain,  on 
sent  bien  que  les  soupirs  et  les  larmes  d'un  Phocas 
ressemblent  à  la  voix  du  loup  berger. 

V.  i5.     C'est  me  1,'ôler  ii*sei  (  son  fils)  q«e  ne  vouloir  plus  l'être.— 
Cesl  vous  le  rendre  bssm  que  le  faire  coanaltre.  — 
Cest  me l'Ater  as9«i  que  melfiBnppaser. — 
Cest  vous  le  rendre  assex  que  vous  désabuser. 

Ces  répétitions,  ôter  assez,  rendre  assez,  font 
une  espèce  de  jeu  de  mots  et  de  symétrie,  qui, 
n'ajoutant  rien  à  la  situation,  peuvent  faire  lan- 
guir. 
V.  3i.    Faù  vivre  Hâradius  sons  INiu  ou  l'autre  sort. 

On  ne  peut  «Jire  vivre  sous  un  sort. 

V.  33.    Ah  !  c'en  est  trop  enfin ,  et  ma  gloire  blessée 

Dépohille  an  vlevx  respect  où  }c  l'avais  forcéa 

Je  ne  sais  si  Héraclius,  dans  l'incertitude  où  il 
est  de  sa  naissance,  doit  répondre  avec  tant  d'in- 
dignation et  de  mépris  à  un  empereur  qui  est  peut- 
être  son  père.  Cette  scène  d'ailleurs  fait  un  grand 
effet,  quoique  la  perplexité  où  est  le  spectateur 
n'ait  point  augmenté;  mais  c'est  beaucoup  que, 
dans  un  tel  sujet,  elle  soit  toujours  entretenue; 
c'est  un  très  grand  art  d'y  être  parvenu,  et  c'est 
une  grande  ressource  de  génie.  MartJan  (ait  seu- 
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lement  un  personnage  froid  dans  la  scène  :  il  n'y 
parle  qu'une  fois,  et  est  un  personnage  purement 
passif. 

V.  87.     Tofoepte  ta  M  bvenr  lea  parens  {jour  Ua  nieM,«tc. 

Toute  cette  tirade  est  véritablement  tragique  ; 
voilà  de  la  force,  du  pathétique,  et  ^e  beaux 
vers. 

V.8*>    «;,..>.  Dtnuie<ni''eiJpauriiiBrque  uB  Véritable  efTet; 
cel*  n'est  pas  français. 

V.  8t.     Ne  Ibûsc  plus  de  place  à  la  mpercherie. 

Jamais  ce  mot  ne  doit  entrer  dans  la  tragédie. 

V.  88.    raurai»  pour  cette  bonte  un  cteur  assez  léger  I 

cela  n'est  pas  français.  Un  cœur  léger  pour  une 
honte!  £t  cette  légèreté  consisterait  à  épouser  son 
frère.  Cette  scène  ne  finit  pas  heureusement, 

SCÈNE  IV. 
V.  I.  Seigneur,  TOUS  devez  tout  au  grand  coeur  d'Ëxupèrç. 
On  dirait,  àce  mot  de ^anrf  cœur,  qu'Exupère 
_  est  un  héros  qui  a  offert  son  secours  à  Phocas  ; 
mais  ce  n'est  qu'un  officier  qui  a  obéï  aux  ordres 
de  son  maître ,  et  qui  a  arrêté  des  séditieux  :  et 
comment  n'a-t-il  employé  que  ses  amis  ?  l'empe- 
reur n'avait-il  pas  des  gardes? 
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SCÈNE  V. 

V.  7.      TroUTC  ou  chobis  mon  fila,  et  l'époiue  sur  l'heure. 

Est-ce  là  le  temps  d'uD  mariage?  de  plus,  Phocas 
doit-il  faire  sur-le-champ  sa  belle-fille  d'une  per- 
sonne dont  il  connaît  la  haine  implacable?  Il  n'a 
nul  besoin  d'elle,  puisqu'il  se  croit  maître  de  l'état. 
Il  les  laisse  tous  trois  :  qu'en  espère-t-il?  il  a  vu 
qu'il  est  haï  de  tous  les  trois  ;  il  doit  penser  qu^ls 
tiendront  conseil  contre  lui.  Ne  voit-on  pas  iin  peu 
trop  que  c'est  uniquement  pour  ménager  une  scène 
entre  Pulchérïe  et  tes  deux  princes? 

V.  g.      Je  jure  à  mon  retour  qu'ib  périront  tous  deux. 
Il  faut  :  Je  jure  qu'à  mon  retour  ils... 

V.  10.     Je  ne  -veux  point  d'un  fUt'dont  l'implacable  haine 

Prend  ce  nom  pour  afiront  et  mon  amour  pour  gêne. 

On  ne  prend  point  un  amour  pour  géue.  Il  veut 
dire  que  sa  tendresse  gène  HéracUus.  On  ne  dit 
pas  non  plus  prendre  un.  nom  pour  affront ^  mais 
pour  un  affront. 

V.  i3.     A  mourir!  jusque  là  je  pourrai»  le  chérir  ! 

Convenons  que  rien  n'est  plus  outré.  Un  tyran  ' 
furieux  peut  bien  dire  à  sou  ennemi  qu'il  aime 
mieux  le  faire  languir  dans  de  longs  supplices  que 
de  lui  donner  la  mort  ;  mais  peut-on  dire  à  une 
fille  :  Je  ne  ^aime  pas  assez  pour  te  faire  mourir? 
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V.  i5.     Et  pense...  — A  qat^î ,  lyran  ?  —  A  m' épouser  moinnême. 

Od  ne  s'attendait  point  à  cette  alternative;  elle 
aurait  quelque  chose  de  trop  comique,  si  oette 
saillie  d'un  vieillard  n'était  tout  d'un  coup  relevée 
par  le  vers  suivant  : 

Au  milieu  de  leur  sang  à  tes  pieds  répandu. 
V.  17.    Quel  supplice!  Ilest  grand  pour  toi,  mais  ilt'estdA. 

Si  on  ne  considère  ici  que'la  611e  de  Maurice, 
ce  n'est  guère  un  plus  grand  supplice  pour  elle 
d'être  impératrice,  que  d'être  bru  de  l'empereur 
régnant  :  mais  l'âge  d'un  vieillard  qui  se  présente 
pour  époux  au  lieu  de  son  fîls  pourrait  donner 
du  ridicule  à  ces  expressions  :  Quel  supplice  1  —  21 
est  grand.  . 

Remarquez  que  cette  menace  soudaine  et  inat- 
tendue que  Phocas  fait  à  Pulchérie  de  l'épouser 
donne  lieu  à  une  dissertation  dans  la  scène  sui- 
vante. Il  semble  que  l'empereur  ne  laisse  Martian, 
Héraclius  et  Pulchérie  ensemble,  que  pour  leur 
donner  lieu  d'amuser  la  scène,  en  attendant  le 
dénoûment. 

SCÈNE  VI. 

V.  s.       L'une  et  l'antre  fortune  en  montre  la  faiblesse; 
L'une  n'est  qu'insolence,  et  l'autre  que  bassesse. 

Si  Pulchérie  et  ces  princes  étaient  des  person- 
nages agissans,  Pulchérie  ne  débiterait  p^  des 
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seatence».  Phocas  n'a  point  montré  de  bassesse; 
c'est  un  père  qui  cherche  à  connaître  son  fils  :  il 
n'y  a  là  rien  de  bas. 

V.  i3.    Il  n'est  point  de  conseil  qnî  tous  Mil  aalntaire. 
Que  d'épouser  le  fiU  pour  éviter  le  père. 

La  syntaxe  demandait,  il  n'est  de  conseil  salu- 
taire pour -vous  que  d'épouser  le  fils.  Éviter  le  père 
est  trop  faible. 

V.  30.    Mais,  madame,  on  peut  prendre  un  vain  titre  d'époux. 
Abuser  du  t^ran  la  rage  forcenée, 
Et  vi*r«  en  trèr*  et  mbui-  sous  ub  feint  hycaénée. 

f^vre  en  frère  et  sœur;  cette  expression  est  trop 
familière,  et  n'est  pas  correcte.  Pulchérie  demande 
conseil;  Martian  lui  conseille  d'épouser  Héraclius 
sans  user  des  droits  du  mariage;  il  faut  convenir 
que  c'est  là  un  très  petit  artifice,  et  indigne  de  la 
tragédie.  Ces  conversations  dans  un  cinquième 
acte,  lorsqu'on  doit  agir,  sont  presque  toujours 
très  languissantes.  Je  ne  sais  s'il  n'y  a  pas  dans  la 
pièce  extravagante  et  monstrueuse  de  Caldéron 
un  plus  grand  fonds  de  tragique,  quand  le  fils  de 
Phocas  veut  tuer  son  père.  C'était  même  pour  un 
parricide  que  Léontine  l'avait  réservé  ;  elle  s'en 
explique  dès  le  second  acte  :  on  s'attend  à  cette 
catastrophe.  Le  fils  de  Phocas ,  près  de  tuer  cet 
empereur,  et  Héraclius  voulant  le  sauver,  pou- 
vaient former  un  beau  coup  de  théâtre  :  cepen- 
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dant  il  n'arrive  rien  de  ce  que  Léontine  a  projeté , 
etMartian  ne  fait  autre  dtose,  dans  tout  le  cours 
de  la  pièce ,  que  de  dire  :  Qui  suis-je? 

V.  3i.    Su*  donc. 

On  se  servait  autrefois  de  ce  mot  dans  le  dis- 
cours familier;  il  veut  dire ,  vite,  allons^  courage, 
dépêchez-vous. 

Sus,  BUS,  du  ïin  partout;  versez,  garçon,  versez. 
Pouretaugttac. 

Mais  Pulchérie  ne.  peut  dire,  allons,  vite,  sus, 
qui  veut  feindre  avec  moi?  qui  veut  m' épouser  pour, 
ne'point  jouir  des  droits  du  mariage  ?       , 

V.  38.     Vous  s^ez  mieux  que  moi  la  traiter  de  maîtresse. 

Cette  contestation  est-elle  convenable  à  la  tra- 
gédie? Traiter  de  imûtresse  n'est  ni  français  ni 
■  noble. 

V.  49-     L'obscure  vérité,  que  de  mou  sang  je  signe. 

Du  grand  nom  qui  me  perd  ne  me  peut  rendre  digne.  ' 

Ces  vers  ne  sont  pas  moins  obscurs.  L'obscure 
'vérité  qu'il  signe  ne  peut  le  rendre  digne  du  nom  qui 
le  perd! 


Un  sort  qui /ait  un  effort!  presque  aucune  ex- 
pression n'est  ni  pure  ni  naturelle.  Enfin  la  délibé- 
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ratioD  de  ces  trois  personnages  n'aboutit  à  rien. 
Ils  n'agissent,  nin'ont  aucun  dessdn  arrêté  dans- 
toute  la  pièce. 


V:i ' Mon  bni 

Vient  de  kver  ce  Dom  dans  le  saog  de  Phocas. 

Je  ne  parle  point  ici  d'wi  bras  qui  lave  un 
nom  :  on  sent  assez  combien  le  terme  est  im- 
propre ;  mais  j'insiste  sur  ce  personnage  subalterne 
d'Araintas,  qui  n'a  dit  que  quatre  mots  dans  toute 
la  pièce,  et  qui  en  fait  le  dénoûment.  Jamais  en 
aucun  cas  on  ne  doit  imiter  un  tel  exemple;  il  Ë^ut 
toujours  que  les  premiers  personnages  agissent. 

V.  3.     Que  noua  dis-tu  ?— Qu'à  tort  vous  nous  prenei  ponr  traître»  ; 
Qu'il  n'est  plus  de  tyran ,  que  vous  êtes  les  maîtres. 

Ce  mot  n'est -il  pas  déplacé?  car  il  s'adresse 
sûrement  au  fîts  de  Phocas  comme  au  fils  de  Mau- 
rice ;  il  doit  croire  qu'un  des  deux  princes  vengera 
la  mort  de  son  père. 

V.  5.     'Dequoi?  —  De  tout  l'empire. — Etpartrà? — Nonaeigaenr, 
Ud  atftre  en  a  la  gloire ,  et  j'Eii  part  à  l'hotiDeur. 

Amintas  doit  au  contraire  répondre  :  Oui,  sei- 
gneur, puisqu'au  vers  suivant, il  dit -.J'ai  part  à  cet 
honneur. 
V.  la.    Son  ordre  excitait  seul  cette  mutinerie'. 

Ce  mot  est  trop  familier:  révolte,  sédition,  tu- 
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milite,  soidèvement ,  etc. ,  sont  les  termes  usités  dans 
le  style  tragique. 

^'  fî Admirex 

Que  ces  prUonuiei..  même  avec  lui  conjurés 
Sous  cette  illusîoD  couru«,t  à  leur  Teageance. 

Admirez  qu'ils  coi/raient  n'est  pas  français.  Cet 
événement  est  en  effet  bien  étonnant.)  et  jamais 
l'histoire  D*a  riea  fourni  de  si  improbable.  Chi}j<u)t 
assassiner  un  roi  au  milieu  de  sa  garde;  on  peut 
tuer  César  dans  le  sénat  ;  mais  il  n'est  guère  pos- 
sible que  dans  le  temps  que  Phocas  fait  attaquer 
les  conjurés,  il  n'ait  pris  aucune  mesure  pour  être 
la  plus  fort  chez  lui.  Un  homme  qui  de  simple  sol- 
dat est  devenu  empereur  n'est  pas  imbécille  au 
point  de  recevoir  dans  sa  maison  plus  de  prison- 
niers qu'il  n'a  de  soldats  pour  les  garder;  on  ne 
fait  point  ainsi  venir  des  prisonniers  dans  son  ap- 
partement avec  des  poignards  sous  leurs  robes;  on 
les  fouille,  on  les  désarme,  on  les  charge  de  fers, 
on  ne  se  livre  point  à  eux.  Ainsi  la  vraisemblance 
est  partout  violée. 

Remarquez  que,  dans  la  règle  il  faut,  ces  pri- 
sonniers mêmes;  mais,  s'il  n'est  pas  permis  à  un 
poëte  de  retrancher  un  s  en  cette  occasion ,  il  n'y 
aura  aucune  licence  pardonnable.  Corneille  re- 
tranche presque  toujours  cet*,  et  fait  un  adverbe 
de  même  au  lieu  de  le  décliner 

~V.  iS.     Sous  cette  illusîoa  couraient  a  leur  vengeance. 
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Cela  n'est  pas  français;  on  ne  court'poînt  à  la 
vengeance  sous  une  illusion. 

V.  70.     Crispe  raérie  à  Phocu  purt«  nottv  •owsage  ; 
...  A  MB  genoux  on  met  1c»  piisoiMiiew, 
Qui  tirent  pour  lignai  *«»  poigtiards  les  premiers; 

et  plus' bas  t 

jl  JTappe,  et  le  tyran  tombe  aussitôt  sans  vie. 

Tant  de  no«  mains  la  sienne  est  promptement  suirie! 

Porte  notre  message,  leurs  poignards  les  premiers, 
tant  de  nos  mains  la  sienne,  etc.  Ces  expressions, 
ou  impropres,  ou  incorrectes,  ou  faibles,  éner- 
vent le  réc)t  et  lui  ôtent  toute  sa  chaleur. 

Oreste,  dans  Andromaque,  en  fesant  un  récit 
à  peu  près  semblable ,  s'exprime  ainsi  : 

A  ces  mots,  qui  du  peuple  attiraient  le  suTTrage, 
Hos  Grec»  n'ont  répondu  que  par  un  cri  de  rage; 
.   L'in&lèia  ^eit  in  partout  envdopper. 
Et  je  q'ai  pu  trouver  de  place  pour  frapper. 

l£  pureté  de  k,  diction  aagmoite  toujours  l'in- 
térêt. 

V.  16.     C'est  lui  tjui  me  rendra  l'honneur  presque  perdu. 

Ce  presque  perdu  affaiblit  encore  la  narration. 
Le  spectateur  s'embarrasse  trop  peu  qu'un  person- 
nage aussi  sttbaltéme  cpi'Exupère  ait  presque  perdu 
son  bonneur. 

v.  35.     Quel  chemin  Exnpère  a  pria  pour  sa  ruine. 

Prendre  un  chemin  pour  une  ruine  est  une  ex- 
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pression  vicieuse ,  un  barbarisme  ;  et  cette  réflexion 
de  Pulchérie  est  trop  froide  quand  die  a[^>rend 
IsL  mort  de  ton  tyran. 

SCÈNE  VUI  ET  DERNIÈRE. 

V.  3.       Seigneur,  un  tel  lUccès  à  peine  est  concevabte- 

LéontJne  a  très  grande  raison  de  concevoir  à 
peine  une  chose  qui  n'est  nullement  Traisembla- 
ble.  Elle  dit  que  la  conduite  de  oe  dessein  est  ad- 
mirable, mai&  c'était  à  elle  à  conduire  ce  dessein , 
puisqu'elle  avait  tant  promis  de  tout  faire.  C'est 
une  subalterne  qui  a  voulu  jouer  un  rôle  princi- 
pal, et  qui  ne  Ta  pas  joué;  il  se  trouve  qu'elle  ne 
fait  autre  chose  dans  les  premiers  actes ,  et  dans 
le  dernier,  que  de  montrer  des  billets;  elle  a  été, 
aussi  bien  que  Phocas,  la  dupe  d'un  autre  subal- 
terne. Héraclius ,  Martian ,  Pulchérie  ,  Eudoxe  , 
n'ont  contribué  en  rien  ni  au  nœud  ni  au  dénoû- 
ment;  la  tragédie  a  été  une  méprise  continuelle, 
et  en6n  Exupère  a  tout  fait  par  une  espèce  de  pro- 
dige. Remarquez  encore  que  cette  mort  de  Phocas 
n'estlà  qu'un événementinattendu,  quinedép^id 
point  du  tout  du  fond  du  sujet,  qui  n'y  est  point 
contenu,  qui  n'est  point  tiré,  comme  on  dit,  des 
entrailles  de  ta  pièce  :  autsmt  vaudrait  que  Phocas 
mourût  d'apoplexie.  Du  moins  Caldéron  fait  mou- 
rir Phocas  en  combattant  contre  Héraclius. 
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V.S.      Perfide  géaértux,  hite-toï,  etc. 

Une  nuée  de  critiques  s'est  élevée  contre  La- 
motte  pour  avoir  affecté  de  joindre  ainsi  des  épi- 
thètes  qui  semblent  incompatibles.  On  ne  s'avise 
pas  de  reprendre  leper^de  généreux  de  Corneille. 
Quand  im  homme  a  établi  sa  réputation  par  des 
morceaux  sublimes,  et  qu'un  siècle  entier  a.  mis 
lesceau  à  sa  gloire,  on  approuve  en  lui  ce  qu'on 
censure  dans  un  contemporain.  Cest  ce  qu'on  voit 
en  Angleterre ,  où  l'on  élève  Shakespeare  au  dessus 
de  Coraeille,  et  où  Ton  siffle  ceux  qui  l'imitent. 
J'avoue  que  je  ne  sais  si  perfide  généreux  est  un 
dé&ut  ou  non,  mais  je  ne  voudrais  pas  employer 
cette  ^pression. 

V.  t8.     Quelle  autre  sûretÉ  pourrions-nous  demander? 

Je  ne  vois  pas  qu'on  doive  si  aveuglément,  s'en 
rapporter  au  témoignage  seul  de  Léontine,  que  sa 
conduite  mystérieuse  a  pu  rendre  très  suspecte; 
et  dans  de  si  grands  intérêts  il  faut  des  preuves 
claires. 

V.  10.    Non,  ne  m'en  croyes  pas,  croyez  l'impératrice. 

lia  naissance  desdeui  princes  n'est  enfin  éclair- 
de  que  par  un  billet  de  Constantine,  dont  il  n'a 
point  été  question  jusqu'à  présent.  On  est  tout 
étctnné  que  Constantine  ait  écrit  ce  billet.  Il  ne 
faut  jamais  jeter  dans  les  derniers  actes  aucun 
incident  principal,  qui  ne  soit  bien  préparé  dans 
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les  premiers,  et  attendu  même  ayec  impati^ice. 

Toutes  ces  raisons,  qui  me  paraissent  évidentes , 
font  que  le  cinquième  acte  $HéracUus  est  beau- 
coup inférieur  à  celui  de  Rodogune.  La  pièce  est 
d'un  genre  singulier  qu'il  ne  faudrait  imiter  qu'ayec 
les  plus  grandes  précautions. 
V.  i5.    Apprenei  d'elle  enfla  quel  «ang  vous  a  produits. 

La  reconnaissance  suit  ici  la  catastrophe.  On 
doit  très  rarement  violer  la  règle  qui  veut  au  con- 
traire que  la  reconnaissance  précède.  Cette  règle 
est  dans  la  nature;  car,  lorsque  la  péripétie  est  ar- 
rivée ;  quand  le  tyran  est  tué,  personne  ne  s'inté- 
resse au  reste.  Qu'importe  qui  des  deux  princes 
est  Héraclius?  Si  Joas  n'était  reconnu  qu'après  la 
mort.d'Athalie,  la  pièce  finirait  très  froidement, 
lime  semble  qu'ilse  présentait  une  situation,  une 
péripétie  bien  théâtrale.  Phocas,  méconnaissant 
son  fiis  Martian ,  voudrait  le  Étire périr;Héracliu5, 
son  ami ,  en  le  défendant ,  tuerait  Phocas,  et  croi- 
rait avoir  commis  un  parricide;  Léontine  lui  dirait 
alors  :  Tous  croyez  vous  être  souillé  du  sang  de 
votre  père;  vous  avez  puni  l'assassin  du  vôtre. 

v.  18.     Aprèa  avoir  donné  son  fila  au  lieu  du  mien , 

Léontine  à  mes  yeux,  par  un  second  échange, 
Donne  encore  à  Phocas  mon  fila  au  lieu  du  sien... 
Celui  qu'on  croit  Léonce  est  le  vrai  Martiâu, 
Et  le  faux  Martian  est  vrai  fils  de  Blaurice. 

Tout  cela  ressemble  peut-être  plus  à  une  ques- 
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tîon  d'état,  à  UD  procès  par  écrit,  qu'au  pathé- 
tique d'une  tragédie. 

V.  j6.     Donc,  pour  mieux  l'oublier,  soyez  eiicor  Léonce. 

On  a  déjà  dit  que  ce  mot  donc  ne  doit  jamais 
commencer  un  vers. 

V.  47.     Sons  ce  nom  glorieux  ailliez  «es  erueais, 

Et  meure  du  tyran  jusqu'au  nom  de  son  filsl 

Il  semble  que  ce  soient  les  ennemis  de  Léonce. 
Il  entend  apparemment  les  ennemis  de  Phocas. 

V.  49.    Vous,  madame,  acceptez  et  ma  main  et  l'empre 

Eu  échange  d'un  cœur  qui  pour  le  mien  soupire  '. 

On  ne  peut  dire  que  dans  le  style  de  la  comé- 
die, en  éc/iange  d'un  cœur.  Un  homme  ne  doit  ja- 
mais dire  d'une  femme  :  elle  soupire  pour  moi. 

Remarquez  encore  que  ce  mariage  n'est  point 
un  échange  d'un  cœur  contre  ime  main;  ce  sont 
deuK  personnes  qui  s'aiment. 

V.  Si.     Seigneur,  vous  agissez  en  prince  généreux. 

II  faut  dans  la  tragédie  autre  chose  que  des  coin- 
ptimens;  et  celui-ci  ne  parait  pas  convenable  entre 
deux  personnes  qui  s'aiment. 

V.  Si.     Et  *ous  dont  la  vertu  me  rend  ce  trouble  heureui , 
Attendant  les  elîets  de  ma  reconnaissance, 
Beconnaîssons,  amis,  la  céleste  puissance,  etc. 
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Jlendre  un  trouble  heureux  à  quelqu'un ,  cela  n'est 
pas  français. 

Eu  général  la  diction  de  cette  pièce  n'est  pas 
assez  pure,  assez  élégante,  assez  noble.  Il  y  a  de 
très  beaux  morceaux;  l'intrigue  occupe  l'esprit 
continuellement;  elle  excite  la  curiosité;  et  je  crois 
qu'elle  réussit  phis  à  la  représentation  qu'à  la  lec- 
rure. 
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EXAMEN 

D'HÉRACLIUS. 


«  La  mapière  dont  Eudoxe  Ëiit  coDoaitre,  au 
u  second  acte,  te  double  échange  que  sa  mère  a 
a  fait  des  deux  princes,  est  une  des  choses  les  plus 
«  spirituelles  qui  soient  sorties  de  ma  plume.  » 

U  n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  parler  ainsi 
de  soi-même ,  et  il  n'est  pas  trop  spirituel  de  dire 
qu'on  a  fait  des  choses  spirituelles.  Tavoue  que  je 
ne  trouve  rien  de  spirituel  dans  le  rôle  d'Eudoxe, 
ni  même  rien  d'intéressant,  ce  qui  est  bien  plus 
nécessaire  que  d'être  spirituel. 
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lAGiDlX    KZPmrisZHTiK  AVEC 

nOTAIi   DE  BOUBBOn 


PREFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Il  paraît  par  la  pièce  S  Andromède  que  CoraeUle 
se  pliait  à  tous  les  genres.  Il  fut  le  premier  qui  fit 
des  comédies  dans  lesquelles  on  retrouvait  le  lan- 
gage des  honnêtes  gens  de  son  temps,  le  premier 
qui  fit  des  tragédies  dignes  d'eux ,  et  le  premier  en- 
core qui  ait  donné  ime  pièce  en  machines  qu'on 
ait  pu  Toir  avec  plaisir.  • 

On  avait  représenté  fc  Mariage  dOrpltée  et  ^ Eu- 
rydice, ou  la  grande  Journée  des  Machines,  en  t64o- 
II  y  avait  de  la  musique  dans  quelques  scènes,  le 
reste  se  déclamait  comme  à  l'ordinaire.  1 

\J Andromède  de  Corneille  est  aussi  supéiieure 
à  cet  Orphée  que  Mélite  l'avait  été  aux  comédies  du 
temps  :  ainsi  Corneille  fut  au  dessus  de  ses  contem- 
porains dans  touj  les  genres  qu'il  traita. 

Il  est  vrai  que  quand  on  a  lu  \ Andromède  de 
Quinault  on  ne  peut  plus  lire  celle  de  Corneille; 
de  même  que  les  comédies  de  Molière  firent  ou- 
blier pour  jamais  MéUte  et  la  Galerie  du  Palais.  Il 
y  a  pourtant  des  beautés  dans  Y  Andromède  de 
Corneille ,  et  on  les  trouve  dans  les  endroits  qui 


UjL.:a..ï  Google 


47B  REMARQnEâ  Sun  AJTDBOHÈDE. 

tiennent  de  la  vraie  tragédie;  par  exemple,  dans 
le  récit  que  fait  Phorbas,  à  l'avant-dernière  scène 
de  la  pièce. 

Cette  pièce  fut  jouée  au  théâtre  du  Petit-Bour- 
bon, yn  Italien  nommé  TorelUût  les  machines  et 
les  décorations.  Ce  spectacle  eut  un  grand  succès. 
L'opéra  a  feit  tomber  absolument  toutes  les  pièces 
de  ce  genrej  et,  quand  même  nous  nVussions  p<Hnt 
eu  d'opéra,  l'Andromède  ne  pouvait  se  sonteoir 
quand  le  goût  fut  perfectionné. 

Andromède  était  un  si  beau  sujet  d'opéra,  que, 
trente-deux  ans  après  Corneille,  Quinault  le  traita 
sous  le  titre  de  Persée.  Ce  drame  lyrique  de  Qui- 
nault fut,  comme  tout  ce  qui  sortait  alors  de  sa 
plume,  tendre,  ingénieux,  facile.  On  retenait  par 
cœur  presque  tous  les  couplets,  on  les  citait,  on 
les  chantait ,  on  en  fesait  mille  applications.  Ils 
soutenaient  la  musique  de  Lutli ,  qui  n'était  qu'une 
déclamation  notée,  appropriée  avec  une  extrême 
intdligence  au  caractère  de  la  langue  :  ce  récitatif 
est  si  beau,  qu'en  paraissant  la  chose  du  monde 
la  plus  aisée,  il  n'a  pu  être  imité  par  personne.  Il 
fallait  les  vers  de  Quinault  pour  faire  valoir  le  ré- 
citatif de  LuUi,  qui  demandait  des  acteurs  plutôt 
que  des  chanteurs.  Enfin  Quinault  fut  sans  con- 
tredit ,  malgré  ses  ennemis  et  malgré  Boileau ,  au 
nombre  des  grands  hommes  qui  illustrèrent  le 
siècle  éternellement  mémorable  de  Louis  TCH'. 
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PROLOGUE. 

V.  I.       Arrête  un  peu  ta  course  impétueuse; 

Mon  théâtre,  Soleil,  mérite  bien  tes  yeox,  etc. 

Je  ne  ferai  point  de  remarques  détaillées  sur  ce 
Ûiédtre  qui  mérite  hs yeux  du  Soleil,  au  lieude  jej 
regards,  ni  sur  le  frein  que  le  Soleil  tient  à  ses  che- 
vaux ;  mais  je  remarquerai  que  ce  n'est  pas  Qui- 
nault  qui  consacra  le  premier  ses  prologues  à  la 
louange  de  Louis  XIV;  il  ne  lui  donna  même  ja- 
mais de  louanges  aussi  outrées  dans  le  cours  de  ses 
conquêtes  que  Corneille  lui  en  donne  ici.  Il  n'est  - 
guère  permis  de  dire  à  un  prince  qui  n'a  eu  en- 
core aucune  occasion  de  se  signaler,  qu'il  est  le 
plus  grand  des  rois.  Alexandre,  César  et  Pompée, 
attachés  au  char  de  Louis  XIV,  avant  qu'il  ait  pu 
rien  iaire,  révoltent  un  peu  le  lecteur. 

Je  lui  montre  Pompée,  Alexandre,  César, 
Mais,  comme  des  béros  aUacbés  à  son  char. 

C'est  cet  endroit  queBoileau  voulait  noter  quand 
il  dit  à  Louis  XIV: 

Ce  n'est  pas  qu'aisément ,  comme  un  autre,  à  ton  char 
Je  ne  pusse  attacher  Alexandre  et  César. 
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V.  yg.     Louis  est  le  plus  jeune  et  le  plus  grand  des  n 
La  majesté  qui  déjà  l'enTironne 
Charme  tous  ses  François; 
11  est  lui  seul  digne  de  si 


Oq  prononçait  alors /rançois ,  anglais;  ce  qui 
était  très  dur  à  Foreille.  On  dit  aujourd'hui  anglais 
ex  français;  mais  les  imprimeurs  ne  se  sont  pas  en- 
core défaits  du  ridicule  usage  d'imprimer  avec  un 
o  ce  qu'on  prononce  avec  un  a.  Les  Italiens  ont 
eu  plus  de  goût  et  de  hardiesse;  ils  ont  supprimé 
toutes  les  lettres  qu'ils  ne  prononcent  pas. 

v.  83.     Et,  qusud  même  le  del  l'aurait  mise  à  leur  chois , 
11  serait  le  plus  jeune  et  le  plus  grand 'des  rois. 

Bacine  a  heureusement  imité  cet  endroit  dans 
sa  Bérénice  : 

Parle;  peut-on  le  voir,  sans  penser,  comme  moi. 
Qu'en  quelque  obscurité  que  le  ciel  l'eût  fait  naître. 
Le  monde  en  le  voyant  eût  reconnu  son  maitre  ? 

C'est  là  que  l'on  voit  l'homme  de  goût,  l'écrivain 
aussi  délicat  qu'élégant;  il  fait  parler  Bérénice  de 
son  amant  :  ce  n'est  point  une  louange  vague ,  le 
sentiment  seul  agît,  l'éloge  part  du  cœur.  Quelle 
prodigieuse  différence  entre  ces  vers  channans  et 
ce  refrain  :  Il  est  le  plus  Jeune  et  le  plus  grand  des 
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V.  s.       Puisque  toiu  BTei  vn  le  sujet  de  ce  crime, 
Qne  chaque  mois  expie  une  telle  victime. 

Le  sujet  de  ce  crime,  ce  crime  glorieux,  forcejeux, 
ces  miroirs  vagabonds,  et  toute  cette  longue  et  inu- 
tile description  de  la  jalousie  des  Néréides,  qui  se 
choisissent  six  fois,  pouvaient  être  les  défauts  du 
temps;  et  il  était  permis  à  Corneille  de  s'égarer 
dans  un  genre  qui  n'était  pas  le  sien.  Ce  genre  ne 
fut  perfectionné  par  Quinault  que  plus  de  trente 
ans  après.  Voyez  comme  dans  sa  tragédie-opéra  de 
Persèe  et  Andromède,  Cassiope  raconte  la  même 
aventure,  comme  il  n'y  a  rien  de  trop  dans  son 
récit,  comme  il  ne  fait  point  le  poète  mal  à  pro- 
pos; tout  est  concis,  vif,  touchant,  naturel,  har- 
naonièux  : 

Heureuse  épouse ,  tendre  mérc , 

Trop  vaine  d'un  sort  glorieux, 
Je  n'ai  pu  m'emp#cher  d'exciter  la  colère 
De  l'épouse  du  dieu  de  la  terre  et  des  deux  : 
J'ai  comparé  ma  gloire  à  sa  gloire  immortelle  ; 
La  déesse  punit  ma  fierté  crimi&eile;' 
Hais  j'espère  fléchir  son  courroux  rigoureux. 

Tordonne  les  célèbres  jeux 
Qu'il  l'honneurde  Junon  dans  ces  lieux  on  prépare. 
Mon  orgueil  t^ens*  cette  diriDité, 

Il  faut  que  mon  respect  répare 

Le  crime  de  roa  vanité. 
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Les  dieux  |ia»b9eut  la  fierté.  - 
Il  n'eit  [toint  de  grandeur  que  le  cîel  irrité 
N'abaisse  quand  il  veut,  et  ne  réduise  en  poudre; 
Nais  un  pmmpt  repentir 
Peut  arrêter  la  foudre 
Tonte  prâie  k  partir. 

Les  étrangers  ne  connaissent  pas  assez  Qiii- 
nault;  c'est  un  des  beaux  génies  qui  aientfait  hon- 
neur au  siècle  de  Louis  XIY.  Boileau,  qui  en  parle 
avec  tant  de  mépris,  était  incapable  de  feire  ce 
que  Quinault  a  fait;  personne  n'écrira  mieux  en 
ce  genre;  c'est  beaucoup  que  Corneille  ait  préparé 
de  loin  ces  beaux  spectacles. 

Une  remarque  importante  à  faire,  c'est  qu'il  n'y 
a  pas  -une  seule  faute  contre  la  langue  dans  les 
opéras  de  Quinault,  à  commencer  depuis  jàlceste. 
Aucun  auteur  n'a  plus  de  précision  que  lui,  et  ja- 
mais cette  précision  ne  diminue  le  sentiment;  il 
écrit  aussi  correctement  que  Boileau;  et  on  ne 
peut  mieux  le  venger  des  critiques  passionnées  de 
cet  homme,  d'ailleurs  judicieux,  qu'en  le  mettant 
à  côté  de  lui. 

V.  35.    Et,  VDjuit  ses  regards  s'épondre  sur  les  esi«x... 
Des  regards  ne  s'épandent  ni  ne  se  répandent. 

V.  56.  O  n^phea  I  qui  »e  cède  à  des  attraiu  li  dons  ? 
Et  pourriez-voua  nier,  tous  autres  immortelles. 
Qu'entre  uous  la  natace  en  fbraae  de  ^ni  belles? 

Fous  autres  immortelles  est  comique. 
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V.  61.    L'oado  qni  let  reçut  s'cti  irrita  pour  èlte^. 

Ce  vers  est  comme  le  précurseur  de  celui  de 
lUicine  : 

Le  flot  qiû  l'apporta  recule  épouvanté. 

On  a  critiqué  beaucoup  ce  dernier  vers ,  et  on 
n'a  jamais  parlé  du  premier;  c'est  que  Tun  est  de 
Phèdre,  que  tous  les  amateurs  savent  par  cœur, 
et  que  l'autre  est  SAndroimâs,  que  presque  per- 
sonne ne  lit.  Il  paraît  utile  d'observer  que  Ctor- 
^  neille  n'a  point  changé  de  .style  en  changeant  de 
genre.  Le  grand  art  consisterait  à  se  proportionner 
à  ses  sujets. 

V.  771     Noos  courou  à  l'oracle  en  de  telles  aluines. 
Et  void  ce  qu'Ainmou  répondit  à  nos  larmes... 

Il  y  a  bien  loin  de  la  mer  d'Ethiopie  à  Foracle 
d'Ammon;  il  Ëillait  traverser  toute  l'Ethiopie  et 
toute  l'Ég^te.  On  ne  va  guère  consulter  un  oracle 
à  quatre  cents  lieues  quand  le  péril  est  si  pressant. 

V.  ilg.  Lei  nymphes  de  la  mer  ne  lui  sont  pas  ai  cbères 
Qu'il  veuille  s'abaûser  à  suivre  kurs  cdèros. 

Cc^kre  n'admet  jamais  de  pliuiel. 

V.  taS.  Il  venge,  et  c'est  de  là  que  vntre  mal  procède, 
L'injustice  rendue  aux  beautés  d'Andromède. 

On  ne  rend  point  injustice  comme  on  rend 
justioe  ;  c'est  un  barbarisme  :  la  raison  en  est  qu'on 
rend  ce  qu'on  doit;  on  doit  justice,  on  ne  doit 
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pas  injustice.  D'ailleurs  il  y  a  beaucoup  d'esprit 
dans  le  discours  de  Fersée,  mais  il  n'y  a  rien  d'ia- 
téressant  :  c'est  là  un  des  grands  défauts  de  Cor- 
neille. Quinault  intéresse,  quoîtju'il  soit  presque 
permis  de  négliger  cet  avantage  dans  l'opéra. 

V.  147.  Et,  quand  pour  l'espérer  je  serais  assez  folle, 
X^  roi  dont  tout  dépend  est  homme  de  parole. 

Ce  termeyô^  et  celui  de  civilité,  et  le  ton  de  ce 
discïours,  sont  bourgeois,  tandis  qu'il  s'agit  de 
dieux  et  de  victimes.  C'était  un  ancien  usage,  dont 
Corneille  ne  s'est  défait  que  dans  les  grands  mor- 
ceaux de  ses  belles  tragédies.  Cet  usage  n'était 
fondé  que  sur  la  négligence  des  auteurs,  et  sur 
le  peu  d'usage  qu'ils  avaient  du  monde.  Les  bien- 
séances du  style  n'ont  été  connues  que  par  Racine. 

SCÈNE  IL 
V.  i>  .    ...  LaisMiu. d'Andromède  aller  la  destinée.. 

JUer  la  destinée  est  encore  une  de  ces  expres- 
sions populaires  qui  ne  sont  pas  permise»;  mais 
un  défaut  plus  considérable  est  celui  du  rôle  de  ce 
Céphée ,  qui  vient  dire  '  tranquillement  qu'il  &ut 
que  sa  fille  soit  exposée  comme  une  autre.  Il  n'y 
a  rien  de  si  froid  que  cette  scène. 

V.  iS.     Ce  blasphème,  seigneur,  de  quoi  voua  m'accusez... 

Ce  blasphème  de  quoi  on  Vaccuse,  et  cette  longue 
contestation  entre  le  mari  et  la  femme,  dans  un 
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si  grand  malheur,  n'est  pas  sans  doute  excusable. 
V.  18.     Ce  qu'il  a  fait  dnq  fois  il  le  fera  toiqours. 

On  a  déjà  dit  avec  quel  soin  il  faut  éviter  ces 
équivoques. 

V.  6 1 .    Seigneur,  s'il  m'est  permis  d'entendre  votre  oracle , 
Je  crois  qu'à  sa  prière  il  donne  peu  d'obatacle. 

Un  oracle  qui  donne  peu  tT obstacle  h  une  priera; 
s'arrêter  a  ce  que  toracle  en  dit;  h  ciel  qui  est  doux 
aii  crime  des  rois,  et  qui,  leur  ayant  montré  une  U- 
gère  haine,  répandle  reste  de  lapeine  sur  lessig'eté  s 
tout  cela  est  d'un  style  bien  incorrect,  bien  dur, 
bien  obscur,  bien  barbare. 

SCÈNE  III. 
V.  I.  _  Rdnede  Faphe  et  d'Amathonte,etc. 

Ce  fut,  dit-on ,  Boissette  qui  mit  ce  choeur  en 
musique.  On  ne  connaissait  presque  en  ce  temps- 
là  qu'une  espèce  de  faux-bourdon ,  qu'tm  contrer 
point  grossier  :  c'était  une  espèce  de  chant  d'ég^se; 
c'était  une  musique  Me  barbares,  en  comparaison 
de  celle  d'aujourd'hui.  Ces  paroles ,  Heine  de 
Paphe,  sont  aussi  ridicules  que  la  musique.  Il  n'y  a 
rien  de  moins  musical,  de  moins  harmonieux, 
que  d'où,  le  mal  procède  part  aussi  le  remède.  Le 
fond  de  toute  cette  idée  est  fort  beau.  Qu'importe 
le  fond  quand  les  vers  sont  durs  et  secs?  C'est  par 
l'heureux  choix  des  jnots  .et  par  la  mélopée  que  la 
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poésie  réusalt.  X^es  pensée*  ks  plus  sublimes  ne 

sont  rien  si  elles  sont  mal  exprimées. 
V.33.    Allez, l'iiapatienceesttropjiuteaux  amans. 
Il  semble  qu'il  parle  d'uD  habit. 
SCÈNE  IV. 
\.S6.    ....  L«sdieuK  ont  parlé,  c'est  à  moi  de  cé^. 

On  sent  assez  combien  cette  scène  est  froide  et 
mal  placée.  Quand  même  elle  serait  bien  écrite, 
elle  sefitit  toujours  mauvaise  par  le  fond. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

V.  m.     Ditet-moi  cependant  laquelle  d'entre  toiu... 

Mais  il  faut  me  le  dire  et  sans  faire  les  fines. — 

Quoi,  madame?  — A  tes  yeuxje  vol;  que  tn  devines, etc. 

Ces  puérUités  étaient  le  yice  du  temps.  Cela 
pourait  s'appelsr  alors  de  la  galanterie  :  on  ne 
sentait  pas  l'indécence  d'uq  pareil  contraste  avec 
le  fond  terrible  de  la  pièce.  * 

V.  ij.  Qu'elle  est  lente  Mtte  jonniée 

ïhNit  la  fin  iqe  doit  nadn  heoniu. 

Ce  page  chante  là  une  étrange  chanson;  maïs, 
fût-elle  bonne,  un  page  qui  vient  chanter  est  lùen 

froid. 

V.77.  Viens,  toldl,  viens  voir  la  beauté 

D<Mit  le  divin  éclat  me  dompta; 
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Et  tn  fuiras  de  bonté 
D'avoir  moins  de  clarté. 

L'amour  de  Phinée,  qui  va  bien  c^Ugerle  so- 
leil à  se  cacher,  et  à  fuir  de  honte  d'avoirmoins 
de  clarté  que  le  visage  d'Andromède,  est  d'un 
ridicule  bien  plus  fort  quâ  celui  du  poignard  de 
Pyrame  qui  rougissait  d'avoir  versé  le  sang  de  son 
m^tre.  On  né  sort  point  d'étonnemeot  de  voir  jus- 
qu'où l'auteur  de  Coma  s'est  égaré  et  s'est  abaissé. 

SCÈNE  IL 
V.  9.      Approchez,  Liriope ,  et  rendez-lui  *<mi  change. 

Lirkfpe  qui  rend  son  change  au  page  est  encore 
d'une  étrange  galanterie. 

(jFin  de  la  jcè/ie.)  Voici  une  de  ces  choses  étranges 
que  j'ai  promis  de  ranarquer;ce  sont  ces  'scèn^ 
de  galanterie  bourgeoise,  aussi  éloignées  de  la  di- 
gnité de  la  tragédie  que  des  graœa  de  l'opéra.  C'est 
cette  Andromède  qui  demande  à  ses  filles  d'hon- 
ntïur  laquelle  est  amoureuse  de  Persée;  (feet  ce 
page  qui  chante  une  chanson  insipide;  clest  An- 
dromè^  qui  rend  sécénade  pour  sérénadêf  c'eait 
approche»,  Idriope,  el  rendez4ui  son  cfuingey  etçi  U 
semble  que  tout  cela  ait  été  fait  pour  la  noce  d'un 
bourgeois  de  la  rue  Thibautodé. 

Mais  que  l'on  considère  que  les  Françaisn'avaient 
aucun  modèle  dans  ce  genre;  nous  n'avons  rien  de 
supportabre  avant  Quinault  dans  le  lyrique. 


Dgliza..,  Google 


488  RE1IA.BQUBS  SDR  AKDBOUàDE. 

SCÈNE  III. 

V.  iS.    AMex  tonvent  le  eût  par  quelque  faone  joie 

Se  pUlt  à  préreuir  les  duuk  qu'il  nous  eiiToie. 

Le  plus  grand  finit  que  l'on  puisse  recueillir  de 
cette  pièce,  c'est  d'en  comparer  les  situations  et 
Ies.expressions  avec  celles  de  Xlpkigènie  de  Racine. 
Iphigénie,  dans  les  mêmes  circonstances,  dit  à  son 


Je  mnin  dam  cet  eqwir  utîsfute  et  tranquille; 
Si  je  D'ai  pu  *écn  la  compagne  d'Achille, 
J'eapcre  que  du  moini  nn  benreox  aTOiir 
A  voa  ûùts  îmmortda  jtuodra  mon  souvenir, 
Et  qu'un  jour  moa  tr^Mi,  source  de  Tt4re  gloire, 
OnTiira  le  récit  d'une  ri  bdle  bittoire,  etc. 

C'est  là  qu'on  trouve  la  perfection  du  st^le  ;  c^est 
là  que  tous  les  écrivains,  soit  en  prose,  soit  en 
vers,  doivent  chercher  un  modèle. 

T.61.     BâasI  qu'il  était  gnndqoaod  je  Fw  cm  «'étândre. 

Votre  amour,  et  qu'à  tort  ma  flamme  OMit  s'en  plaindre  \ 

De  longs  discours  et  si  peu  naturels  dans  une 
situation  si  violente,  si  affreuse,  si  inattendue, 
sont  pires  que  le  page  qui  vent  Ëûre  oifuir  le  so- 
leil, et  que  Liriope  qui  lui  rend  son  change. 

SCÈNE  IV. 

V.S.       Épargne  ma  douleur,  JDge4-en  par  sa  cauie. 
Et  va  sans  me  forcer  à  te  dire  antre  cbose. 

Cela  est  encore  plus  mauvais  que  tout  ce  que 
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nous  avons  vu.  Les  inepties  du  page  et  de  liriope 
sont  sans  conséquence;  mais  un  père  qui  sacrifie 
froidement  sa  fille,  sans  lui  dire  autre  chose,  joint 
l'atrocité  au  ridicule. 

y.  35.    Apprenez  que  le  lort  n'agit  que  sons  les  dieux. 
Et  souffrei  coinnw  moi  le  boalieur  de  ces  lieui. 

Ce  Céphéeest  ici  plus  insupportable  que  jamais; 
il  sacrifie  sa  fille  de  trop  bon  cœur. 

V.59.    J'y  coun.niMsaiitrement  je  jure  ses  beaux  TBUi, 
Et  mes  uniques  rois,  et  me»  uniques  dieux... 

Il  s'agit  bien  ici  de  beaux  yeux,  et  Puniques  rois, 
et  Puniques  dieux.  Voyez  comme  Achille  parle  dans 
Ipfugênie. 

Cette  scène  a  encore  beaucoup  de  conformité 
aç^tc  Xlphigénie  de  Racine.  Andromède  dit  : 

Seigneur,  je  tous  l'aToiie,  il  est  bien  douloureux 

De  tout  perdre  au  moment  que  Ton  croit  être  heureux  I 

Iphigénie  s'exprime  ainsi  : 

J'oM  vous  dire  id  qu'en  l'état  où  je  suù 
Peut-être  assex  dlioniieun  environnaient  um  vie 
Pour  ne  pu  souhaiter  qu'elle  me  fût  ravie, 
Ni  qu'en  me  l'amchint  un  sévère  destin 
Si  près  de  ma  naissance  en  eAt  marqué  la  fin. 

Jamais  un  sentiment  naturel  et  touchant  ne  lut 
plus  éloigné  de  l'emphase  tragique ,  ni  exprimé 
avec  une  élégance  plus  noble  et  plus  simple.  Ja- 
mais CD  n'a  mis  plus  de  charmes  dans  la  véritable 
éloquence. 
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SCÈNE  VI. 

V.  > : ...  Je  vole  i  «on  Mcoun , 

Et  vais  forcer  le  sort  à  prendre  un  autre  conre. 

Persée  qui  va  forcer  le  sort  à  prendre  un  autre 

cours  n'est  pas  le  Persée  de  Quinault. 

ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

V.  II.  Afiretue  Image  du  trépas... 

Que  l'on  vons  conçoit  mal,  quand  on  tous  envîitge 
ATec  nn  peu  d'éloignwnepll 

On  doit  remarquer  un  ^&ut  que  ComeiUe  n'a 
pu  éviter  dans  aucune  de  ses  pièces  de  théâtre; 
c'est  de  faire  parler  le  poëte  à  la  place  du  po^oo- 
nage  ;  c'est  de  mettre  en  froids  raisonnemens,  eu 
maxime  générale^  ce  qui  doit  être  en  sentiment  : 
défaut  daus  lequel  Racine  n'est  jamaÏB  tombé. 

SCÈNE  II. 

V.  17.     Chacnnpréfirerait  le  portrait  au  modèle, 
Et  bientôt  l'univers  n'adorerait  plus  qu'elle. 

Voilà  encore  un  des  grands  défauts  de  G>meille; 
il  cherche  des  pensées,  des  traits  d'esprit,  et,  qui 
pis  est,  d'un  esprit  faux,  quand  il  ne  î&nX  expri- 
mer que  la  douleur.  Cassiope  découvre  ifoù  pnv 
yiéat  tant  de  haine,  c'est  de  jalouàe;  et  Clyt«D* 
nestre  dans  Iphigénie  ne  s'exprime  pas  ainsi. 

Mais,  nudgré  ce  défeut,  il  y  a  des  mfHnens  de 
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chaleur  dans  le  discours  de  Cassiope.  On  remar- 
quera seulement  qu'Andromède  enchaînée  sur 
son  rocher,  et  sur  le  point  d'être  dévorée,  n'est  pas 
en  état  de  faire  la  conversation. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  II. 

V.  34-    Peut-être  II  ae  lai  faut  qu'un  «oupir  et  deux  larmei 
Pour  disûper,  eto- 

Cest  là  un  des  plus  étranges  vers  qu'on  ait  ja- 
mais faits  en  quelque  genre  que  ce  puisse  être; 
mais  ce  n'est  qu'un  vers  aiaé  à  corriger,  m  lien 
que  les  froids  et  inutiles  discours  d'Andromède  et  ' 
du  chœur  des  nymphes  ne  peuvent  être  embellis. 

SCÈNE  HL 
V.  I.     SsMia  bmlt  qui  i&'éb»]»,  eiD. 

Le  r6Ie  de  Phînée  devient  ridicule  quand  il  &it 
fies  reproches  à  la  princesse  de  ce  qu'on- la  donne 
à  celui  qui  l'a  sauvée;  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  se 
mettre  dans  une  barque,  et  d'aller  combattre  le 
monstre.  Ce  personnage  est  trop  avili. 
V.4S.    Voiudei^reipéreranrlafoi  d'an  onde,  etc. 

Ces  contestations  sont  bien  froides. 

V.  78.     Et  vos  respects  trouvaieut  une  digne  matière 

A  &B  laisser  l'hoiiD«ur  de  pirir  \f  première ,  etc. 

Andromède  accable  trop  ce  Phînée. 
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SCÈNE  IV. 

V.  ij.     Je  9afi  queDonaé  iiitsoii  indigne  mire; 

L'or  qui  plut  dans  son  Bein  l'y  forma  d'adaltère  : 
Haia  le  pur  sang  des  rois  n'est  pu  moins  prédeui , 
Ni  moins  chéri  da  del  que  ki  crimes  de«  dieni. 

Ces  quatre  vers  sont  beaux  >  c'est  la  condamoa' 
tioa  de  presque  toutes  les  &b]es  de  l'antiquité. 

ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

V.11.    Ed  cette  extrémité  que  prélttideE-Toai  foire  P — 
'  .  Tout  hormU  l'irriter,  tout  hormis  lui  déplaire; 

Soupirer  à  ses  pieds,  pleurer  à  ses  genoux ,  etc.  ' 

Comeille  passe  pour  avoir  dédaigné  de  parler 
d'amour  ;  il  en  parle  pourtant,  et  beaucoup ,  dans 
toutes  ses  pièces,  sans  en  excepter  une  seule.  C'é- 
tait sans  doute  dans  cet  ouvrage,  qui  est  moitié 
tragédie,  moitié  opéra,  qu'il  devait  traiter  cette 
passion  ;  mais  il  fallait  en.  parler  autrement,  et 
ne  point  dire  qu'wi  véritable  amemi  espère  jusqu'au 
èoutf  etc. 

SGÈN:^  II. 

V.  I.      Une  seconde  fois,  adorable  princesse,  etc. 

On  ne  doit  jamais  rien  dire  une  seconde  fois; 
cette  scène  n'est  qu'ime  répétition  de  la  précé- 
dente. 
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SCÈNE  m. 

V.  I.      Que  fesait  là  Fhinée  ?  etc. . 

Cette  scène  est  eacore  plus  froide. 

SCÈNE  V. 

V.  i5.    Il  découvre  à  ce*  moU  Ib  tête  de  Méduse,  etc. 

Voici  presque  le  seul  morceau  où  l'on  retrouve 
Corneille.  Cette  image  des  gueiriers  pétrifiés  par 
la  rëte  de  Méduse  est  imitée  d'Ovide  : 


Quinault  n'a  point  exprimé  ce  qu'Ovide  et  Cor- 
neille ont  si  bien  peint 

Je  ne  ferai  point  ici  de  remarque  sur  cette 
pbrase  ijui  n'est  pas  française,  descenâons  en  un 
combat;  sur  ces  mots ,  ne  prends  que  ton  courage  ; 
fait  choir  Menai;  sauvez  vos  regards.  Je  n'ai  presque 
point  examiné  le  style  de  cette  pièce;  il  est  trop 
négligé  et  trop  incorrect.  La  pièce  d'ailleurs  est 
oubliée;  et  il  n'y  a  que  celles  qui  sont  restées  au 
théâtre  sur  lesquelles  on  puisse  entrer  dans  des 
détails  utiles. 

V.  ai.     J'eataidi  comme  à  grand*  pu  ce  vainqueur  le  poursuit. 
Comme  il  court  se  venger  de  qui  l'osait  surprendre. 
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Cette  description  paraît  digne  des  bOns  < 
vrages  de  Corneille. 

SCÈNE  VIL 

On  pouvait  se  passer  de  Mercure. 
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